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PREFACE 


Cette  série  de  quatre  volumes  qui  renferment,  le  premier 
des  sujets  de  dissertation  relatifs  au  xvn^  siècle,  le  second  des 
sujets  relatifs  au  wui^ siècle,  le  troisième  des  sujets  relatifs  au 
xix^  siècle,  le  quatrième  des  sujets  relatifs  au  moyen  âge  et  au 
xvi"=  siècle  et  des  sujets  généraux,  s'adresse  aux  élèves  de  rensei- 
gnement secondaire  des  jeunes  gens  et  des  jeunes  filles,  et  à  ceux 
de  renseignement  supérieur.  L'auteur  voudrait  dire  à  quelles 
préoccupations  il  a  obéi  en  la  composant. 

Le  titre  indique  clairement  le  dessein  général.  Il  ne  s'agit  pas 
uniquement  d'entraîner  les  étudiants  et  les  élèves  à  une  licence 
ou  à  un  baccalauréat.  Il  s'agit,  encore  et  surtout,  de  leur  faire 
compléter  ou  reviser  leurs  connaissances  littéraires,  de  les  aider 
à  apprendre  la  littérature  française  parla  dissertation.  Et  certes 
il  n'est  pas,  selon  nous,  un  meilleur  moyen  de  se  préparer 
à  un  concours  où  la  dissertation  littéraire  tient  la  première 
place,  que  de  parcourir,  attentivement  et  à  diverses  reprises, 
un  répertoire,  méthodiquement  dressé,  des  sujets  les  plus 
fréquemment  proposés  aux  examens.  C'est  le  procédé  le  plus 
pratique  pour  éviter  d'être  pris  au  dépourvu  le  jour  des 
épreuves.  J'ajoute  que  c'est  un  procédé  intelligent  et  honnête. 
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et  non  une  de  ces  recettes  aussi  inutiles  que  surannées,  et  qui 

ne  trompent  personne,  sauf  ceux  qui  les  emploient  (1). 

Mais,  à  côté  et  au-dessus  de  ce  profit  immédiat,  nous  avons 
en  vue  d'autres  avantages  plus  réels  et  plus  durables.  Nous 
avons  trop  répété  ailleurs  quelle  haute  idée  nous  nous  faisions 
de  l'exercice  de  la  composition  française,  pour  qu'on  nous 
accuse  d'avoir  songé  seulement  à  ces  courses  au  clocher  qu'on 
appelle  les  exameçis  et  concours.  Nous  voulons  conduire  nos 
lecteurs  d'un  bout  à  l'autre  de  notre  histoire  littéraire,  les 
mener  droit  aux  questions  véritablement  importantes,  les 
inviter  à  s'arrêter  quelque  temps  pour  les  mieux  étudier  et 
les  mieux  connaître.  Voici  comment.- 

11  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  rapide  sur  nos  livres  pour 
s'apercevoir  que  les  sujets  sont  accompagnés  ou  non  d'indi- 
cations diverses.  Les  uns  sont  suivis  de  la  liste  des  ouvrages 
qu'il  est  utile  de  consulter  pour  nourrir  la  dissertation,  —  de 
conseils,  —  et,  assez  souvent,  de  plans  plus  ou  moins  dévelop- 
pés. Pour  d'autres,  nous  n'indiquons  que  les  lectures  recom- 
mandées, et  pour  d'autres  que  les  conseils  ;  pour  d'autres 
enfin,  nous  laissons  l'élève,  l'étudiant  ou  le  lecteur  marcher 
librement,  sans  appui  et  sans  guide,  c'est-à-dire  sans  recom- 
mandation d'aucune  sorte   (2).  Cette  variété  même  prouve 

(1)  Contre  toute  préparation  u  mécanique  »,  nous  nous  sommes  vigoureusement 
élevé  dans  nos  autres  ouvrages.  Nous  citons  très  volontiers  ce  passage,  extrait  des 
Instructions  ministérielles  sur  l'enseignement  du  français,  instructions  que 
nous  approuvons  complètement,  comme  on  lo  verra  dans  la  suite  :  «  Les  pro- 
cédés grossièrement  mécaniques,  en  déprimant  l'intelligence,  n'assurent  même  pas 
le  succès,  plus  justement  et  certainement  accjuis  aux  élèves  qui  auront  npj.ris,  sans 
tour  de  force  de  mémoire,  sans  fièvre,  h  trouver  quelques  idées  simples,  h  Us 
disposer  dans  un  ordre  logique,  à  les  exprimer  dans  un  style  clair  et  correct.  i> 
{Instructions  ministérielles  sur  l'enseigneme?it  du  français  (22  février  1909), 
p.  21.) 

(2)  Il  y  a,  en  quelque  sorte,  une  «  gradation  »  analogue  à  celle  qui  est  recom- 
mandée par  les  Instructions  citées  plus  haut  pour  ce  qui  concerne  l'étendue  des 
«  matières  »  :  «  Une  matière  est  utile,  sinon  toujours  nécessaire,  et  les  devoirs  sont 
rares  (jui  pourraient  s'en  passer  sans  inconvénient  grave.  Plus  ou  moins  dvvelop- 
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surabondamment  que  nous  n'avons  pas  eu  la  prétention 
d'éviter  à  celui  qui  se  servira  de  notre  ouvrage  tout  travail 
personnel.  On  se  tromperait  si  l'on  cherchait  ici  une  col- 
lection assez  riche  de  devoirs  tout  faits,  de  dissertations  ache- 
vées et  qu'il  ne  resterait  plus  qu'à  copier  ou  à  démarquer. 
Au  contraire,  et  nous  le  déclarons  en  toute  franchise,  nos 
livres  ne  s'adressent  pas  à  ceux  qui  veulent  s'éviter  la  fatigue 
de  penser  et  la  peine  d'écrire.  Nous  prions  ces  derniers  de  ne 
pas  confondre,  et  de  chercher  immédiatement  ailleurs.  Nous 
prions  en  revanche  ceux  qui  viendront  demander  à  ces 
ouvrages  la  seule  chose  que  nous  ayons  le  projet  de  leur 
offrir  —  j'entends  un  certain  nombre  de  conseils  plus  ou  moins 
nombreux,  plus  ou  moins  précis,  pour  aider  leurs  efforts 
intelligents,  —  nous  les  prions  de  considérer  qu'à  chaque 
instant  nous  comptons  sur  leur  initiative  individuelle. 

Ces  recueils  ne  renferment  pas  ce  qu'on  appelle  des  «  sujets 
traités  ».  Alors  même^que  le  plan  de  la  dissertation  déroule 
sous  vos  yeux  la  suite  des  idées  et  des  paragraphes,  il  y  a 
encore  tout  un  travail  d'invention  qui  s'impose  à  qui  l'étuaie 
sérieusement,  et  tout  un  travail  de  disposition  que  doit  faire 

pée,  sflon  les  sujets  et  selon  les  âges,  la  matière  impose  une  discipline  utile  à 
l'esprit  qu'elle  enferme  en  des  limites  précises,  lui  apprend  à  mettre  de  l'ordre  dans 
ses  idées,  à  suivre  un  raisonnement  jusqu'au  bout,  avant  de  se  risquer  h  penser  et 
à  composer  par  lui-même.  » 

Et  encore  :  «  Une  matière  trop  détaillée  et  qui  ne  laisserait  plus  à  l'élève  cien  a 
découvrir  par  lui-même,  risquerait  d'arrêter  son  élan  et  de  le  condamner  à  une 
besogne  de  pure  amplification.  Sans  doute,  l'art  de  distinguer  dans  un  sujet  l'idée 
essentielle,  génératrice  des  divers  développements  est  surtout  œuvre  de  maître,  et 
les  écoliers,  dont  les  plus  âgés  sont  très  jeunes,  ne  sauraient  être  appelés  à  faire  cet 
effort  sans  indications  préalables,  ni  secours  d'aucune  sorte.  Mais,  sous  la  direction 
prudente  d'un  maître  qui  saura  les  affranchir  graduellement  de  sa  tutelle,  ils  sau- 
ront découvrir  peu  k  peu  par  eux-mêmes  ce  qu'on  leur  aura  d'abord  appris  à 
observer  et  à  apprécier  dans  les  modèles  dont  ils  font  effort  pour  se  rapprocher.  \ 
mesure  donc  qu'on  s'élèvera  dans  les  classes  de  lettres,  la  matière  secourable 
pourra  devenir  de  moins  en  moins  un  plan  complet,  de  plus  en  plus  une 
simple  orientation,  de  façon  à  ne  pas  refuser  à  l'élève  devenu  plus  fort  toute  part 
d'initiative  dans  le  travail  de  la  composition,  n  {histructions  citées,  p. .13  et  15). 

C'est  bien  la  méthode  suivie  dans  notre  ouvrage,  donner  des  plans  de  moins  en 
moins  complets,  et  qui  soient  de  plus  en  plus  de  simples  orientations. 


VIII  PRÉFACE. 

celui  qui  veut  non  le  copier,  mais  le  mettre  en  œuvre.  L'idée 
générale  vers  laquelle  tend  la  composition  tout  entière,  c'est  à 
vous  à  la  dégager  vigoureusement,  à  la  vérifier  par  des  textes, 
par  les  lectures  recommandées,  par  votre  réflexion  autant  que 
par  vos  souvenirs.  C'est  à  vous  à  saisir  comment  elle  se  dis- 
tribue dans  les  diverses  parties,  à  fortifier  chacune  des  idées 
secondaires  ou  chacun  des  faits  particuliers  qui  l'appuient,  grâce 
aux  faits  et  aux  idées  que  vous  tirez  de  votre  propre  fonds. 
L'effort  de  méditation  est  loin  d'être  supprimé  ;  l'effort  pour 
ordonner  les  matériaux  n'est  pas  supprimé  davantage. 

Quelle  est  la  valeur  réelle  de  chacun  de  ces  matériaux,  quelle 
est  leur  importance  respective,  comment  il  faut  les  subor- 
donner l'un  à  l'autre  en  obéissant  à  la  loi  fondamentale  des 
proportions,  pourquoi,  dans  un  paragraphe,  il  est  nécessaire  de 
démontrer  telle  proposition  incidente  tandis  que  telle  propo- 
sition principale  sera  établie  dès  que  celle  qui  en  dépend  sera 
prouvée,  toutes  ces  questions  et  d'autres  encore  du  même 
genre  doivent  être  résolues  par  ceux  qui  viennent  nous 
demander  non  pas  des  modèles  à  reproduire,  mais  des  cadres 
pour  classer  leurs  idées.  Et  qui  sait  ?  Ce  plan  proposé  mais 
non  imposé,  ce  plan  que  nous  avons  peut-être  bâti  nous-mème 
mais  que  nous  avons  peut-être  aussi  tiré  d'un  ouvrage  indiqué 
soit  dans  une  note  spéciale,  soit  dans  la  liste  des  livres  recom- 
mandés, ce  plan  qui  nous  a  semblé  net,  logique,  commode, 
vous  paraîtra,  à  vous  qui  le  mettrez  à  l'épreuve,  moins  bien 
charpenté  qu'un  autre  dont  vous  verrez  les  lignes  se  dessiner 
peu  à  peu,  plus  pures  ou  plus  harmonieuses,  tandis  que  vous 
réfléchirez  devant  ces  pages  destinées  à  solliciter  votre  atten- 
tion et  non  à  endormir  votre  activité  intellectuelle.  Tant 
mieux,  et  nous  serons  les  premiers  à  nous  en  féliciter.  Nous 
avons  dit  qu'il  n'y  avait  pas  de  plan  idéal,  qu'un  plan  est  tou- 
jours bon  s'il  satisfait  aux  lois  générales  de  l'unité  et  du 
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mouvement,  de  l'ordre  et  des  proportions,  si  tout  se  tient  et  se 
prête  un  mutuel  appui.  Nous  avons  ajouté  qu'un  plan  est  meil- 
leur encore  s'il  fait  jaillir  la  vérité  d'une  façon  saisissante, 
originale.  Nous  serions  heureux  de  penser  que  nos  lecteurs, 
en  lisant  les  plans  proposés,  ne  se  sentiront  invités  ni  à  une 
nonchalance  confiante  ni  à  une  docilité  servile,  et  qu'ils  cons- 
truiront, avec  une  partie  des'matériaux  que  nous  aurons  cher- 
chés pour  eux  et  surtout  avec  des  matériaux  qu'ils  apporteront 
eux-mêmes,  des  édifices  plus  réguliers  ou  plus  ingénieux, 
d'une  perspective  plus  nette  ou  plus  élégante.  Ce  serait  même 
pour  nous  une  joie  de  savoir  qu'ils  auront  jeté  à  bas  l'écha- 
faudage que  nous  aurons  dressé.  Nous  aurons  en  effet  atteint 
le  but  que  tout  maître  d'architecture  ou  de  style  doit  pour- 
suivre, à  savoir  que  l'élève  arrive  très  vite  à  se  passer  des 
leçons  de  son  professeur  (1). 

A  plus  forte  raison,  l'effort  que  nous  attendons  de  l'étudiant 
ou  de  l'élève  est-il  plus  considérable  lorsque  la  matière  n'est 
suivie  que  de  quelques  conseils.  Ce  sont  parfois  des  remarques 
littéraires  qui  peuvent  orienter  le  travail  de  l'invention,  des 
extraits  d'ouvrages  ou  des  analyses  succinctes  qui  servent  à 
préciser  le  sujet,  des  rapprochements  avec  d'autres  matières 
qu'il  nous  a  paru  bon  de  signaler  brièvement,  etc.  Souvent 
aussi,  ce  sont  des  avertissements  salutai  res  qui  vous  préviennent 
des  dangers  et  vous  empêchent  soit  de  faire  fausse  route, 

(1)  Ces  plans  développés  peuvent  avoir  un  autre  avantage  :  celui  de  servir  à 
ranger  dans  un  certain  nombre  de  cadres  les  souvenirs  des  lectures  d'ouvrages  qui 
ne  seront  jamais  expliqués  en  classe  et  qu'il  nous  paraît  impossible  qu'on  ignore  à 
la  fin  de  ses  «  humanités  ».  «  Le  programme  recommande  «  des  lectures  complémen- 
taires qui  seront  contrôlées  en  classe  ».  Analogues  aux  lectures  précédemment 
définies,  mais  prenant  moins  de  temps  et  risquant  moins  de  tomber  dans  l'abus, 
puisqu'elles  sont  seulement  «  contrôlées  »  en  classe,  elles  se  rapportent  le  plus  sou- 
vent à  des  ouvrages  ou  parties  d'ouvrages  qui  ne  peuvent  être  expliqués  dans  les 
heures  disponibles  de  français  et  qu'il  y  a  pourtant  intérêt  à  ne  pas  ignorer.  » 
{Instructions  citées,  p.  15.) 
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soit  d'aller  au  delà  ou  de  rester  en  deçà  des  frontières  natu- 
relles auxquelles  vous  devez  arriver,  mais  que  vous  ne 
devez  pas  franchir.  Ces  périls  ne  sont  pas  imaginaires,  i^otre 
expérience  personnelle  nous  a  appris  qu'en  présence  de 
telle  matière  les  mêmes  erreurs  se  produisaient  presque 
toujours.  L'expérience  des  autres  nous  a  prouvé  qu'il  était 
indispensable  de  fixer  les  yeux  de  ceux  qui  nous  liraient  sur 
des  écueils  où  tant  de  victimes  étaient  venues  lamentablement 
échouer.  Je  veux  dire  par  ces  derniers  mots  que  nous  avons 
fait  beaucoup  d'emprunts  aux  «  Rapports  »  sur  les  examens  et 
concours,  qu'il  nous  a  été  permig  de  consulter.  Ce  n'est  pas 
la  première  fois  que  nous  allons  y  chercher  une  rhétorique  en 
action,  et  nous  avions  déjà  fait  dans  ces  documents  une  mois- 
son trop  abondante  de  remarques  et  d'observations  utiles, 
pour  négliger,  à  l'heure  où  nous  composions  un  nouvel  ouvrage, 
ces  pages  où  des  maîtres  avisés  et  des  juges  d'une  autorité 
incontestable  ont  fait,  avec  une  exactitude  serrée  et  parfois 
avec  une  vivacité  piquante,  la  critique  des  dissertations  qu'ils 
avaient  eu  à  corriger  et  à  classer. 

Enfin,  ces  conseils  sont  aussi  des  avis  pratiques,  des  pré- 
ceptes relatifs  à  l'invention,  à  la  disposition  ou  à  l'élocution, 
auxquels  on  fera  bien  de  se  conformer.  Nous  nous  contentons 
généralement  de  les  énoncer.  Nous  renvoyons  à  notre  collec- 
tion :  La  Composition  française  (1),  les  lecteurs  qui  auraient 
besoin  de  les  voir  appuyés  par  le  raisonnement  ou  éclaircis 
par  les  exemples.  Dans  notre  pensée,  en  effet,  ce  livre  est  un 
ouvrage  d'applications.  Nos  volumes  de  la  collection  :  La  Com- 
position française  sont  tous  suivis  d'une  série  de  sujets,  avec 
ou  sans  plan,  avec  ou  sans  conseils.  Mais  la  place  nous  man- 

(1)  M.  RoDSTAN,  La  Composition  française  (Méthode  et  applications)  :].  La  Des- 
cription et  le  Portrait;  II.  La  Narration  ;  III.  Le  Dialogue  ;  IV.  La  Lettre  et 
le  Discours;  V.  La  Dissertation  littéraire;  Yl.  La  Dissertation  morale  ;  \'\l. 
(Jonscils  généj'aux  (Préparation  h  l'art  d'écrire).  (Paris,  Paul  Dclaplane.) 
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quait  pour  insérer  un  assez  grand  nombre  de  ceux  que  nous 
jugions  utile  de  faire  connaitre  aux  élèves.  Nous  demandions 
qu'on  voulût  bien  nous  faire  crédit  jusqu'au  jour  où  nous 
publierions,  comme  on  nous  y  avait  instamment  engagé,  un 
recueil  de  sujets  répondantà  chacun  de  ces  volumes (1).  Voici 
un  recueil  qui,  malgré  son  titre,  ne  répond  pas  au  seul  ouvrage 
de  notre  collection  :  La  Composition  française,  intitulé  :  La 
Dissertation  littéraire;  le  lecteur  se  verra  prié  de  recourir 
souvent  aux  autres  volumes  de  cette  collection. 

Qu'il  le  sache  bien,  nous  ne  lui  avons  conseillé  de  faire 
aucune  excursion  dontil  ne  retire  un  profit  certain.  Nous 
n'avons  pas  à  nous  excuser  de  nous  être  cité  trop  fréquemment 
nous-mème.  Les  volumes  de  la  collection  :  La  Composition 
française  comprennent,  pour  ainsi  parler,  la  raison  d'être  de 
cet  ouvrage.  Je  ne  dis  pas  qu'ils  le  complètent,  je  dis  qu'ils 
lui  servent  de  fondement.  Celui-ci  fournit  les  occasions  nom- 
breuses de  vérifier  et  de  mettre  en  pratique  les  règles  et  les 
principes,  les  remarques  et  les  observations,  que  ceux-là  ont 
exposés.  Ainsi  s'expliquent  les  renvois  nombreux  à  la  collection 
que  nous  avons  publiée  à  la  même  librairie.  Que  l'on  ne  nous 

(1)  Peut-être  ferons-nous  plustard  quelque  recueil  analogue  pour  chacun  des  autres 
«  genres  ».  Les  Instructions  récentes  remettent  en  honneur  ceux  qui  semblaient 
sacrifiés,  depuis  quelque  temps,  à  la  Dissertation.  Nous  en  sommes  tout  à  fait  heu- 
reux. Nous  nous  réjouissons  de  voii-  que  des  exercices  un  peu  trop  délaissés  vont  de 
nouveau  reprendre  quelque  faveur,  et  notamment  la  Lettre  et  le  Discours  :  la  Lettre, 
qui  peu  à  peu  «  s'élèvera  à  des  sujets  graves,  historiques  ou  moraux,  quelquefois, 
mais  avec  précaution  (avant  la  classe  de  Première),  à  des  sujets  littéraires,  quand 
ils  auront  été  préparés  au  préalable  en  quelque  mesure  »  (p.  18)  ;  la  Lettre  qui  «  est 
une  forme  atténuée  et  plus  concrète  de  la  dissertation  »  {Ibid.)  ;  la  Lettre  «  histo- 
rique, morale  »  (p.  19);  —  le  Discours,  «  qu'il  paraît  préférable  de  réserver  à  la 
Première,  à  moins  qu'on  ne  le  mette  au  rang  des  exercices  d'invention  et  de  com- 
position qui  ne  cesseront  pas  d'être  faits,  de  temps  à  autre,  en  classe,  ne  fût-ce  que 
pour  réagir  contre  la  tendance  plus  marquée  de  l'élève  à  se  passer  d'une  discipline 
intellectuelle  »  (p.  18).  Bref,  un  élève  de  Première  ne  sera  plus  uniquement  entraîné 
par  l'exercice  de  la  Dissertation  :  «  La  Composition  française,  en  Première,  prendra  les 
formes,  déjà  connues,  de  la  Lettre,  du  Discours,  même  encore  delà  Narration,  ou 
de  la  discussion  soit  d'une  question  morale,  soit  d'une  question  littéraire,  sous  la  con- 
dition formelle,  pour  celle-ci,  que  le  sujet  en  soit  circonscrit,  défini  clairement,  et 
puisse  être  composé  par  l'élève,  corrigé  avec  méthode  par  le  professeur  »  (p.  20). 
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accuse  même  pas  d'avoir  trop  de  fois  renvoyé  au  môme 
volume,  au  même  chapitre,  au  même  alinéa  si  l'on  veut.  Nous 
pourrions  répondre,  comme  le  Piarrot  de  Molière,  que 
nous  avons  toujours  dit  la  même  chose  parce  que  c'était 
toujours  la  même  chose.  Nous  sommes  sûr  qu'il  y  a  un 
certain  nombre  de  vérités  qu'il  ne  faut  laisser  passer 
aucune  occasion  de  reprendre,  parce  que  ceux  qui  écrivent  ne 
laissent  passer  aucune  occasion  de  faire  croire  qu'ils  les 
ignorent.  Et  enfin,  notre  livre  est  un  livre  d'enseignement,  et 
celui-là  est  un  bien  mauvais  maître  qui  craint  de  manquer  de 
désinvolture  et  qui  oublie  que  notre  devoir  est  de  nous 
répéter.  Un  universitaire  très  distingué,  qui  fut  un  de  nos 
moralistes  les  plus  délicats,  le  déclarait  sans  périphrase  : 
«  Craindre  de  passer  pour  un  pédant,  dans  la  profession  de 
l'enseignement,  c'est  être  un  fat.  »  J'aime  mieux  que  l'on  me 
reproche  beaucoup  de  pédanterie  qu'un  peu  de  fatuité. 

Ailleurs,  les  seules  indications  sont  celles  des  lectures 
recommandées.  11  est  très  facile  de  voir  que,  dans  beaucoup 
de  cas,  la  liste  des  ouvrages  signalés  à  propos  d'un  sujet  sera 
évidemment  utile  pour  traiter  les  sujets  qui  précèdent  ou  ceux 
qui  suivent,  bien  que  nous  ne  l'ayons  pas  formellement  remar- 
qué. Nous  ne  nous  attendons  pas  d'autre  part  (qui  donc  pourrait 
l'imaginer?)  à  ce  que  nos  lecteurs,  avec  un  empressement 
qui  serait  aussi  touchant  qu'extraordinaire,  aillent  consulter, 
les  uns  après  les  autres,  tous  les  livres  que  nous  leur  recom- 
mandons. Je  ne  crois  pas  qu'un  tel  accident  se  produise 
jamais.  11  aurait  des  résultats  déplorables  dont  le  moindre 
serait  qu'un  lecteur  aussi  intrépide  finirait  par  ne  plus  écrire 
un  ligne  de  dissertation.  Nous  avons  envisagé  qu'aucune 
bibliothèque  de  classe  ou  de  quartier  ne  renfermerait  tous  les 
volumes  que  nous  indiquions:  a  fortiori,  avons-nous  pensé 
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que  ceux  qui  travaillaient  chez  eux  ne  rencontreraient 
jamais  tous  ces  ouvrages  à  la  fois  dans  une  bibliothèque 
publique  ou  particulière.  En  allongeant  la  liste,  nous  avions 
plus  de  chances  de  rencontrer  deux  ou  trois  au  moins  des 
livres  qu'il  serait  aisé  à  tous  de  se  procurer.  Cela  est  suffisant. 
Nous  avons  exposé  en  d'autres  circonstances  ce  que  nous 
entendions  par  une  lecture  «  active  »,  et  nous  avons  établi 
combien  une  lecture  «  passive  »  entraînait  de  graves  inconvé- 
nients. L'important  n'est  pas  de  lire  beaucoup,  mais  de  lire 
avec  méthode  et  avec  réflexion.  Ne  soyez  pas  des  dévoreurs 
de  livres,  mais  des  lecteurs  appliqués  et  consciencieux.  Mieux 
vaut  lire  deux  ouvrages  dont  vous  vous  souviendrez  qu'en 
parcourir  plusieurs  douzaines  dont  vous  ne  garderez  rien  qui 
meuble  votre  intelligence,  éclaire  votre  goût  et  affine  votre 
sensibilité. 

Cela  posé,  il  m'est  tout  à  fait  agréable  de  déclarer  ici  tout 
ce  que  je  dois  aux  écrivains  que  j'ai  consultés,  aux  ouvrages 
qui  m'ont  fourni  des  idées  intéressantes  ou  des  développements 
bien  conduits.  Je  leur  ai  demandé  plus  encore.  On  retrouvera 
dans  ce  volume  un  certain  nombre  d'emprunts,  que  signalent 
ou  non  des  guillemets  et  des  références.  11  ne  me  déplaît  pas 
de  me  dire  que,  parmi  les  objections  inévitables  que  suscitera 
un  volume  de  ce  genre  où  tant  de  problèmes  d'histoire  littéraire 
et  d'esthétique  sontabordés,  où  sont  énoncéstant  de  jugements 
sur  les  hommes  et  les  choses,  plus  d'une  en  réalité  s'adressera 
à  des  maîtres  éminents  de  la  critique  contemporaine,  ou  à  des 
collègues  dont  les  ouvrages  classiques  sont  justement  et  uni- 
versellement appréciés.  11  ne  me  déplaît  pas  qu'on  donne 
une  nasarde  à  Plutarque  sur  mon  nez,  et  qu'on  s'échauffe  à 
injurier  Sénèque  en  moi.  Ce  n'est  pas  que  j'aie  tenu  seulement 
à  «  musser  »  (1)  ma  faiblesse  sous  ces  grands  crédits  ;  mais  j'ai 

(1)  Cacher. 
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suivi  Plutarque  et  Sénèque  quand  je  sentais  leur  opinion 
profondément  vraie,  et  je  les  ai  cités  quand  ils  traduisaient 
cette  opinion  sous  une  forme  irréprochable  et  définitive. 
Surtout  j'ai  adopté  leur  idée  et  leur  expression,  quand  l'une 
et  l'autre  me  paraissaient  devoir  éveiller  chez  mes  lecteurs 
beaucoup  de  remarques  analogues  ou  suggérer  à  leur  esprit 
d'autres  phrases  et  d'autres  mots,  propres  à  caractériser  un 
auteur,  un  ouvrage,  une  période.  En  proclamant  .tous  mes 
emprunts  avec  une  entière  bonne  foi,  je  tiens  à  remercier 
tous  ceux  auxquels  mon  livre  doit  sans  doute  ce  qu'il  a  de 
meilleur. 

Mais  il  faut  que  je  m'acquitte  plus  particulièrement  envers 
ceux  auxquels  je  suis  le  plus  redevable.  Je  nommerai  en 
première  ligne  M.  René  Doumic,  dont  j'ai  suivi,  pour  ainsi 
dire  pas  à  pas,  ï Histoire  de  la  littérature  française;  cet  ouvrage 
m'a  fourni  des  cadres  commodes  et  d'une  clarté  parfaite  :  cette 
clarté,  qui  est  un  des  principaux  mérites  de  l'ouvrage  et  qui 
se  retrouve  ailleurs  que  dans  les  divisions,  est  la  qualité 
première  qui  m'a  poussé  à  désigner  VHistoire  de  la  littérature 
française  de  iVI.  Doumic  parmi  les  livres  qu'il  faut  constamment 
feuilleter.  De  même  j'ai  largement  mis  à  contribution  le 
volume  de  M.  René  Canat  :  La  Littérature  française  par  les 
textes,  persuadé  qu'on  y  rencontrerait,  à  côté  de  remarques 
fort  justes  et  bien  exposées,  un  choix  habile  de  passages 
destinés  à  les  illustrer;  le  volume  de  M.  Léon  Levrault  :  Les 
Auteurs  français,  et  surtout  sa  collection  :  Les  Genres  littéraires, 
dont  je  ferais  un  éloge  plus  vif  si  je  n'y  avais  pas  collaboré 
moi-même.  Il  est  inutile  que  je  dise  en  quelle  estime  je  tiens 
les  précis  ou  manuels  de  MM.  Brunetière,  lierriot,  Lanson, 
Lintilhac,  Pellissier.  J'ai  supposé  que  mes  lecteurs  les  avaient 
à  leur  disposition,  et  j'ai  engagé  étudiants  et  élèves  à  consulter 
régulièrement  ces  excellents  ouvrages  tant  pour  leur  utilité 
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([Lie  pour  leur  agrément.  Je  suis  heureux  enfin  de  reconnaître 
tout  ce  que  je  dois  au  Cours  de  littérature  de  M.  Hémon.  Je 
désirerais  qu'il  devînt  familier  à  tous  ceux  qui,  par  nécessité 
et  par  goût,  étudient  les  grandes  œuvres  de  notre  immortelle 
littérature.  Ceux-là  n'ont  sans  doute  pas  besoin,  il  est  vrai, 
de  cette  recommandation.  Au  temps  fort  lointain  oii  j'étais 
élève,  j'ai  retiré  moi-même  le  plus  grand  profit  de  ces  volumes 
qui  peuvent  à  la  rigueur  vous  dispenser  de  bien  des  lectures  ; 
durant  mes  années  d'enseignement,  j'ai  vu  peu  à  peu  se 
compléter  cette  collection,  unique  parmi  les  publications 
composées  «  à  l'usage  des  divers  examens  »,  et  je  constate 
chaque  jour  qu'il  y  a  là  un  instrument  de  travail  qui  peut 
nous  rendre  àtous,  maîtres  etélèves,  d'inappréciables  services. 
En  le  disant  dans  cette  Préface,  je  paye  une  dette  que  j'ai 
contractée  il  y  a  longtemps,  et  qui,  après  s'être  accrue  depuis, 
s'est  considérablement  augmentée  lorsque  j'ai  entrepris  cet 
ouvrage. 

Je  n'ai  pas  dit  une  seule  fois  que  ce  livre  était  réservé 
à  ceux  qui  voudraient  fraiser  par  écrit  des  sujets  de  dissertation 
littéraire.  Évidemment,  si  on  s'habitue  à  composer,  sur  un 
assez  grand  nombre  de  sujets  accompagnés  d'indications  plus 
ou  moins  complaisantes,  des  dissertations  françaises  bien 
pensées,  bien  divisées,  bien  écrites,  on  connaîtra  infiniment 
mieux  la  littérature  qu'en  se  contentant  de  lectures  diverses 
approfondies,  en  même  temps  qu'on  gagnera  les  qualités  indis- 
pensables de  style  qu'on  acquiert  et  qu'on  développe  par  des 
exercices  journaliers.  Mais  parmi  ces  matières  que  nous 
proposons,  à  peine  aura-t-on  le  temps  matériel  d'en  développer 
par  écrit  quelques-unes.  Nous  estimons  qu'il  n'y  en  aura  pas 
moins  un  profit  réel  et  sérieux  à  «  méditer  »  les  autres,  quand 
on  ne  pourra  pas  faire  complètement  le  triple  travail  d'inven- 
tion, (le  disposition,  d'élocution,  qui  s'impose  à  qui  veut  fixer 
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sur  le  papier  les  idées  dont  il  a  éprouvé  la  valeur  et  dont  il  a 
déterminé  les  rapports.  Il  y  aura  de  grands  avantages  à  vous 
demander  en  présence  d'un  plan  :  «  Si  j'avais  bâti  un  plan  de 
cette  sorte,  comment  le  mettrais-je  en  œuvre  ?»  —  à  vous 
interroger  en  présence  d'une  matière  accompagnée  de  conseils 
et  à  vous  dire  :  «  Aurais-je  pu  me  passer  de  ces  avis?  Gomment 
les  suivrais-je  si  je  mettais  la  plume  à  la  main?  »  —  Il  y 
aura  de  grands  avantages,  que  le  sujet  soit  ou  non  éclairci 
par  des  indications  diverses,  à  réfléchir  sur  la  question  qu'il 
pose  devant  vous,  à  distinguer  avec  clarté  les  souvenirs 
qu'il  éveille,  à  classer  les  idées  qu'il  évoque,  et  c'est  là,  croyez- 
le  bien,  une  excellente  méthode  pour  bien  posséder  votre 
histoire  littéraire.  Car  si  vous  ne  vous  sentez  pas  suffisamment 
informés  sur  ce  point,  vous  serez  tout  naturellement 
engagés  à  combler  les  lacunes  ;  et  si  vous  êtes  suffisamment 
informés,  vous  serez  conduits  par  cette  gymnastique  à 
mettre  l'ordre  et  la  netteté  à  la  place  du  vague  et  de  la 
confusion. 

En  conséquence,  dans  un  livre  qui  veut  enseigner  la  litté- 
rature française  par  la  dissertation,  les  matières  dépourvues 
d'indications  ou  de  conseils  sont  loin  d'être  les  moins  utiles. 
Que  pourriez-vous  tirer,  dans  un  concours  ou  dans  un  examen, 
dans  une  causerie  ou  dans  une  lettre,  de  tel  sujet  qui  est 
ofTert  sans  qu'on  y  ajoute  aucun  secours?  Cette  fois,  vous 
avez  tout  à  trouver,  le  fond,  le  plan,  la  forme.  U  reste  entendu 
que  vous  n'avez  pas  le  temps  nécessaire  pour  écrire,  mais 
vous  vous  êtes  réservé,  je  suppose,  le  temps  nécessaire  poui- 
méditer.  Comment  entendriez-vous  la  question,  comment  vous 
approvisionneriez-vous  d'idées  et  de  faits  précis,  comment  les 
grouperiez-vous,  autour  de  quelle  idée  principale  et  de  quelles 
idées  secondaires?  Comment  jugeriez-vous  bon  de  conclure 
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les  paragraphes  et  la  dissertation  tout  entière,  à  quelles 
formules  arriveriez-vous,  de  quels  mots  ou  de  quelles 
phrases  aimeriez-vous  revêtir  telle  remarque  essentielle  ou 
telle  pensée  originale  ?  Il  est  incontestable  que  d'un  tel 
entraînement  ne  peuvent  résulter  que  de  solides  et  durables 
progrès. 

Et  encore  j'ai  supposé  qu'ayant  ouvert  le  livre  au  hasard, 
un  lecteur  se  trouve  brusquement  arrêté  par  une  matière 
qui  le  frappe  tout  d'abord  pour  un  motif  ou  pour  un  autre. 
Mais  s'il  est  passé,  d'après  l'ordre  que  nous  avons  suivi,  des 
sujets  qui  précèdent  à  celui  devant  lequel  il  fait  halte,  un  autre 
travail  et  non  moins  profitable  exerce  son  intelligente  attention. 
Ce  sujet  fait  partie  d'un  ensemble;  ceux  qui  l'entourent  pro- 
jettent sur  lui  leur  lumière  ;  ils  le  situent  en  quelque  sorte  etle 
présentent  dans  tout  son  jour.  Assurément  ils  ne  se  confondent 
pas  avec  lui  ;  mais  ils  ont  avec  lui  des  liens  quelquefois  mul- 
tiples et  qu'il  est  curieux  de  saisir.  Regardez  en  quoi  ces  sujets 
se  ressemblent  et  en  quoi  ils  diffèrent,  quelles  sont  les  parties 
que  vous  seriez  autorisés  à  transporter  de  tel  édifice  dont  on 
a  dessiné  les  grandes  lignes  à  tel  autre  dont  on  ne  vous  indique 
même  pas  les  matériaux  de  construction.  Ces  essais  aiguiseront 
votre  vivacité  d'esprit,  en  même  temps  qu'ils  vous  conduiront 
à  une  connaissance  plus  sûre,  plus  exacte,  plus  nette  surtout, 
de  la  littérature  dont  vous  avez  pris  une  première  idée  dans 
les  manuels  et  que  vous  avez  étudiée  d'après  les  textes  eux- 
mêmes. 

Car  je  veux  bien  croire  qu'il  en  est  ainsi.  Je  me  suis  associé 
de  tout  cœur  aux  conférenciers  et  aux  écrivains  qui  se  sont 
élevés  avec  indignation  contre  l'abus  de  l'histoire  littéraire  et 
les  sots  emplois  des  manuels.  J'ai  redit,  aussi  souventquej'en  ai 
trouvé  ou  que  j'ai  pu  en  faire  naître  l'occasion,  que  le  premier 
devoir  de  tout  homme  qui  parle  ou  qui  écrit  est  de  n'écrire 
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ou  de  ne  parler  que  de  ce  qu'il  sait  (i).  Un  des  professeurs  les 
plus  autorisés,  parmi  ceux  qui  ont  dénoncé  la  méthode  litté- 
raire qui  consiste  à  faire  disserter  les  jeunes  gens  sur  des 
œuvres  qu'ils  n'ont  jamais  lues,  a  raison  de  répéter  qu'on  ne 
peut  appeler  savoir  «  s'être  frotté  d'un  manuel  ».  Mais  peut- 
être  cette  légitime  et  énergique  protestation  contre  ce  qu'il 
nomme  un  lamentable  psittacisme  l'a-t-elle  entraîné  un  peu 
loin.  Si  nous  sommes  avec  lui  quand  il  déplore  le  sort  de  ces 
malheureux  enfants  qui  dégorgent  douloureusement  au  bacca- 
lauréat des  formules  de  Doumic,  de  Faguet  ou  de  Brunetière, 
nous  ne  pouvons  le  suivre  jusqu'au  bout  lorsqu'il  proscrit  la 

(1)  M.  RousTAN,  La  Composilion  française  :  la  Dissertation  littéraire.  In- 
vention, chap.  IV,  p.  43  sq.  Je  retrouve  les  mêmes  plaintes  àa.xi?,\e,%  Instructions  au. 
22  février  1909,  mais  à  côté  j'y  vois  défini  nettement  le  rôle  du  «  Précis  »  de 
littérature  :  «  Le  m  Précis  »  d'histoire  de  la  littérature  française  qui,  depuis  la  troi- 
sième, est  mis  entre  les  mains  des  élèves,  était  destiné,  dans  la  pensée  des  auteurs 
du  programme,  non  pas  à  remplacer  le  cours  oral  par  un  cours  imprimé,  mais  tout  au 
contraire  à  dispenser  le  maître  de  faire  un  cours,  puisque,  si  besoin  était,  il  pouvait 
se  référer  au  manuel  et  y  renvoyer  sa  classe.  C'est  un  usage  bien  différent  que  font 
du  manuel  certains  professeurs  lorsqu'ils  y  découpent  une  série  de  leçons  sans 
lectures  correspondantes  (le  temps  manquerait,  d'ailleurs),  et  qu'ils  habituent  les 
élèves  à  juger  des  auteurs  qu'ils  ne  connaissent  pas,  qu'ils  ne  connaîtront  jamais, 
si  l'on  excepte  les  candidats  futurs  aux  examens  universitaii'es. 

«  \A  est  le  vice,  non  pas  seulement  pédagogique  mais  moral,  de  ce  régime  tout 
livresque  :  il  est  une  véritable  école  d'insincérité.  Du  «  cours  »  ainsi  compris  on 
peut  dire  ce  que  disait  le  Directeur  de  l'Enseignement  supérieur  de  certains  sujets 
de  composition  vainement  prétentieux  :  «  C'est  une  des  formes  dangereuses  du 
mensonge  intellectuel;  tous  nos  efforts  devraient  tendre  à  l'écarter  de  notre  système 
d'études  »  (p.  16,  17). 

Voilà  à  quoi  les  manuels  étaient  destinés.  Est-ce  la  faute  des  auteurs  si  ces 
ouvrages  ont  été  employés  à  contre-sens  ?  Je  dis  mieux  :  leurs  ouvrages  seront  d'au- 
tant plus  indispensables  que  le  cours  de  Littérature  dicté  sera  supprimé  plus  radi- 
calement. Les  Instructions  reconnaissent  cette  utilité,  même  pour  les  classes  qui 
précèdent  la  Seconde.  Elles  recommandent  avec  juste  raison  la  lecture  directe  des 
auteurs,  elles  ajoutent  :  u  La  lecture  attentive  des  pages  où  ils  ont  été  le  mieux 
inspirés  nous  familiarise  avec  eux.  Mais  nous  n'isolons  que  momentanément  la 
page  du  livre,  le  livre  de  l'œuvre,  l'œuvre  de  l'époque.  Ce  sont  choses  inséparables 
et  que  nous  nous  attachons  à  réunir  dans  la  mesure  du  temps  dont  nous  disposons  » 
(p.  17).  N'est-ce  pas  au  manuel  que  le  maître  renverra  sa  classe,  s'il  est  vrai  que 
((  l'histoire  littéraire,  esquissée  h  grands  traits,  est  le  lien  nécessaire,  le  fond  com- 
mun des  lectures  particulières  »  (Ibid.)  ?  Et,  si,  après  la  Troisième,  «  les  notions 
littéi-aires  qui  encadrent  la  lecture  expliquée...  y  peuvent  être  associées  dans  une 
mesure  plus  large,  quoique  prudente  encore  »  {//;irf.),  n'est-ce  pas  au  manuel  que 
le  maître  renverra  sa  classe,  plus  souvent  encore  qu'autrefois'?  Voilà  de  quoi 
justifier  l'utilité  des  ouvrages  indiqués  ici  (p.  XIII),  et  peut-être  en  même  temps 
celle  de  notre  propre  recueil. 
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dissertation  littéraire,  parce  que  l'esthétique  littéraire  est  au- 
dessus,  dit-il,  d'un  enfant  de  quinze  ans.  Il  y  a  sans  doute  des 
questions  d'esthétique  littéraire  que  les  jeunes  gens  devront 
aborder  beaucoup  plus  tard,  que  certains  même  feront  sage- 
ment de  naborder  jamais.  Mais  il  y  en  a  d'autres  que  des 
élèves,  auxquels  on  a  donné  le  plidesbonneshabitudes,  qu'on 
a  appris'  à  lire  et  à  réfléchir,  peuvent  résoudre  d'une  façon 
satisfaisante. 

On  entendra  bien  que  tout  est  relatif,  et  qu'on  ne  saurait 
être  aussi  exigeant  pour  les  candidats  au  baccalauréat  que 
pour  les  candidats  à  une  agrégation.  Mais  —  nous  nous  en 
sommes  rendu  compte  une  fois  de  plus  en  composant  cet 
ouvrage  —  on  peut  proposer  à  un  élève  de  première  le  même  su- 
jet qu'à  un  licencié,  on  peutdonner  au  brevetsupérieur  la  même 
matière  qu'à  l'agrégation.  L'essentiel  est  qu'on  ne  se  place 
pas  au  même  point  de  vue  pour  juger  les  dissertations  remises 
par  des  candidats  qui  n'ont  ni  le  même  âge,  ni  la  même  culture, 
ni  la  même  expérience,  ni  le  même  entraînement.  Nous  tenions 
à  choisir  avant  tout  des  sujets  parmi  ceux  que  les  candidats  au 
baccalauréat  ont  eu  à  développer.  xNous  voulions,  pour  des  rai- 
sons faciles  à  comprendre,  reproduire  des  matières  qui  eussent 
une  marque  d'authenticité,  j'allais  dire  :  une  marque  de 
fabrique.  Nous  avons  réussi  à  nous  en  procurer  une  grande 
quantité,  et,  sauf  quelques  exceptions  relatives  à  certaines 
matières  que  nous  avons  cueillies  dans  nos  cahiers  de  textes 
ou  dans  ceux  de  nos  obligeants  collègues,  nous  avons  rassem- 
blé des  sujets  d'examens.  Or  nous  avons  constaté  très  sou- 
vent qu'un  même  sujet  était  proposé,  soit  dans  des.  facultés 
différentes,  soit  dans  les  mêmes  facultés  mais  à  des  intervalles 
plus  ou  moins  lointains,  pour  le  baccalauréat  et  pour  des  exa- 
mens ou  concours  beaucoup  plus  élevés.  On  fera  donc  bien  de 
prendre  garde  avant  de  s'écrier  :  «  Ce  sujet  est  trop  difficile  », 


XX  PRÉFACE. 

d'abord  parce  qu'on  condamnera  moins  l'auteur  de  ce  livre 
que  les  membres  des  jurys  qui  ont  présenté  cette  matière  aux 
candidats  bacheliers,  et  ensuite  parce  que  tout  dépend  des  exi- 
gences qu'on  croit  avoir  le  droit  de  montrer  pour  tels  élèves 
et  pour  tels  autres. 

Un  sujet  qui  invite  les  jeunes  gens  à  discourir  avec  une 
superbe  effronterie  sur  des  choses  qu'ils  ne  connaissent  que 
par  ouï-dire  ou  qu'ils  ne  connaissent  pas  du  tout  ;  qui  les 
oblige,  dans  les  classes,  à  copier  ou  à  démarquer,  dans  les  exa- 
mens, à  souder  tant, bien  que  mal  quelques  débris  des  phrases 
dont  est  farci  leur  cerveau  ;  un  sujet  qui  ne  fait  pas  appel  à  leur 
jugement  autantqu'àleur  mémoire,  à  leur  réflexion  autant  qu'à 
leurs  souvenirs,  n'est  pas  un  suj  et  «  difficile».  C'est  un  sujet  ab- 
surde. Or  tous  les  sujets  de  dissertation  littéraire  sont  absurdes 
lorsque  les  candidats  n'ont  pas  lu  au  moins  une  parti  e  des  textes 
sur  lesquels  on  les  interroge,  les  œuvres  sur  lesquelles  ils  ontà 
disserter,  à  propos  de  l'opinion  d'un  grand  critique  ou  d'une 
maxime  générale  dont  ils  doivent  vérifier  l'exactitude  et  mesurer 
la  portée.  Mais  de  cette  absurdité  ni  la  dissertation  littéraire  ni 
les  examinateurs  ne  sont  responsables.  11  n'y  a  d'autres  coupa- 
bles que  les  candidats  eux-mêmes,  ou,  si  l'on  veut,  que  ceux  qui 
leur  ont  permis,  durant  les  années  d'études,  les  amplifications 
vides  de  sens  et  les  bavardages  prétentieux.  Nous  ne  deman- 
dons pas  à  un  apprenti  bachelier  qu'il  sache  imperturbablement 
tout  un  cours  de  littérature  française  depuis  le  Serment  de 
Louis  le  Germanique  jusqu'à  la  dernière  pièce  de  M.  Rostand 
ou  de  M.  Donnay.  Nous  sommes  loin  d'ignorer  que  le  candidat 
pourra  choisir  entre  trois  sujets  qui  porteront  très  probable- 
ment sur  des  périodes  différentes  de  notre  histoire  littéraire, 
sur  des  auteurs  et  des  ouvrages  différents  (1).  Il  ne  mérite 

(1)  Pourrioas  nous  nous  flatler  de  l'espoir  que  les  recueils,   tels  que   le  nôtre, 
pourront  contribuer  h  faire  disparaître  le    malentendu  qui  existe  dans  l'esprit  de 
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aucune  indulgence  s'il  est  complètement  arrêté  et  également 
par  les  trois  sujets,  s'il  na  pas  étudié^  ailleurs  que  dans  les 
manuels,  un  des  ouvrages,  un  des  auteurs,  une  des  périodes 
dont  on  lui  demande  de  parler,  s'il  est  incapable  de  composer 
quatre  pages  simples,  claires,  qui  soient  sans  prétention  à  la 
haute  littérature  ou  à  l'esthétique  transcendante,  mais  qui 
soient  aussi  autre  chose  qu'une  récitation  écrite  de  passages 
pillés  adroite  et  à  gauche,  et  ajoutés  bout  à  bout  avec  une 
inconsciente  tranquillité.. 

Si  donc  notre  livre  est  lu,  comme  nous  le  souhaitons,  par 
des  élèves  formés  suivant  la  méthode  probe,  consciencieuse, 
dont  nous  avons  tracé  les  grandes  lignes,  s'il  est  adopté  par 
des  maîtres  qui  (le  contraire  nous  étonnerait)  emploient  toute 
leur  énergie  à  faire  la  guerre  au  verbalisme  insipide  et  au 
psittacisme  machinal,  nous  leur  demandons  de  ne  pas  reprocher 
à  l'auteur  d'avoir  reproduit  des  matières  qui  soient  au-dessus 
dun  jeune  homme  de  quinze  à  vingt  ans.  Dans  le  même  ouvrage 
où  j'ai  trouvé  ce  réquisitoire  si  éloquent  et  si  mérité  contre 
les  abus  de  la  dissertation  littéraire,  un  des  maîtres  de  notre 
Université  française  les  plus  respectés,  qui  est  aussi  un  édu- 
cateur de  premier  ordre,  écrit  en  rassemblant  les  souvenirs  de 

certains  professeurs  de  Première,  et  que  les  Instructions  citées  définissent  comme 
il  suit?  «  Les  rapports,  mal  compris,  de  la  Première  et  du  baccalauréat  risquent  de 
fausser,  dans  la  Première  ordinaire,  le  caractère  de  cette  dernière  des  classes  de 
lettres.  C'est  pour  se  placer  dans  les  conditions  du  baccalauréat,  que  beaucoup  de 
professeurs  dictent,  chaque  semaine,  trois  sujets,  comme  si  l'on  pouvait  identifier 
les  conditions  d'un  examen  où  la  multiplicité  des  sujets  est  accordée  comme  une 
garantie  contre  l'aléa  possible,  et  celles  d'une  classe  où  le  professeur  est  toujours  là 
pour  ménager  la  préparation  et  fournir  les  renseignements  nécessaires.  Il  en  résulte 
avec  une  dispersion  fâcheuse  des  esprits,  une  véritable  impossibilité  pour  le  pro. 
fesseur  de  corriger  en  une  heure  trois  séries  de  devoirs,  et  surtout  de  faire  sortir 
dune  correction  ainsi  étriquée  le  principal  profit  de  la  correction  normale,  h,  savoir 
une  leçon  de  précision,  de  proportion,  de  méthode,  en  un  mot  de  composition  m  (p.  21). 
Pourquoi  dicter  trois  sujets  par  semaine  ?  Parce  qu'on  augmente  les  chances  de 
réussite  des  élèves,  dans  une  classe  m  qu'inquiète  la  pro.vimité  de  l'examen  ))(p.  17). 
Nous  leur  offrons  un  moyen  de  réfléchir  méthodiquement,  en  dehors  de  la  classe, 
h.  un  certain  nombre  de  sujets.  Par  là,  leurs  maîtres  pourront  se  croire  dispensés 
de  leur  donner  trois  matières  à  la  fois. 
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ses  années  de  collège  :  u  Sans  doute  nous  n'étions  que  des 
écoliers,  mais  un  écolier  n'est  pas  jusqu'au  bout  un  enfant. 
Quand  je  me  suis  levé  des  hancs  du  collège,  ma  lèvre  et  mon 
menton  avaient  fleuri.  J'étais  en  état  de  comprendre  des  choses 
délicates  et  difficiles.  »  Cela  est  vrai.  Que  leur  lèvre  et  leui- 
menton  aient  ou  non  fleuri,  les  écoliers  ne  sont  pas  jusqu'au 
bout  des  enfants,  et,  parmi  les  choses  délicates  et  difficiles 
qu'ils  sont  en  état  de  comprendre,  mon  expérience  m'autorise 
à  ranger  un  certain  nombre  de  questions  d'esthétique  littéraire 
qu'ils  ont  assez  de  qualités  intellectuelles  et  morales  pour 
étudier  et  pour  résoudre  (1). 

Il  me  reste  à  m'excuser  d'avoir  écrit  une  si  longue  préface. 
J'ai  moins  de  scrupules  quand  je  me  dis  qu'elle  aura  sans  doute 
le  sort  des  préfaces  en  général,  et  qu'elle  sera  très  peu 
lue.  Ce  sera  le  meilleur  moyen  de  ne  pas  s'apercevoir  de 
sa  longueur.  Mais  les  élèves  et  les  étudiants  qui  en  affronte- 
ront la  lecture  verront  plus  exactement  les  services   que 

(1)  Aussi,  la  Dissertation  littéraire  n'est-elle  nullement  menacée.  Au  contraire 
on  peut  dire  que  les  Instructions  la  sauvent  une  fois  de  plus,  en  signalant  les 
dangers  qui  peuvent  en  compromettre  l'efficacité  réelle.  D'abord,  il  ne  faut  pas  pra- 
tiquer cet  exercice  trop  tôt  :  «  C'est  la  Dissertation  proprement  dite  qui  doit  être  en 
Seconde  le  devoir  le  plus  rare,  le  plus  tardivement  abordé,  le  plus  soigneusement 
préparé  par  les  lectures,  les  explications,  les  causeries  et  directions  antérieures  « 
{p.  18). 

Puis  on  doit  les  appuyer  toujours  sur  des  souvenirs  précis  :  «  D'une  façon  géné- 
rale, en  littérature,  les  dissertations  doivent  être  peu  nombreuses,  restreintes  dans 
leur  sujet  et  dans  leur  étendue,  n"avoir  jamais  le  caractère  d'une  étude  critique  où 
l'élève  soit  appelé  à  formuler  par  lui-même  des  jugements  d'ensemble,  s'appuyer 
toujours,  au  contraire,  sur  le  souvenir  récent  d'un  auteur  étudié  en  classe  )>  (p.  19). 

Enfin,  il  est  nécessaire  qu'on  demande  k  des  élèves,  non  pas  d'être  de  grands 
critiques,  mais  d'être  tout  simplement. ..  des  élèves.  «Z<a  rf/s.s"er^a</on  es/ .sj/r/o»//, 
sinon  exclusivement ,  un  devoi?'  de  Première .  Là  encore,  pourtant,  elle  ne  serait 
jias  sans  danger  isolée  des  lectures  antérieures  et  de  l'enseignement  récent.  Là 
encore  l'explication  écrite  d'une  belle  ou  bonne  page  vaudra  toujours  mieux  pour 
des  jeunes  gens  à  qui  l'on  n'a  poipt  de  peine  à  persuader,  par  une  flatterie  grosse 
de  fâcheuses  conséquences,  qu'ils  sont  prématurément  des  critiques  »  (p.  20).  Nous 
n'avons  jamais  dit  autre  chose.  A  ces  conditions,  la  dissertation  littéraire  restera 
l'exercice  essentiel  dans  tous  h"<  cv.inu'ii'^  nu  coTiroiir'^,  (Ifimis  le  baccaliniré.u  ius- 
qu'aux  agrégations. 
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nous  avons  l'ambition  de  leur  rendre,  et  nous  seront  peut-être 
reconnaissants  de  leur  avoir  indiqué  comment  ils  devaient  se 
servir  de  ces  volumes  qui  ont  été  faits  pour  eux.  Quant  aux 
maîtres  qui  iront  jusqu'au  bout  de  cet  Avertissement,  ils  y 
verront,  comme  conclusion  dernière,  l'expression  de  ma  sincère 
gratitude  pour  l'accueil  bienveillant  qu'ils  ont  bien  voulu  faiie 
àlacoUection  :  La  Composition  française.  C'est  leur  bienveillance 
qui  m'a  encouragé  à  risquer  ce  nouvel  ouvrage;  c'est  à  eux 
qu'il  devra  son  succès,  s'il  en  a;  je  les  remercie  à  nouveau 
en  leur  donnant  l'assurance  de  mes  meilleurs  sentiments 
de  confraternité. 

M.   R0USTA>. 
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PAR  LA  DISSERTATION 


SUJETS  PROPOSÉS  ACCOMPAGNÉS  DE  PLANS 

DE  DÉVELOPPEMENT,  DE  CONSEILS 

ET  D  INDICATIONS  DE   LECTURES  RECOMMANDÉES. 


LES  ORIGINES 
ET  LE   MOYEN  AGE  ^' 


I 

LES   ORIGINES 


LA  LANGUE.  —  CARACTERES  GÉNÉRAUX 
DE  LA  LITTÉRATURE  FRANÇAISE. 


1.  La  formation  de  la  langue  française. 

Matière.  — ■  Indiquer  sommairement  les  phases  principales  de 
l'évolution  du  latin  vulgaire  vers  le  français. 

lectures  recommandées  :  Edelestand  dtj  Méril,  Essai  philosophique  sur  la 
formation  de  la  langue  française.  —  Littrê,  Histoire  de  la  langue  française.  —  Auber- 
TIN,  Histoire  de  la  langue  et  de  la  littérature  françaises  au  moyen  âge.  —  Bartsch, 
Chrestomathie  de  l'ancien  français  (la  Grammaire).  —    G.   Paris,    Grammaire 

N.  B.  —  Un  premier  volume  est  consacré  au  XVIP,  un  deuxième  au  XVIII«, 
un  troisième  au  XIX«  siècle.  Ce  quatrième  et  dernier  volume  renferme  les  Sujets 
généraux,  et  les  sujets  relatifs  au  moyen  âge  et  au  XV!»  siècle. 

(1)  Voir  page  49  la  partie  relative  au  XVI«  siècle,  et  page  145  la  partie  relative 
aux  Sujets  généraux. 

RousTAN.  —  Le  XVI'  siècle.  Sujets  généraux.  1 
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historique  de  la  langue  française.  —  Clédat,  Grammaire  élémentaire  du  vieux 
français  ;  Nouvelle  grammaire  historique  du  français.  —  Brachbt,  Grammaire 
historique  de  la  langue  française.  — ^  Brtjnot,  Grammaire  historique  de  la  langue 
française  ;  Histoire  de  la  langue  française.  —  Darmesteter,  La  Vie  des  mots  ; 
Cours  de  grammaire  historique  (publ.  par  L.  Sudre).  —  B.  Deschanel,  Les 
déformations  de  la  langue  française.  —  P.  Stapfer,  Récréations  grammaticales  et 
littéraires.  —  G.  Paris,  La  littérature  française  au  moyen  âge  ;  la  Poésie  au  moyen 
âge. 

FusTEL  DE  COTJLANQES,  Histoire  des  institutions  politiques  de  l'ancienne  France. 
—  A.  Thierry,  Histoire  des  Gaulois  et  de  la  Gaule  sous  la  domination  romaine.  — 
G.  Bloch,  La  Gaule  indépendante  et  la  Gaule  romaine. 

Bktjuj^tièb.e, Manuel  de  l'histoire  de  la  littérature  française,  p.  1  sq.  —  E.  Herriot  , 
Précis  de  l'histoire  des  lettres  françaises,  ch.  I,  p.  1  sq.  —  G.  Lanson,  Histoire  de  la 
littérature  française,  V^  partie.  Introduction,  p.  1  sq.  —  E.  Lintilhac,  Précis  his- 
torique et  critique  de  la  littérature  française,  1. 1,  Introduction,  p.  1  sq.  —  G.  Pellis- 
SIER,  Précis  de  l'histoire  de  la  littérature  française,  1^^  partie,  ch.  I,  p.  1  sq. 

B..  BOVMIC,  Histoire  de  la  littérature  française,  ch.  I  :  Les  origines  ;  la  population, 
la  langue,  p.  1  sq. 

Morceaux  choisis  ou  Chrestomathies  du  moyen  âge  :  Paris  et  Langlois  (Hachette); 
Aubertin  (Belin)  ;  Clédat  (Garnier)  ;  Sudre  (Delagrave)  ;  Constans  (Bouillon). 

Conseils.  —  Les  renseignements  abondent  non  seulement  dans  les 
Précis  et  Manuels,  mais  encore  et  surtout  dans  les  Grammaires  histo- 
riques (Brachet,  Paris,  Brunot,  Clédat,  etc.).  L'important,  à  notre 
avis,  est  de  bien  déterminer  les  faits  politiques  et  historiques  qui 
expliquent  chacune  des  phases  nouvelles  de  l'évolution  du  latin  des 
soldats  et  des  artisans  vers  le  français.  Là  est  le  lien  qui  doit  unir  les 
parties  de  la  dissertation,  et  de  là  aussi  lui  viendra  le  mouvement 
en  même  temps  que  l'unité  (Cf.  Roustan,  La  Composition  française  : 
la  Dissertation  littéraire,  Disposition,  p.  61  sq.). 

2.  Langues  synthétiques  et  langues  analytiques. 

Matière.  —  Qu'appelle-t-on  langues  synthétiques  ?  langues  analy- 
tiques ?  Montrer  que  la  langue  française  est  plus  analytique  que  syn- 
thétique. 

Conseils.  —  «  Les  conséquences  qui  naissent  du  caractère  analy- 
tique ou  synthétique  d'une  langue,  et  impriment  une  marque  propre 
à  1  a  littérature  et  au  génie  d'un  peuple  (c'est,  pour  le  français,  son 
incomparable  clarté)  ont  été  à  peine  indiquées, /ji'en  que  lesujet  appelât 
cette  conclusion  naturelle  ».  Telle  est  la  plainte  exprimée  par  le 
Rapport  sur  le  concours  où  a  été  proposée  cette  matière.  Gardez-vous 
de  ne  pas  traiter  complètement  la  question,  et  voyez  :  La  Composition 
française  :  la  Dissertation  littéraire,  Invention,  p.  5  sq. 

3.  Pour  les  vieux  mots. 

Matière.  —  D'après  d'Aubigné,  Ronsard  recommandant  de 
défendre  la  langue    «  notre  mère  »   «  contre  ceux  qui  veulent  faire 
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servante  une  damoiselle  de  bonne  maison  »,  citait  un  certain  nombre 
de  vocables  qui  sont  «  français  naturels,  qui  sentent  le  vieux,  mais  le 
libre  français  *.  «■  Je  vous  recommande  par  testament  que  vous  ne 
laissiez  point  perdre  ces  vieux  termes,  que  vous  les  employiez  et 
défendiez  hardiment  contre  les  marauds  qui  ne  tiennent  pas  élégant 
ce  qui  n'est  point  écorché  du  latin  et  de  l'italien,  et  qui  aiment 
mieux  dire  collauder,  contemner,  blasonner,  que  louer,  mépriser,  blâmer. 
Tout  cela  c'est  pour  l'écolier  de  Limousin.  » 

Pourriez-vous  indiquer  à  votre  tour  un  certain  nombre  de  ces 
vocables  qui  ont  été  perdus,  quoique  -<  français  naturels  »,  et  dire  pour- 
quoi vous  les  regrettez  ? 

Conseils. — Prendre  une  des  Chrestomathies  indiquées  au  n"  1,et 
lire,  la  plume  à  la  main,  un  certain  nombre  d'extraits,  puis  consulter 
les  ouvrages  de  Darmesteter,  Deschanel,  Stapfer,  cités  au  n°  1.  Le 
passage  est  emprunté  à  la  Préface  aux  lecteurs  qui  est  en  tête  des 
'Tragiques. 

4.  Les  dialectes  et  les  patois. 

Matière.  —  Littré  déclare  dans  la  Préface  du  Dictionnnire 
(p.  xxvi)  :  «  Les  patois,  dans  l'opinion  vulgaire,  sont  en  décri,  et 
on  les  tient  généralement  pour  du  français  qui  s'est  altéré  dans  la 
bouche  du  peuple  des  provinces  :  c'est  une  erreur  »  ;  — et  il  se  propose 
de  démontrer  «  que  les  patois  sont  les  héritiers  des  dialectes  qui  ont 
occupé  l'ancienne  France  avant  la  centralisation  monarchique  au 
xiv®  siècle,  et  que  dès  lors  le  français  qu'ils  nous  conservent  est  aussi 
authentique  que  celui  quinousest  conservé  par  la  langue  littéraire.  ». 
(Cf.  XLV  sq.) 

Que  savez-vous  des  dialectes  de  l'ancienne  France  ?  Pourquoi  ces 
dialectes  sont-ils  devenus  des  patois  ?  Pouvez-vous  caractériser  le 
patois  de  votre  province,  et  dire  pourquoi  les  restes  de  ce  dialecte, 
antérieur  à  la  langue  commune,  vous  ont  servi  à  mieux  connaître 
la  langue  commune  elle-même  ? 


5.  Les  doublets. 

Matière.  —  Des  doublets  dans  la  langue  française,  de  leur  origine, 
de  leur  synonymie,  de  leur  utilité. 

Conseils. —  On  trouvera  l'essentiel  dans  une  Grammaire  historique 
(F.  Brunot,  L.  Clédat,  G.  Paris,  Brachet,  etc.).  Voici  l'extrait  d'un 
Rapport,  qui  peut  guider  ceux  qui  auront  à  traiter  ce  sujet,  et  les 
mettre  en  garde  contre  un  certain  nombre  de  défauts  : 

«  Des  trois  points  à  examiner,  le  mieux  su  était  l'origine  des  dou- 
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blets.  Le  mécanisme  de  ces  transformations,  la  double  loi  qui  les  ex- 
plique sont  des  curiosités  qu'on  n'oublie  pas  dès  qu'on  y  a  pénétré. 
Sur  la  synonymie,  quelque  confusion  s'est  produite  dans  plusieurs 
copies,  touchant  la  distinction  à  faire  entre  les  véritables  doublets 
et  les  simples  synonymes  ou  les  mots  dérivés  du  même  radical.  Enfin, 
sur  l'utilité  des  doublets,  beaucoup  de  copies,  peut-être  faute  de 
temps,  ont  paru  écourtées...» 

6.  Les  «  cas  »  de  l'ancien  français. 

Matière.  —  Qu'est-ce  que  la  déclinaison  à  deux  cas  de  l'ancien 
français  a  laissé  dans  la  langue  moderne  ? 

On  aura  soin  de  considérer  à  part  les  formes  et  la  syntaxe,  ensuite 
d'observer  que  la  déclinaison  n'était  pas  propre  au  nom  et  à  l'adjectif, 
enfin  de  distinguer,  parmi  les  mots  que  l'on  aura  relevés,  s'il  n'y  en  a 
pas  quelques-uns  qui  sont  encore  véritablement  déclinables  et  que 
la  langue  n'emploie  pas  indifféremment  aux  deux  cas. 

7.  Le  latin  aurait-il  dû  être  conservé 
comme  la  langue  philosophique  et  scientifique  ? 

Matière.  —  Dans  le  Discours  préliminaire  de  V Encyclopédie, 
d'Alembert  regrette  qu'on  n'ait  pas  conservé  la  langue  latine  comme 
la  langue  philosophique  et  scientifique,  puisque  son  universalité 
mettait  en  communication  directe  les  savants  du  monde  entier  : 
«  Notre  langue  s'étant  répandue  par  toute  l'Europe,  nous  avons  cru 
qu'il  était  temps  de  la  substituer  à  la  langue  latine,  qui,  depuis  la 
renaissance  des  lettres,  était  celle  de  nos  savants...  L'usage  delalangue 
latine,  dont  nous  avons  fait  voir  le  ridicule  dans  les  matières  de  goût, 
ne  pourrait  être  que  très  utile  dans  les  ouvrages  de  philosophie,  dont 
la  clarté  et  la  précision  doivent  faire  tout  le  mérite,  et  qui  n'ont  besoin 
que  d'une  langue  universelle  et  de  convention.  Il  serait  donc  à  sou- 
haiter qu'on  rétablît  cet  usage  :  mais  il  n'y  a  pas  lieu  de  l'espérer.  » 
[Édition  Picavet  (A.  Colin),  p.  113  sq.  ;  édit.  Ducros  (Delagrave), 
p.  117  sq.] 

Que  pensez-vous  de  cette  opinion  ?  Quelle  part  de  vérité  vous 
paraît-elle  contenir?  Dites  en  quoi  l'universalité  d'une  langue  morte 
avait,  pour  les  savants  du  monde  entier, de  très  grands  avantages.  Mais 
n'y  avait-il  pas  dans  l'emploi  du  latin  des  désavantages  sérieux,  et  la 
science  elle-même  n'aurait-elle  pas  beaucoup  perdu  si  elle  avait  été 
condamnée  à  ne  se  servir  que  du  latin  pour  propager  ses  idées  et  ses 
découvertes  ? 

Lectures  recommandées  :  Roustan,  La  Littérature  française  par  la  dissertation, 
t.  I,  Le  XV 11'^  «iéc/e:  III,  Réforme  de  la  Prose,  Descartes, sujets,  n"»  38  sq.,p.  51. 


LES  ORIGINES.  5 

Bibliographie  et  en  particulier  :  (F.  Bouhlier,  Histoire  de  la  philosophie  carté- 
sienne, 1. 1,  ch.  u,  p.  47  sq.);  —  Ibid.,  t.  II,  Le  XVIII^  siècle,  V  :  L'Encyclopédie, 
sujets  n"*  249  sq.,  p.  198  sq.  —  D''  Paul  Sollier,  La  Langue  française  considérée 
dans  ses  rapports  avec  le  travail  scientifique  et  la  production  scientifique  (Rapport 
au  Congrès  international  pour  l'extension  da  la  culture  française,  Liège,  sep- 
tembre  1905). 

Conseils.  —  Il  suffît  de  voir  à  quelles  parties  de  notre  ouvrage  nous 
renvoyons  le  lecteur,  pour  avoir  quelques  renseignements  sur  le  sujet. 
C'est  avec  le  Discours  sur  la  Méthode  que  le  latin  cesse  d'être  la  langue 
de  la  science  et  de  la  philosophie.  N'est-il  pas  curieux  dès  lors  de 
demander  à  Descartes  lui-même  les  raisons  qu'il  nous  donne  de  son  choix 
(voyez  les  dernières  lignes  du  Discours  sur  la  Méthode)  ?  Désormais, 
la  langue  vulgaire  va  chasser  complètement  la  langue  latine. 

Est-ce  un  mal  ?  Est-ce  un  bien  ?  N'y  a-t-il  pas  à  la  fois  des  désavan- 
tages et  des  avantages  dans  la  substitution  de  notre  langue  nationale 
à  une  langue  morte  ?  Voilà  la  vraie  question. 

Mais  n'oubliez  pas  que  vous  êtes  en  présence  d'une  opinion  de 
d'Alembert,  et  que  cette  opinion  est  exprimée  dans  le  Discours  pré- 
liminaire de  V Encyclopédie.  Tenez  compte  du  nom  de  l'auteur,  des  cir- 
constances, etc.  (Cf.  La  Composition  française  :  la  Dissertation  litté- 
raire, Invention,  ch.  ii,  §  m,  p.  25  sq.).  Ce  regret  est-il  étrange  dans 
un  Discours  qui  sert  de  préface  à  une  œuvre  de  vulgarisation  ?  Quel 
est  le  vrai  point  de  vue  auquel  se  place  d'Alembert  ?  Regardez  le 
texte  de  près. 

8.  La  langue  d'un  peuple 
est  la  vraie  image  de  sa  vie. 

Matière.  —  Vinet  a  écrit  [Etudes  sur  la  Littérature  française  au 
xixe  siècle,  t.  III,  p.  16)  :  «  Rien  n'est  plus  intimement  lié  à  un  homme, 
à  un  peuple,  que  sa  langue  ;  ce  n'est  pas  seulement  l'instrument  de 
sa  pensée,  c'en  est  le  fond  ;  c'est  la  vraie  image  de  sa  vie,  c'est  toute 
sa  vraie  philosophie.  C'est  en  même  temps  le  résultat  de  la  vie  sociale, 
et  le  moyen  de  cette  vie,  c'est  une  indispensable  condition  d'ordre, 
de  ralliement  et  par  conséquent  de  progrès;  c'est  le  talisman  de  notre 
Babel  ». 

Vous  expliquerez  ces  paroles,  en  donnant  l'exemple  de  la  langue 
française,  et  en  ajoutant  celui  de  la  langue  grecque  ou  romaine,  ou 
encore  de  la  langue  étrangère  que  vous  connaissez. 

Lectures  recommandées  :  Jeaxroy  et  Puech,  Histoire  de  la  littérature  latine  , 
Introduction,  p.  1  sq.  —  Max  Egoer,  Histoire  de  la  littérature  grecque.  Introduction, 
p.  1  sq. 

Conseils. —  Voir  les  sujets  n"**  suivants,  et  rapprocher  de  ces  lignes 
ce  passage  de  Vinet  :  «  L'histoire  du  peuple,  l'étude  de  sa  langue  sont, 
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en  tout  temps,  un  complément  d'information  indispensable.  Ceci,  je 
l'avoue,  suppose  ce  qui  est  en  question  pour  plusieurs,  savoir  :  qu'un 
peuple,  aussi  bien  qu'un  individu,  est  doué  de  l'identité  personnelle, 
et  que  ses  différents  états,  en  se  succédant,  se  rattachent  à  un  moi 
constant  et  inaltérable.  Il  est  vrai  que  je  crois  à  cette  identité,  quoique 
je  ne  puisse  méconnaître  avec  quelle  rapidité  le  type  moral  d'une 
nationalité  s'altère  chez  les  individus  expatriés,  ou  du  moins  chez  leurs 
premiers  descendants.  Mais,  sous  des  formes  et  dans  des  conditions 
différentes,  l'identité  morale  d'une  nation  est  aussi  réelle  que  celle 
d'un  individu;. la  véritable  unité  de  son  histoire  est  l'unité  de  son 
caractère,  et  sa  langue,  formée  en  même  temps  et  d'un  même  effort 
que  son  caractère,  en  est  à  la  fois  le  monument,  le  garant  et  la  sau- 
vegarde ».  (A.  ViNET,  Etudes  sur  la  Littérature  française  au  xix^  siècle, 
t.  I  :  Mme  de  Staël,  p.  147  sq.). 


9.  Enfants  d'Athènes  ou  de  Rome. 

Matière.  —  Un  critique  contemporain  écrit  dans  une  étude  sur 
Musset  :  «  La  classique  comparaison  des  Athéniens  et  des  Français 
a  cours  surtout  en  France.  Avouons-le,  nos  écrivains  se  contentent 
rarement  d'indiquer  les  choses,  et  volontiers  les  développent.  Il  est 
rare  aussi,  chez  nous,  que  l'ironie  nous  laisse  jouir  longtemps  de  sa 
grâce  légère,  sans  nous  faire  sentir  sa  pointe,  quelquefois  un  peu 
appuyée.  Nous  sommes,  quoi  que  nous  fassions,  plus  latins  que  grecs. 
Et  c'est  grand  bonheur  que  nous  ayons  eu  Musset  après  La  Fontaine  ; 
nous  en  serons  moins  ridicules  quand  nous  prendrons  des  airs  d'en- 
fants de  l'Acropole  ».  Que  pensez-vous  de  cette  opinion,  et  trouvez- 
vous  que  nous  avons  moins  l'air  d'être  des  «  enfants  de  l'Acropole  » 
que  des  enfants  du  Forum  latin  ? 

Conseils.  —  Le  passage  est  dans  un  des  plus  vivants  chapitres  du 
Cours  de  Littérature  de  M.  Hémon  :  Musset,  chap.  vi  :  «  Les  éléments 
du  goût  et  de  l'inspiration  de  Musset  »,  p.  60  sq.  Allez  l'y  retrouver, 
et  vous  y  verrez  que  si  Musset  lui-même  fut  «  un  Grec  de  France  », 
«  le  fils  de  Musset-Pathay,  chef  de  bureau  et  bourgeois  de  Paris,  ne 
pouvait  être  en  tout  un  Alcibiade  ».  On  se  reportera  à  VHistoire  de 
la  Littérature  grecque    de  Max  Egger,  Introduction,  surtout  p.  2  sq. 


10.  Le  caractère  national  et  la  langue  française. 

Matière.  —  Expliquer  ce  passage  de  Marmontel  :  «  La  langue  fran- 
çaise a  dû  les  qualités  qui  la  distinguent  à  la  souplesse,  à  la  mobilité 
et  en  même  temps  au  ressort  du  caractère  national  ». 
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11.  Le  génie  français  et  la  langue  française. 

Matière.  —  «  Le  génie  d'un  peuple  s'exprime  clairement  et  certai- 
nement par  la  langue  qu'il  a  composée  à  son  usage  ;  sa  phrase  donne 
le  moule  de  son  cerveau,  et  sa  manière  de  penser  détermine  sa  façon 
d'agir,  son  aptitude  historique  et  sa  vocation  particulière  dans  l'hu- 
manité. »  (E.  Lavisse,  dans  :  U Education  de  la  Démocratie,  Paris, 
Alcan,  p.  5  sq.) 

Montrer  comment  le  génie  du  peuple  français  s'exprime  clairement 
par  la  langue  qu'il  a  composée  à  son  usage. 

Conseils.  — •  Il  est  évident  qu'il  s'agit  ici  d'un  développement  très 
général,  et  cependant  il  est  facile  d'en  faire  autre  chose  qu'une  décla- 
mation, vide  ou  pompeuse  (Cf.  La  Composition  française  :  la  Disser- 
tation morale,  p.  67  sq.). 

Les  «exemples»  seront  quelques  modèles  de  phrases, empruntées  à 
des  écrivains  éminemment  français,  et  quelques  modèles  de  phrases 
empruntées  à  des  écrivains  étrangers,  ou  à  l'antiquité  grecque  et 
latine.  Le  même  auteur  dit  que  «  la  phrase  latine  est  celle  d'un 
peuple  qui  agit,  commande  et  légifère;  et  la  phrase  grecque,  celle 
d'un  peuple  à  raisonnement  perpétuel  » .  On  sent  très  bien  que  des 
inductions  de  ce  genre  n'auront  jamais  un  caractère  strictement  scien- 
tifique. Mais  ce  n'est  pas  ce  qu'on  attend.  L'essentiel  est  que,  par 
l'étude  de  la  structure  de  la  phrase  française,  vous  dégagiez  un  cer- 
tain nombre  des  caractères  distinctifs  de  notre  langue  nationale  et 
de  notre  génie  national. 

12.  Mérites  et  caractères  distinctifs 
de  la  langue  française. 

Matière.  —  Brunetto  Latini  (xiii®  siècle),  dans  la  préface  de  son 
ouvrage  intitulé  :  Li  livres  dou  Trésor,  explique  pourquoi,  bien  qu'Ita- 
lien, il  a  composé  son  livre  en  français  et  donne  la  raison  suivante  :  parce 
que  «  la  parleure  des  Français  est  plus  délitable  et  plus  commune  à 
toutes  gens  ».  Un  autre  Italien,  Martino  da  Canale,  dit  à  son  tour  avoir 
rais  l'histoire  de  Venise  en  français  «  parce  que  langue  frencese  cort 
parmi  le  monde,  et  est  plus  délitable  à  lire  et  à  oïr  que  nulle  autre  ». 

Marquez  les  mérites  et  les  caractères  distinctifs  de  la  langue  fran- 
çaise. Prenez,  aux  diverses  périodes  de  notre  histoire  littéraire,  parmi 
les  grands  écrivains  français,  quelques  exemples. 

Conseils.  — Les  candidats  au  baccalauréat  devaient  ici  savoir  se 
borner,  et  ne  pas  s'attarder  longuement  à  chacune  «  des  diverses 
périodes  de  notre  histoire  littéraire».  Je  renvoie  à  laCompositionfrau' 
çaise  :  Conseils  généraux,  A  l'examen,  ch.  ii,  p.  225  sq.,  et  à  la  Disser- 
tation littéraire.  Disposition,  p.  61  sq. 
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13.  La  langue  pure  et  nette  par  excellence. 

Matière,  —  Le  grammairien  Vaugelas  écrivait  dans  la  première 
moitié  du  xvii°  siècle,  à  propos  de  la  langue  française  :  «  Il  n'y  a  jamais 
eu  de  langue  où  l'on  ait  écrit  plus  purement,  plus  nettement  qu'en 
la  nôtre  ;  qui  soit  plus  ennemie  des  équivoques  et  de  toute  sorte 
d'obscurité  :  plus  grave  et  douce  tout  ensemble,  plus  propre  pour  toute 
sorte  de  style  ;  qui  aime  plus  l'élégance  mais  qui  craigne  plus  l'afîec- 
tation   ». 

Expliquer  par  des  exemples. 

Lectures  recommandées  :  La  Littérature  française  par  lu  dissertation,  t.  I  :  Le 
XVII^  siècle,  sujet  n"  22,  p.  28  sq.,  et  Bibliographie. 

14.  La  langue  probe  par  excellence. 

Matière.  —  Expliquer  ce  mot  de  Rivarol  :  «  La  langue  française 
est  la  seule  qui  ait  une  probité  attachée  à  son  génie  ». 

Lectures  recommandées:  A-Biyâhol,  Discours  sur  l'Universalité  de  la  langue 
française  (1784).  —  Sur  Rivarol  :  Sainte-Beuve,  Causeries  du  Lundi,  t.  V.  — 
A.  Lebreton,  Rivarol  (Faris,  Hachette,  1896). 

Conseils.  —  On  trouvera  dans  le  Cours  de  littérature  de  M.  Hémon: 
La  Critique,  Villemain  et  Nisard,  p.  64  sq.,  un  plan  très  complet  qu'on 
étudiera,  la  plume  à  la  main,  avec  un  très  grand  profit. 

Voici  le  passage  auquel  la  matière  est  empruntée  :  «  Si  on  ne  lui 
trouve  pas  les  diminutifs  et  les  mignardises  de  la  langue  italienne, 
son  allure  est  un  peu  plus  mâle.  Elle  en  est  plus  faite  pour  la  conversa- 
tion, lien  des  hommes  et  charme  de  tous  les  âges  :  et,  puisqu'il  faut 
le  dire,  elle  est  de  toutes  les  langues  la  seule  qui  ait  une  probité  attachée 
à  son  génie.  Sûre,  sociable,  raisonnable,  ce  n'est  plus  la  langue  fran- 
çaise, c'est  la  langue  humaine  ». 

M.  Hémon  montre  combien  il  est  utile  de  connaître  le  contexte 
pour  ne  pas  prendre  à  contre-sens  la  pensée  de  Rivarol,  Étudiez 
donc  le  passage  entier  dont  la  formule  n'est  que  la  conclusion,  et 
tene^  le  plus  grand  compte  du  nom  de  l'auteur  (Cf.  La  Composition 
française  :  la  Dissertation  littéraire,  Invention,  ch.  ii,  §  m,  p.  2^ 
sq.  ;  la  Dissertation  morale,  Invention,  ch.  m,  p.  36  sq.). 

15.  Les  lois  morales  de  la  langue  française. 

Matière.  —  A.  Daudet  aimait  à  dire  :  «  Allez  toujours  vers  la 
clarté,  vers  la  limpidité  concise.  No*re  langue  a  ses  lois  morales.  Qui- 
conque s'y  soustrait  ne  dure  point.  Notre  langue  est  plus  souple  qu'au- 
cune, intellectuelle  autant  que  logique,  plus  serrée  que  déclamatoire, 
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à  reflets  vifs  et  courts,  à  formes  précises.  Elle  ne  favorise  point  l'am- 
biguïté. Elle  est  plus  pour  l'esprit  que  pour  l'oreille.  Il  est  peu  de 
nuances  qu'elle  n'exprime,  peu  de  distinctions  justes  qu'elle  n'ex- 
prime. Elle  triomphe  aux  sous-entendus  ».  (LÉox-A.  Daudet, 
Alphonse  Daudet  ;  Vie  et  Littérature,  p.  83). 
Expliquer  par  des  exemples. 


16.  Le  français,  langue  presque  universelle. 

Matière.  —  «  Nous  nous  applaudissons  de  voir  notre  langue  pres- 
que aussi  universelle  que  le  furent  autrefois  le  grec  et  le  latin»  (Vol- 
taire, Discours  aux  Welches).  * 

«  Notre  langue  est  devenue  les  délices  des  étrangers  et  l'objet 
constant  de  leurs  études  »  (Le  même,  Avertissement  de  l'édition  de 
son  Théâtre  de  1768!.  «  La  langue  française  n'est  ni  si  abondante  et  si 
maniable  que  l'italien,  ni  si  majestueuse  que  l'espagnol,  ni  si  éner- 
gique que  l'anglais  ;  et  cependant  elle  a  fait  plus  de  fortune  que  ces 
trois  langues  »  (Le  même,  Dictionnaire  philosophique). 

Voltaire  aujourd'hui  n'aurait  rien  à  rabattre  de  ces  paroles.  Vous 
direz  à  quelles  qualités  notre  langue  est  redevable  de^  cette  heureuse 
fortune,  à  laquelle,  d'ailleurs,  des  causes  diverses  de  Succès  ont  con- 
tribué. 

lectures  recommandées  :  F.  Mallieitx,  L'Universalité  de  la  langue  française. 
Progrès  ou  régression,  etc.  (Eapport  au  Congrès  international  pour  l'extension 
et  la  culture  de  la  langue  française,  Liège,  1905.) 


17.  Qualités  générales  et  communes 

de  la  langue  française. 

Matière.  —  La  langue  française  s'honore  de  prosateurs  comme 
Pascal  et  Bossuet,  Voltaire  et  Rousseau.  Mais  les  qualités  qu'ils  lui 
ont  données  sont  différentes  :  ils  n'ont  pas  la  même  façon  de  construire 
la  phrase,  de  l'animer  ou  de  la  colorer.  En  définissant  la  manière 
d'écrire  de  l'un  ou  de  plusieurs  d'entre  eux,  dites  quelle  idée  vous  vous 
faites  des  qualités  générales  et  communes  de  la  langue  française. 

18.  Les  changements  dans  la  langue. 

Matière.  —  Dans  son  discours  de  réception  à  l'Académie  française, 
prononcé  en  1671,  Bossuet  disait  à  ses  confrères  :  «  La  langue  vivra 
dans  l'état  où  vous  l'avez  mise  autant  que  durera  l'empire  fran- 
çais. » 

Ce  vœu  et  cet  espoir  étaient-ils  fondés  ?  Les  langues  se  fixent-elles 
tant  qu'elles  sont  vivantes  ?  D'autre  part  les  che  fs-d'œuvre  des  grandes 

1. 


10  LES  ORIGINES. 

époques  littéraires  ne  peuvent-ils  modérer,  ralentir  ce  mouvement  qui 
emporte  les  langues  vers  de  continuels  changements  ? 

On  étudiera,  à  ce  point  de  ,vue,  l'influence  de  la  littérature  sur  la 
langue. 

19.  Autre  temps,  autre  langue. 

M\TiÈRE.  —  Que  pensez-vous  de  ce  jugement  du  philosophe  Jou- 
bert  :  «  Si...  nous  voulions  écrire  aujourd'hui  comme  on  écrivait  au 
temps  de  Louis  XIV,  nous  n'aurions  point  de  vérité  dans  le  style, 
car  nous  n'avons  plus  les  mêmes  humeurs,  les  mêmes  opinions,  les 
mêmes  mœurs...  Une  femme  qui  voudrait  écrire  comme  M™e  ^q  g^- 
vigné  serait  ridicule,  parce  qu'elle  n'est  pas  M'^^  de  Sévigné  »  ? 

20.  La  qualité  française  est  le  bon  sens. 

Matière.  —  Tout  le  monde  s'accorde  à  reconnaître  que  la  qualité 
française  par  excellence,  celle  qui  apparaît  d'un  bout  à  l'autre  de  notre 
histoire  littéraire,  c'est  le  bon  sens.  Montrer  que  notre  littérature  est 
en  effet  une  littérature  de  bon  sens,  et,  après  avoir  indiqué  par  quels 
caractères  cette  qualité  se  manifeste  dans  les  œuvres  françaises,  exa- 
miner si  elle  n'a  pas  pour  rançon  un  certain  nombre  de  défauts. 

Conseils.  —  Avons-nous  besoin  d'indiquer  ici  l'article  de  Brune- 
tière  «  Sur  le  caractère  essentiel  de  la  littérature  française  »  ?  Tout  le 
monde  le  relira  soit  à  propos  de  ce  sujet,  soit  à  propos  des  sujets 
voisins,  dans  les  Études  critiques  sur  VHistoire  de  la  Littérature  fran- 
çaise, 5e  série,  p.  251  sq. 

21.  Tout  est  fécond,  excepté  le  bon  sens. 

Mattère.  —  Comment  expliquer  le  mot  de  Renan  :  «  Tout  est 
fécond,  excepté  le  bon  sens  »  ?  Discuter. 

Conseils.  —  Comment  l'expliquer?  a)  D'abord  par  l'époque  môme 
à  laquelle  le  mot  a  été  écrit.  Le  lyrisme  personnel  et  sentimental  du 
romantisme  est  alors  démonétisé,  mais  l'élan  donné  à  la  sensibilité 
et  à  l'imagination  par  le  romantisme  s'est  conservé.  Renan  est  un  néo- 
romantique, ne  l'oublions  pas,  et  le  bon  sens  lui  semble  le  père  de  la 
banalité  et  de  la  médiocrité  en  littérature. 

b)  Puis,  par  le  nom  même  de  l'auteur,  et  alors  voyez  notre  Littéra- 
ture française  par  la  Dissertation,  t.  III  :  Le  xix^  siècle,  sujets  n°  674 
sq.,  p.  410  sq. 

22.  Les  idées  claires  sont-elles  insuffisantes? 

Matière.  —  Vous  discuterez  cette  opinion  de  Doudan  :  «  Il  y  a 
longtemps  que  je  pense  que  celui  qui  n'aurait  que  des  idées  claires 
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serait  un  sot.  Les  notions  les  plus  précieuses  que  recèle  l'intelligence 
humaine  sont  tout  au  fond  de  la  scène  et  dans  un  demi-jour,  et  c'est 
autour  de  ces  idées  confuses  dont  la  liaison  nous  échappe  que  tournent 
les  idées  claires  pour  s'étendre  et  se  développer.  » 

L  ectures  recommandées  :  Doudax,  Lettres,  surtout  t.  II,  p.  470  (Calmann- 
Lévy,  1876-77).  —  Pensées  (1880). 


23.  Un  reproche  adressé  à  la  langue  française. 

Matière.  —  Parlant  un  jour  de  tout  ce  qui  éclôt  de  vague,  d'à 
peine  formulé  dans  l'esprit  et  dans  le  cœur,  Renan  reprochait  à  la 
langue  française  de  mal  se  prêter  à  l'expression  de  tout  ce  monde 
d'idées  et  de  sentiments  flottant  entre  la  pleine  ombre  et  la  pleine 
lumière,  et  de  figer  en  quelque  sorte  sous  l'excessive  précision  et  la 
clarté  trop  crue  de  ses  vocables  ce  qui,  par  essence,  devrait  rester 
fuyant,  ondoyant,  vaporeux,  presque  indéfinissable. 

Que  pensez-vous  de  cette  opinion  ? 

Conseils.—  Nous  donnons  cette  matière  telle  qu'elle  a  été  proposée; 
nous  redisons  de  tenir  le  plus  grand  compte  du  nom  de  l'auteur  (Cf. 
Roustan,  La  Composition  française  :  la  Dissertation  littéraire,  Invention, 
ch.  II,  §  III,  p.  25  sq.;  la  Dissertation  morale.  Invention,  ch.  m,  p.  36 
sq.). 

Et  certes,  ceux  qui  fréquentent  E.  Renan  verront  là  une  réelle 
ingratitude  (Cf.  notre  XIX^  siècle,    sujets  n*"  870  sq.,  p.  499  sq.). 

Mais,  attendez  !  Nous  pouvons  en  appeler  de  Renan  à  Renan. 
Le  moraliste  suisse  Amiel  avait  adressé  à  notre  langue  ces  reproches  : 
«[  La  langue  française  ne  peut  rien  exprimer  de  naissant,  de  germant, 
elle  ne  peint  que  les  effets,  les  résultats,  le  caput  mortuum,  mais  non 
la  cause,  le  mouvement,  la  force,  le  devenir  de  quelque  phénomène 
que  ce  soit.  Elle  est  analytique  et  descriptive,  car  elle  ne  fait  voir  le 
commencement  et  la  formation  de  rien  ».  [Fragments  d'un  Journal 
Intim",  précédés  d'une  étude  par  Scherer,  t.  I,  p,  83,  84  ;  t.  II,  p.  184). 
E.  Renan  considérait  Amiel  comme  «  une  des  têtes  spéculatives  les 
plus  fortes  qui,  dans  les  périodes  de  184-5  à  1880,  réfléchirent  sur  les 
choses  ».  Mais  il  ne  pouvait  laisser  sans  réponse  de  pareilles  accusations 
contre  la  langue  dont  il  avait  lui-même  connu  par  l'expérience  les  res- 
sources infinies  ;  il  répliqua  [Feuilles  détachées,  p.  363^  :  «  Si  Amiel 
avait  mieux  su  la  langue  qu'il  écrivait  habituellement,  il  aurait  vu 
que  le  français  peut  suffire  à  l'expression  de  toute  pensée,  même  des 
pensées  les  plus  étrangères  à  son  génie,  et  que,  si  dans  la  transfusion 
elle  laissa  tomber  quelques  détails,  ces  détails  étaient  justement  des 
superfétations  qui  empêchaient  la  pensée  nouvelle  de  revêtir  un 
caractère  universel.  Amiel  n'était  pas  parfaitement  maître  de  son 
instrument.  N'en  connaissant  pas  toutes  les  notes,  il  le  jugeait  inapte 
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à  rendre  certains  sons  :  il  le  faussait  alors  par  impatience  :  il  eût  mieux 
fait  de  le  bien  étudier  ». 
Voltaire  n'eût  pas  dit  autre  chose  en  pareille  circonstance  I 


24.  Notre  littérature  est  une  littérature  mondaine. 

Matière.  —  Un  ingénieux  critique  a  écrit  :  «  On  peut  dire  que  notre 
littérature  tout  entière  est  une  littérature  mondaine,  née  du  monde  et 
pour  le  monde  ».  Apprécier  cette  opinion. 

Conseils.  —  Cette  matière  a  plusieurs  fois  été  proposée  au  bacca- 
lauréat. Je  renvoie  à  La  Composition  française  :  la  Dissertai  ion  morale, 
Invention,  ch.  ii,  p.  21  sq  :  importance  du  procédé  de  la  définition,  etc. 

L'  «  ingénieux  critique  »  est  Paul  Janet.  Rapprocher  ce  passage  de 
Taine  définissant  le  caractère  de  l'esprit  français  et  de  la  littérature 
française. 

t  On  l'aperçoit  à  tous  les  âges  dans  le  goût  du  tempéré  et  de 
l'agréable,  dans  l'aversion  pour  le  violent  et  le  sérieux,  dans  la  domi- 
nation de  la  raison  et  de  la  gaieté.  Ce  caractère  n'est  pas  propre  à 
l'invention  solitaire  des  opinions  personnelles  et  des  actions  indépen- 
dantes ;  il  est  trop  bien  fourni  des  facultés  qu'emploie  la  société,  trop 
bien  approprié  à  la  camaraderie  et  à  la  compagnie,  trop  sociable  pour 
ne  pas  agir  et  penser  d'après  autrui.  Vous  apercevez  ces  facultés  dans 
l'habileté  involontaire  des  premiers  conteurs  comme  dans  l'art  cal- 
culé des  derniers  maîtres,  dans  les  soties  comme  dans  la  comédie, 
dans  les  moralistes  comme  dans  la  tragédie,  dans  les  vers  de  Rutebeuf 
comme  dans  la  prose  de  Voltaire,  dans  l'épopée  de  Turold  comme  dans 
l'analyse  de  Condillac.  Expliquer,  raconter,  prouver,  causer,  toutes 
ces  actions  aboutissent  à  un  auditoire  ;  c'est  pourquoi  toutes  ces 
actions  se  font  aisément  et  bien  dans  notre  pays.  Vous  y  découvrez  à 
tous  les  âges  le  don  d'être  clair  et  d'être  agréable,  l'art  de  se  faire 
entendre  et  de  se  faire  écouter  ^.  (Tainf,  Essais  de  critique  et  d'histoire. 
p.  316  sq.). 


25.  Les  Français  seuls  savent  dîner  et  composer. 

Matière.  — •  Que  signifie  cette  boutade  de  Chateaubriand  :  «  Les 
Français  seuls  savent  dîner  avec  méthode,  comme  eux  seuls  savent 
composer  un  livre  »  ?  (Chateaubriand,  Mémoires  d" Outre-Tombe, 
édit.  Biré,  t.  IV,  p.  41). 

26.  Le  peuple  français  est-il  insensible  à  Part? 

Matière.  — -  «  Nous  habitons  un  climat  tempéré,  nous  sommes 
honnêtes  et  modérés,  nous  ne  sommes  ni  grands  ni  petits,  nous  sommes 
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doués  du  bon  sens  gaulois  ;  mais,  hélas  !  la  poésie  est  un  excès  dont 
nous  ne  nous  rendrons  jamais  coupables.  La  virtuosité  du  peuple  fran- 
çais est  et  sera  toujours  une  chimère  éternelle,  car,  dans  le  monde  de 
l'art,  le  peuple  français  est  aveugle  et  sourd  ».  (Leconte  de  Lisle, 
Les  Poètes  contemporains  :  Victor  Hugo,  à  la  suite  des  Derniers 
Poèmes,  édit.  Lemerre,  p.  254,  255). 
Que  pensez-vous  de  cette  accusation?. 

Lectures  recommandées  :  La  Littérature  française  par  la  dissertation,  t.  III  : 
Le  XIX''  siècle. 

Conseils.  —  Toutes  ces  charges  à  fond  contre  la  médiocrité 
artistique  du  peuple  français  s'expliquent  en  grande  partie  par 
l'époque  où  elles  ont  eu  lieu  :  le  néo-romantisme  était  sévère  pour 
le  public  de  son  temps  et  de  tous  les  temps.  Leconte  de  Lisle  est  reve- 
nu sur  cette  idée  avec  une  ténacité  amère  ^ 

«  L'Art,  dont  la  Poésie  est  l'expression  éclatante,  intense  et  com- 
plète, est  un  luxe  intellectuel  accessible  à  de  très  rares  esprits.  Toute 
multitude,  inculte  ou  lettrée,  professe,  on  le  sait,  une  passion  sans 
frein  pour  la  chimère  inepte  et  envieuse  de  l'égalité  absolue.  Elle  nie 
volontiers  ou  elle  insulte  ce  qu'elle  ne  saurait  posséder.  De  ce  vice 
naturel  de  compréhensivité  découle  l'horreur  instinctive  qu'elle 
éprouve  pour  l'art. 

«  Le  peuple  français,  particulièrement,  est  doué  en  ceci  d'une  façon 
incurable.  Ni  ses  yeux,  ni  ses  oreilles,  ni  son  intelligence  ne  percevront 
jamais  le  monde  divin  du  beau. 

«Race  d'orateurs  éloquents,  d'héroïques  soldats,  de  pamphlétaires 
incisifs,  soit  ;  mais  rien  de  plus.  »  (Leconte  de  Lisle,  Les  Poètes 
contemporains.  Avant-propos,  à  la  suite  des  Derniers  Poèmes,  édit. 
Lemerre,  p.  234.) 


27.  Le  génie  français  plus  sensible  à  la  ligne 
qu'à  la  couleur. 

Matière.  —  «  Le  génie  français,  d'essence  élégante  et  sérieuse,  plus 
touché  au  fond  des  beautés  de  la  ligne  que  des  ondoiements  de  la  cou- 
leur, a  toujours  été  plus  lui-même  chez  un  Racine  que  chez  un  Hugo, 
ou  chez  un  Poussin  que  chez  un  Delacroix...  »  (J.  Capperon.  Notes 
d'art  et  de  littérature  •  Notre  école  de  sculpture,  p.  119.)  Expliquer  et 
discuter. 

Lectures  recommandées  :  Sur  Poussin  :  H.  Bouchitté,  Le  Poussin,  sa  vie  et 
son  œuvre.  —  Marie  de  Besneray,  Les  grandes  époques  delapeinture. —  J.-M.-B. 
Gence,  Noticesur  la  vie  et  les  tableaux  du  Poussin.  —  Lecarpentier,  Eloge  histori- 
que de  Poussin. —  Raoul  Rochette,  Discours  sur  N.  Poussin. 

Sur  Delacroix,  voir  les  ouvrages  de  G.  Dampt,  1885  ;  H.  Guet,  1885  ;  Eug.  Véron 
CoUectiondes  artistes  célèbres)  ;  A.  Cantaloube,  1864,  intitulés  :  Eugène  Delacroix. 
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—  M.  Vachon,  Etude  sur  Eugène  Delacroix,  1885.  —  Darqenty,  Eugène  Delacroix 
par  lui-même  ;  —  et  pour  renseignements  plus  amples  :  M.  Tourneux,  Eugène 
DelacrcrifX  devant  ses  contemporains,  ses  écrits,  ses  biographes,  ses  critiques,  1886; 

—  et  à  défaut,  voir  :  Bayet,  Précis  d'histoire  de  l'Art,  livre  IV,  eh.  il,  p.  316  sq. 

28.  Le  rôle  civilisateur  de  la  langue  française. 

Matière.  —  Qu'entend-on  par  cette  expression,  couramment  usi- 
tée :  «  le  rôle  civilisateur  de  la  langue  française  »  ? 

Conseils.  —  On  trouvera,  sous  ce  titre,  dans  la  Revue  Bleue 
(22  février  1896,  p.  227-232)  une  très  remarquable  conférence  faite 
par  E.  Trolliet  à  V Alliance  française,  le  11  février  1896.  En  voici 
une  analyse  parue  dans  la  Recrue  universitaire  ;  peut-être  engagera- 
t-elle  à  lire  la  conférence  elle-même,  qui  est  d'une  très  belle  tenue 
littéraire.  «  Dès  les  premières  années  de  son  existence,  les  bégaie- 
ments et  les  chants  de  la  langue  française  se  font  entendre  par 
toute  l'Europe.  L'Italie  même,  qui  devança  la  France  dans  l'éclosion 
des  idées,  retentit  des  chants  épiques  ou  lyriques  de  nos  aïeux,  et  le 
maître  de  Dante,  Brunetto  Latini,  appelait  le  français  «  le  parler  le 
«  plus  délectable  et  le  plus  commun  à  toutes  gens  ».  En  Espagne, 
Roland  a  précédé  d'un  siècle  au  moins  le  Gid  comme  héros  populaire. 
En  Angleterre,  Arthur  a  devancé  Roland,  mais  ce  héros  breton 
n'est-il  pas  Français  autant  qu'Anglo-Saxon  ?  —  Avec  la  Renaissance, 
la  langue  française  remplace  la  conception  du  chevalier  par  celle  de 
l'humaniste.  Deux  hommes  à  cette  époque  furent  les  éclaireurs  d'es- 
prit et  les  libérateurs  de  jugement,  Rabelais  et  Montaigne.  Rejetant 
la  sensualité  italienne  et  la  sécheresse  allemande  et  suisse,  ils  n'ont 
accepté  et  légué  qu'un  mot  d'ordre  :  l'humanité.  —  A  l'humaniste 
succède  l'honnête  homme  du  xvii^  siècle.  Un  flambeau  de  vérités 
s'allume  sur  le  monde,  un  grand  siècle  rayonne  sur  le  genre  humain 
et,  s'il  porte  le  nom  d'un  roi,  il  est  l'œuvre  de  la  langue  française. 
Les  conquêtes  pacifiques  de  nos  écrivains  furent  autrement  durables 
que  les  conquêtes  sanglantes  de  nos  soldats,  et  nos  livres  propagèrent 
définitivement  à  travers  l'Europe  nos  goûts,  nos  idées  et  nos  mœurs. 

—  Au  xviii^  siècle,  la  langue  devient  laparole  d'affranchissement.  C'est 
par  elle  que  la  France,  souvent  vaincue  sur  les  champs  de  bataille, 
domine  encore  ses  vainqueurs  par  son  génie  lumineux  et  libéral... 

—  «  Après  ces  diverses  conceptions,  lalangue  fait  le  dernier  progrès  et 
veut  atteindre  l'homme,  le  fond  de  l'homme.  Les  années  qui  ont  vu 
les  V.  Hugo,  les  Lamartine,  les  Lacordaire,  les  Michelet  et  les  Bal- 
zac ne  sont  pas  des  années  de  décadence.  Le  génie  n'a  peut-être  jamais 
connu  de  période  plus  féconde  que  celle  qui  s'étend  de  1820  à  1850. 
Si  depuis  lors  la  décadence  est  en  effet  indéniable,  c'est  précisément 
parce  que  nos  écrivains  ont  alors  déserté  la  tradition  française  et  trahi 
la  mission  éducatrice  de  notre  langue.  Une  renaissance  n'apparaîtra 
que  le  jour  où  un  génie  puissant  fera  de  tous  les  emprunts  exotiques 
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non  pas  une  curiosité  pour  quelques-uns,  mais  une  richesse  pour  tous  ; 
où  un  grand  artiste  écartera  tout  ce  qu'il  y  a  de  trop  singulier,  de  trop 
particulier  à  chaque  peuple  pour  en  faire  quelque  chose  d'universel. 
En  cela  il  restera  fidèle  au  tempérament  de  la  race,  dont  l'essence  est 
de  tempérer  les  excès,  d'assimiler  les  contraires.  » 

29.  Notre  littérature  est  une  incessante  prédication. 

Matière.  —  Dans  un  article  de  la  Revue  Indépendante,  fondée  par 
Pierre  Leroux  et  G.  Sand,  le  poète  Victor  de  Laprade,  étudiant  les 
caractères  généraux  de  la  littérature  française,  déclare  que  tous  nos 
écrivains  ont  «  une  même  faculté,  le  bon  sens  pratique  ;  un  même  but, 
l'action  ».  «  Ils  ne  poursuivent  pas  la  vérité  et  la  beauté  pour  elles- 
mêmes,  mais  pour  atteindre  un  résultat  moral...  ».  Notre  littérature  est 
définie  par  de  Laprade  :  «  une  incessante  prédication  ».  {Reçue  Indé- 
pendante, 10  octobre  1843  :  La  question  littéraire.)  Commenter, 
expliquer,  et  discuter  s'il  y  a  lieu. 

30.  La  littérature  française  est  une  littérature 
«  sociale  ». 

Matière.  —  Brunetière  dans  son  article  «  Sur  le  caractère  essentiel 
de  la  littérature  française  d,  et  ailleurs  [Manuel  de  Vhistoire  de  la  litté- 
rature française,  p.  519-524)  a  répété  que  notre  littérature  était  une 
littérature  éminemment  «  sociale  ». 

Que  voulait-il  entendre  par  là  ?  Comment  justifiait-il  son  opi- 
nion ?  Développer  et  discuter. 

31.  Tout  homme  a  deux  pays... 

Matière.  —  Rechercher  dans  notre  histoire  littéraire  et  dans  les 
traits  les  plus  saillants  de  notre  caractère  national  quelques  preuves  à 
l'appui  de  cette  pensée  d'un  auteur  contemporain  : 

«  Tout  homma  a  deux  pays  :  le  sien  et  puis  la  France  ». 

Conseils.  —  Proposée  au  baccalauréat,  cette  matière  n'invitait 
nullement  les  candidats  à  des  déclamations  vagues  et  boursouflées. 
«  Rechercher  dans  notre  histoire  littéraire...  »,  voilà  qui  est  précis  ; 
où  trouverons-nous  d'ailleurs  «  les  traits  de  notre  caractère  national  » 
plus  nettement  marqués  que  dans  notre  littérature  ? 

D'autre  part,  n'hésitez  pas  à  étendre  le  sujet  jusqu'à  ses  frontières 
naturelles  'Cf.  La  Composition  française  :  la  Dissertation  littéraire, 
Invention,  ch.  ii,  p.  [17  sq.).  Le  moyen  le  plus  sûr  d'être  utile  à 
l'humanité,  c'est  pour  nous  d'être  utile  à  la  France.  Puisque  tout 
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homme  a  deux  pays,  le  sien  et  puis  la  France,  en  rendant  notre  pays 
le  plus  fort,  le  plus  intelli<3^ent,  le  plus  moral  que  nous  le  pourrons,  nous 
rendrons  d'éminents  services  au  monde  entier.  Plus  nous  contribue- 
rons à  aider  notre  pays  à  accomplir  sa  mission  humaine,  plus  nous 
aurons  assuré  le  triomphe  de  la  fraternité  des  nations.  Loin  de  s'oppo- 
ser l'un  à  l'autre^  l'amour  de  l'humanité  s'appuie  sur  l'amour  de  la 
patrie  ;  cela  est  vrai  surtout  quand  cette  patrie  s'appelle  la  France. 


II 

LE  MOYEN  AGE  :  LA  POÉSIE  ÉPIQUE 


32.  Sur  la  littérature  épique  du  moyen  âge. 

Matière.  —  Tout  le  monde  connaît  le  mot  attribué  par  Voltaire  à 
M.  de  Malézieux  :  «  Les  Français  n'ont  pas  la  tête  épique  ».  Cela  vous 
paraît-il  exact  quand  vous  jugez  les  nombreuses  épopées  de  notre 
moyen  âge  ?  Vous  tâcherez  de  distinguer  ce  qu'il  y  a  de  vrai  et  ce 
qu'il  y  a  d'exagéré  dans  la  boutade  de  M.  de  Malézieux  (1). 

Lectures  recommandées  :  Léon  Gautier,  Les  Épopées  françaises,  3  vol.  in-8° 
2^  édit.  (1878-1894).  —  PArLlx  PARIS,  Histoire  littéraire  de  la  France  (Les  chansons 
de  gestes,  t.  XX,  XXII,  XXV).  —  Gaston  Paris,  La  Littérature  française  au 
moyen  âge,  2«  édit.  1890.  —  Aubertix,  Histoire  de  la  langue  et  de  la  littérature  fran- 
çaise du  moyen  âge,  Belin,  1883,  2«  édit.  (t.  I).  —  M.  Michel,  La  Chanson  de  Rolajnd 
et  la  littérature  chevaleresque,  F&ris,  Plon(passim)  et  ch.  l-vil.  —  Moland,  Ori- 
gines littéraires  de  la  France,  1862. 

Voir  plus  bas  n°^  34  sq.  les  lectures  indiquées  sur  la  Chanson  de  Roland. 

DrcHESXE,  Histoire  des  poèmes  épiques  français  du  xvil«  siècle,  in-S^,  1870.  — 
H.  EiGArLT,  Histoire  de  la  Querelle  des  Anciens  et  des  Modernes,  Hachette,  édit 
1856. —  Brtjnetière,  Etudes  critiques  sur  l'histoire  delà  littérature  française.  Ha- 
chette, 1882.  —  E.  ElGAL,  Victor  Hugo,  poète  épique,  1900. 

R.  DOUMIC,  Histoire  de  la  littérature  française,  ch.  n,  p.  9  sq.  —  R.  Caxat,  La 
Littérature  française  par  les  textes,  Introduction,  p.  2  sq.  —  LÉON  Levrault,  Les 
Genres  littéraires  :  l'Épopée,  ch.  l,  p.  5  sq.  —  Roustan,  La  Littérature  française  par 
la  Dissertation  1. 1  :  le  XVII^  siècle,  sujets  n°8  481  sq.,  p.  382  sq.;  t.  II,  Le  XVIII^ 
aièc^e, sujets  n"' 175  sq.,  p.  140  sq.;  t.  III,  ieZ/Z^  siècZe,  sujets  n°8 311  sq.,  p. 214  sq. 

Morceaux  choisis  ou  Chrestomathies  indiqués  au  n°  1. 

Conseils.  —  Le  mot  a  été  souvent  redit.  Il  s'agit  d'en  discuter  la 
valeur.  Comment  ?  Je  ne  crois  pas  qu'on  vous  demande  une  disserta- 
tion vague  ;  méfiez-vous  du  verbiage  et  partez  de  données  précises. 
Si  les  Français  n'ont  pas  la  tête  épique,  ils  n'ont  jamais  eu  de  poèmes 
épiques  dans  leur  littérature.  Or  il  y  a  eu  au  moyen  âge  un  nombre 
considérable  d'épopées  (près  de  quatre  millions  de  vers).  Comment  se 
divisent-elles  ?  Quels  sont  les  «  cycles  »?  En  particulier,  le  «  cycle 
français»,  qui  comprend  près  de  400 000 vers,  c'est-à-dire  quatre-vingts 
poèmes,  auxquels  il  faut  ajouter  les  rédactions  en  prose,  nous  auto- 
rise-t-il  à  affirmer  que  les  Français  n'ont  pas  la  tête  épique  ?  Quels  sont 

(1)  Nicolas  de  Malézieux  (1650-1727)  faisait  à  la  fois  des  mathématiques  et  des 
pièces  de  circonstance;  il  composait  de  petits  vers  pour  la  cour  de  Sceaux  et  publiait 
des  Eléments  de  géométrie  (il  enseignait  les  sciences  au  duc  de  Bourgogne).  —  Voilàj 
un  homme  qui  n'avait  certes  pas  la  *  tête  épique  »  ! 
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les  caractères  de  ces  épopées  françaises  ?  Mais  alors,  comment  expli- 
quer le  mot  rapporté  par  Voltaire  ?  (On  voit  et  l'on  verra  mieux 
encore,  par  la  suite,  que  ce  sujet  est  différent  de  celui  que  nous  avons 
proposé  au  t.  III  :  Le  xix^  siècle,  p.  214,  n"^  311). 

N'oublions  pas  de  le  dater,  et  de  voir  qui  il  est  (Cf.  La  Composition 
française  :  la  Dissertation  littéraire.  Invention,  ch.  ii,  §  m,  p.  27  sq.  ;  — ■ 
La  Dissertation  morale,  Invention,  ch.  m,  p.  36  sq.)  : 

Que  s'est-il  passé  après  que  la  France  a  perdu  l'esprit  épique  ?  Elle 
a  perdu  aussi  l'idée  vraie  de  l'épopée.  Voyez  dans  l'ouvrage  d'H.  Ri- 
gault  (passim  et  pages  363  sq.),  quelle  idée  on  se  faisait  du  poème 
épique,  et  comment  Voltaire  lui-même,  dans  son  Essai  sur  la  poésie 
épique,  est  loin  de  la  vraie  conception  de  l'épopée  (Cf.  notre  Littérature 
française  par  la  dissertation,  t.  II,  loc.  cit.). 

Or  quels  poèmes  épiques  pouvait-on  construire  en  partant  des 
définitions  du  P.  Le  Bossu,  ou  de  l'abbé  Terrasson  ?  De  là,  une  des 
causes  de  la  sévérité  des  critiques  contre  les  poèmes  français  qui  n'ont 
d'épique  que  le  nom.  Rica  écrit  à  un  de  ses  correspondants  qu'un 
savant  lui  a  dit  en  lui  faisant  visiter  une  grande  bibliothèque  :  «  Voilà 
les  poèmes  épiques.  —  Eh!  qu'est-ce  que  les  poèmes  épiques?  — En 
vérité,  me  dit-il,  je  n'en  sais  rien  :  les  connaisseurs  disent  qu'on  n'en  a 
jamais  fait  que  deux,  et  que  les  autres  qu'on  donne  sous  ce  nom  ne 
le  sont  point  ;  c'est  aussi  ce  que  je  ne  sais  pas.  Ils  disent  de  plus  qu'il 
est  impossible  d'en  faire  de  nouveaux  ;  et  cela  est  encore  pkis  surpre- 
nant ».  (Montesquieu,  Morceaux  choisis,  édition  Roustan,  Paris, 
Didier,  p.  95.) 

...Quelques  années  après,  paraissait  la  Henriade  ;  le  siècle  crut  de 
bonne  foi  que  la  France  avait  son  Homère  et  son  Virgile  I  II  avait  grand 
tort!  Il  faudra,  pour  que  la  poésie  épique  renaisse,  que  les  modernes 
retrouvent  la  conception  vraie  de  l'épopée,  et  que  les  Français  recons- 
truisent sciemment  ce  que  le  moyen  âge  avait  construit  d'une  façon 
naïve,  spontanée,  collective  (Cf.  notre  Littérature  française  par  la 
dissertation,  t.  III,  loc.  cit.).  V.  Hugo  est  beaucoup  plus  près  que 
Voltaire  et  que  Chateaubriand  des  chansons  de  geste,  parce  qu'il 
est  plus  loin  du  P.  Le  Bossu.  Il  n'y  a  rien  d'étonnant  à  ce  fait 
qu'avant  le  xix«  siècle,  depuis  l'époque  où  les  chansons  de  geste 
tombent  dans  l'oubli  jusqu'à  celle  qui  retrouve  la  conception 
exacte  de  l'épopée,  les  Français  aient  passé  pour  ne  pas  avoir  la 
tête  épique.  (Voyez  l'ouvrage  d'E.  Rigal,  cité  dans  les  Lectures 
recommandées.)  Mais  il  est  probable  que  ces  chansons  de  geste 
seraient  restées  comme  de  vivants  témoignages  des  qualités  épiques 
du  génie  français,  si  elles  avaient  été  moins  imparfaites  au  point  de 
vue  littéraire.  La  Chanson  de  Roland  est  le  chef-d'œuvre,  bien  impar- 
fait encore,  de  cette  production.  Mais  il  eût  fallu  une  œuvre  de 
génie  pour  fixer  définitivement  l'attention  des  Français  sur  notre 
littérature  épique.  Cette  œuvre,  nous  ne  l'avons  pas  eue.  Expliquez 
pourquoi,  et  reportez-vous  à  ce  passage  d'H.  Rigault  : 
*      «  Aux  yeux  de  la  critique  moderne,  le  poème  épique  est  un  ensemble 
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de  traditions,  une  œuvre  populaire  et  collective  à  laquelle  un  grand 
poète,  qui  paraît  à  propos,  vient  donner  l'unité,  les  belles  formes  et 
les  proportions  heureuses  des  ouvrages  de  génie.  C'est  le  tableau 
complet  des  mœurs,  de  la  vie  d'un  siècle,  et  le  résumé  d'une 
civilisation  tout  entière  ;  c'est  le  fruit  spontané  d'une  de  ces  rares 
époques  où  l'imagination  d'un  peuple  est  assez  jeune  pour  avoir 
foi  au  merveilleux  et  sa  langue  assez  mûre  pour  exprimer  tous 
les  sentiments  et  toutes  les  idées.  Gela  nous  explique  pourquoi  les 
Français,  qui  ont  eu  la  tête  épique,  n'en  déplaise  à  M.  de  Malézieux, 
puisque  la  France  a  enfanté  au  moyen  âge  tant  d'épopées  dignes 
d'admiration,  n'ont  pas  de  poète  épique  comparable  non  seulement 
à  Homère,  mais  à  Dante.  Par  un  malheur  de  notre  fortune,  notre 
imagination  et  notre  langue  n'ont  pas  été  prêtes  en  même  temps 
pour  l'épopée.  Quand  notre  imagination  était  épique,  notre  langue 
à  peine  formée  ne  l'était  pas  encore  ;  et  quand  notre  langue  fut  assez 
mûre,  notre  imagination  avait  perdu  cette  jeunesse  et  cette  naïveté 
sans  lesquelles  l'épopée  est  impossible.  »  (H.  Rigault,  Histoire  de 
la  Querelle  des  Anciens  et  des  Modernes,  3^  partie,  ch.  i,  p.  362, 
édit.  1856.) 

Vous  pouvez  conclure  à  présent.  Comme  tous  les  peuples,  la  France 
a  eu  dans  ses  jeunes  années  l'instinct  de  l'épopée.  Il  ne  lui  a  manqué 
qu'une  Iliade,  pour  en  témoigner  plus  fortement,  mais  elle  a  eu  sa 
littérature  épique  :  une  foule  de  monuments,  informes  sans  doute, 
mais  dont  l'ensemble  est  imposant,  sont  là  pour  démentir  le  mot  de 
M.  de  Malézieux.  Lesquels  ? 


33.  Contre  l'épopée  du  moyen  âge. 

Matière.  —  Que  pensez-vous  de  l'opinion  contenue  dans  ce  pas- 
sage :  «  Voilà  un  grand  pays  qui,  depuis. douze  siècles,  a  vu  se  succéder 
sans  interruption  sur  le  trône  une  suite  de  monarques  plus  ou  moins 
glorieux,  presque  tous  mêlés  à  de  grands  événements  et  souvent 
arbitres  des  destinées  de  l'Europe.  De  bonne  heure  autour  des  rois 
ont  apparu  des  chefs  illustres,  dont  les  descendants  d'âge  en  âge  ont 
relevé,  par  d'éclatantes  prouesses,  l'éclat  du  trône,  si  bien  que  les 
annales  de  chaque  province,  de  chaque  maison,  offrent  à  la  mémoire 
des  hommes  la  plus  abondante  moisson  d'exploits,  de  conquêtes,  de 
revers  héroïques,  d'infortunes  éclatantes.  En  Italie,  en  Espagne, 
en  Allemagne,  en  Sicile,  en  Syrie,  en  Palestine,  en  Angleterre,  partout 
les  hommes  de  la  vieille  France  ont  planté  leur  étendard,  poussé  leur 
cri  de  guerre,  brandi  leur  redoutable  épée...  Que  de  batailles  livrées  ! 
Que  de  sièges  mémorables  !  Que  de  trônes  conquis  et  perdus  !  Un 
Beaudoin  sur  celui  de  Constantinople,  un  Lusignan  à  Jérusalem, 
un  Guillaume  à  Hastings  !  Qu'est-ce  que  'les  légendes  de  la  Grèce 
héroïque,  le  siège  de  Troie,  l'expédition  des  Argonautes  et  le  reste, 
auprès  des  croisades  contre  les  Saxons,  contre  les  Sarrasins,  contre  les 
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infidèles  de  la  Palestine,  auprès  de  ce  duel  de  cent  années  entre  la 
France  et  l'Angleterre  ?  Eh  bien,  des  annales  de  quelques  cantons  de 
leur  pauvre  pays,  les  Grecs  ont  fait  jaillir  d'innombrables  épopées, 
des  drames  d'une  inspiration  profondément  nationale  et  religieuse, 
où  l'Hellade  tout  entière,  si  divisée  d'ordinaire,  se  reconnaissait,  se 
proclamait  une,  où  tous,  poètes,  acteurs,  spectateurs  étaient  con- 
fondus dans  un  sentiment  unique  d'amour  pour  la  terre  de  la  patrie, 
d'orgueil  pour  la  gloire  de  ses  enfants,  d'émulation  et  d'enthou- 
siasme... Et  tout  cela  chez  nous  resta  inanimé,  muet,  enseveli  dans  la 
nuit  !  »  (P.  Albert,  La  Littérature  française  au  xix®  siècle,  t.  I  : 
Origine  et  formation  du  drame  romantique,  p.  269  sq.), 

34.  La  «  Chanson  de  Roland  »,  poème  national. 

Matière.  —  «  La  Chanson  de  Roland  se  dresse  à  l'entrée  de  la  voie 
sacrée,  où  s'alignent  depuis  huit  siècles  les  monuments  de  notre  litté- 
rature comme  une  arche  haute  et  massive,  étroite  si  l'on  veut,  mais 
grandiose,  et  sous  laquelle  nous  ne  pouvons  passer  sans  admiration, 
sans  respect  et  sans  fierté.  »  [Extraits  de  la  «  Chanson  de  Roland  » , 
par  G.  Paris,  Introduction,  p.  XXX.) 

Développer  ce  jugement. 

Lectures  recommandées  :  Voir  les  lectures  indiquées  au  n°  32. 

Préfaces  des  éditions  G.  Paris  (Hachette),  Léon  Gautier  (Marne  et  fils),  L.  Clédat 
(Garnier),  Petit  de  Julleville  (Colin),  E,œrich(Fischbacher). —  Morceaux  choisis  ou 
Chrestomathies   indiqués  au  n°  1. 

M.  Michel,  La  «  Chanson  de  Roland  »  et  la  littérature  chevaleresque,  eh.  vil-x,  p. 
151  sq.  —  MONijr,  Le  Roman  de  Roncevaux.  1833. —  G.  Paris,  Histoire  poétique  de 
Charlemagne,  1865  ;  La  Poésie  du  moyen  âge,  1885  (la  Chanson  de  Roland  et  la  natio- 
nalité française,  p.  86  sq.).  — F.  HÉMON,  Cours  de  Littérature  :  La  «  Chanson  de 
Roland  »  (Delagrave). 

E..  DOTJMIC,  Histoire  de  la  littérature  française,  ch.  II,  §  I,  p.  12  sq.  —  R.  Canat, 
La  Littérature  française  par  les  textes.  Introduction,  p.  3  sq.  —  L.  Levrault,  Les 
Genres  littéraires  :  l'Épopée,  p.  9  sq.  —  Auteurs  français  :  la  «  Chanson  de  Roland  » , 
p.  1-16. 

Plan  proposé  : 

Exorde  :  Position  du  sujet  :  la  Chanson  de  Roland  repré- 
sente l'expression  la  plus  sincère,  la  plus  forte,  la  plus  naïve 
de  la  France  de  nos  aïeux.  Quelles  sont  les  raisons  pour  les- 
quelles nous  devons  être  fiers  de  cette  œuvre  où  s'est  reflétée 
la  France  monarchique  et  féodale,  et  la  regarder  avec  respect 
et  admiration  ? 

1°  —  L'opinion  exprimée  indique  en  passant  que  l'œuvre  a 
de  graves  imperfections.  L'arche  esi  étroite.  Entre  les  épopées 
de  la  Grèce  et  l'épopée  française  il  n'y  a  pas,  au  point  de  vue 
de  l'art,  de  comparaison  possible.   Les  Hellènes  eurent  une 
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souplesse  dimagination,  une  richesse  d'impression  que  nos 
rudes  aïeux  n'ont  pas  connue.  Mais  si  les  beautés  des  épopées 
grecques  sont  bien  supérieures  à  celles  du  Roland,  nous  pou- 
vons étudier  ce  dernier  poème  au  point  de  vue  des  qualités 
qui  en  font  une  œuvre  vraiment  française,  et  voir  si  elle  ne 
contient  pas  les  titres  mêmes  de  notre  nation. 

2°  —  Quelle  conception  de  l'univers  y  trouvons-nous?  la 
terre  est  partagée  en  deux  camps  :  les  méchants  et  les  bons, 
les  impies  et  les  chrétiens. 

Le  pays  par  excellence  des  bons,  c'est  la  France  ;  autour  de 
la  France  se  pressent  vingt  peuples;  leurs  chefs  se  groupent 
près  de  ce  roi  surnaturel,  à  la  longue  barbe  blanche,  tou- 
jours jeune  et  toujours  fier  malgré  ses  deux  cents  ans. 

3"  —  Ce  roi  qui  personnifie  la  vieille  France  comprend  que 
la  mission  de  son  pays  est  de  répandre  la  vérité  (ici  la  vérité 
chrétienne). 

Certes  cette  façon  de  convertir  les  peuples  par  le  fer  est  tout 
à  fait  digne  de  ces  temps  barbares.  Mais  il  y  a  là  un  trait  tout 
à  fait  français;  la  France  n'a  jamais  eu  de  politique  égoïste 
et  intéressée,  ou  plutôt  quand  elle  a  eu  une  politique  égoïste 
elle  a  été  vaincue.  Sa  destinée  est  d'être  malheureuse  là  oij 
le  droit  n'est  pas  avec  elle.  Nous  retrouvons  dans  le  Roland 
cette  idée  que  la  France  est  le  champion  qui  combat  pour 
avoir  en  Europe  une  hégémonie  morale  en  vue  d'un  but  noble 
et  désintéressé. 

4°  —  De  là  aussi  cette  forme  du  patriotisme  qui  est  le 
souci  exalté  de  l'honneur  de  la  nation.  Pour  la  France  libre, 
tous  les  dévouements  sont  légitimes;  car  son  honneur  est 
plus  cher  que  tout.  Ce  sentiment  est  même  exagéré  ;  Roland 
se  refuse  à  sonner  du  cor  :  par  orgueil  personnel,  par  orgueil 
de  famille  et  par  orgueil  national.  De  même  Olivier  le  dis- 
suade plus  tard  de  sonner  du  cor  en  invoquant  aussi  l'honneur 
patriotique. 

5"  —  Le  Roland  exprime  le  patriotisme  non  seulement  sous 
cette  forme  altière,  mais  aussi  sous  une  forme  touchante  : 
celle  de  l'amour  pour  celte  terre  aimable  que  les  dieux  en 
naissant  formaient  pour  être  heureuse.  Les  héros  l'appellent 
la  u  douce  France  »  :  cette  expiession  est  à  remarquer. 

6°  —  Etenfin  la  dernière  forme  de  ce  patriotisme,  c'est  l'amour 
des  institutions  nationales.  L'empereur  et  la  France  se  con- 
fondent aux  yeux  des  guerriers,  la  Patrie  et  ses  institutions 
méritent  le  même  amour  et  le  même  dévouement.  Charte- 


22  LE   MOYEN    ÂGE. 

magne  n'est  pas  le  maître  qui  gouverne  par  la  crainte,  c'est 
le  souverain  respecté  par  France  la  libre,  parce  qu'il  est  le 
symbole  vivant  et  héroïque  de  la  nation,  il  est  celui  que  la 
nation  «  avoue  ». 

Conclusion  ;  Il  y  a  donc  huit  cents  ans  que  la  nation  fran- 
çaise jetait  dans  le  sol  les  solides  et  puissantes  racines  parlés- 
quelles  elle  s'y  tient  attachée  ;  lorsque  aucune  des  nations  de 
l'Europe  n'avait  conscience  d'elle-même,  la  Chanson  deholand 
chantait  la  patrie  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  doux,  de  plus 
noble  et  de  plus  généreux.  Voilà  pourquoi,  si  nous  avons  à 
faire  des  restrictions  au  point  de  vue  artistique,  nous  devons 
passer  sous  cette  arche  massive  et  grandiose,  comme  sous 
un  monument  superbe  et  vénéré. 

35.  La  «  Chanson  de  Roland  »  et  1'  «  Iliade  >. 

Matière.  —  Par  quelles  parties  et  dans  quelle  mesure  est-il  tolérable 
qu'on  rapproche  la  Chanson  de  Roland  et  V Iliade  ? 

Lectures  recommandées  :  Voir  les  lectures  indiquées  aux  numéros  précédents, 
et  d'une  façon  plus  particulière  :  F.  Hémon,  Cours  de  littérature  :  la  (^  Chanson  de 
Roland  » ,  §  XX,  p.  59  sq.  :  Comparaison  des  épopées  françaises  et  des  épopées  homéri- 
ques. —  L.  Levrault,  Auteurs  français  :  la  «  Chanson  de  Roland  »,  p,  12  sq.: 
l'Iliade  et  la  Chanson  de  Roland. 

Sur  l'Iliade  et  l'Odyssée  :  Max  BaoEB.,  Histoire  de  la  littérature  grecque,  première 
période,  ch.  l,  p.  13-61,  et  Bibliographie,  p.  61,  62.  —  Sainte-Beuve,  Nouveaux 
Lundis,  t.  X.  — A.  Couat,  Homère  {Classiques  populaires,  Lecène  et  Oudin). — 
Maurice  Croiset,  Histoire  de  la  littérature  grecque,  t.  I.  —  A.  BouGOT,  Étude 
suri'  <i  Iliade^  d'Homère,  Paris,  Hachette.  —  L.  Levrauit,  J.Mtewr«  grecs  :  Homère, 
p.  1-41. 

Conseils.  —  Utilisez  intelligemment  les  ouvrages  indiqués,  et  tâchez, 
en  vous  laissant  guider  par  eux,  de  faire  un  travail  personnel.  (Cf. 
La  Composition  française  :  la  Dissertation  littéraire,  Invention,  ch.  iv, 
p.  43  sq.)  Le  livre  de  Léon  Levrault  comprend  l'essentiel  sur  la  ques- 
tion :  «  A  propos  de  notre  poème  on  a  évoqué  le  souvenir  de  VJliade 
et  d'Homère.  On  signale  le  retour  fréquent  des  mêmes  épithètes.  On 
établit  des  rapprochements  entre  les  combats  singuliers  où  Grecs  et. 
Troyens,  Français  et  Arabes  s'invectivent  avant  de  croiser  le  glaive 
et  raillent  le  vaincu  qui  mord  la  poussière.  On  relève  des  similitudes 
entre  les  héros;  et,  si  Roland  et  Olivier  rappellent  Achille  et  Patrocle, 
on  veut  que  Gharlemagne  soit  un  Agamemnon  plus  puissant  et  le 
duc  Naimes  un  Nestor  aussi  sensé...  Pour  expliquer  ces  ressemblances 
de  détail,  point  n'est  besoin  de  supposer  que  l'auteur  de  la  Chanson 
avait  lu  les  poèmes  de  l'aède  nommé  par  lui  dans  un  vers  naïf.  Les  pre- 
miers monuments  d'une  littérature  sont  l'œuvre  de  l'imagination 
populaire,  toujours  la  même  dans  toutes  les  civilisations  naissantes,  et 
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c'est  pourquoi  ils  présentent,  en  lonie  comme  en  Gaule,  des  caractères 
assez  souvent  communs. 

«  Mais  de  ces  analogies  naturelles  il  ne  s'ensuit  point  que  la  Chanson 
soit  une  nouvelle  Iliade.  Le  poème  grec  est  plus  varié  ;  il  ne  renferme 
pas  seulement  des  scènes  guerrières,  il  est  un  tableau  de  la  société 
d'alors.  Il  n'y  a  point,  dans  l'épopée  du  xi^  siècle,  d'épisodes  compa- 
rables aux  Adieux  d'Hector  et  d'Andromaque,  à  l'Entrevue  d'Achille 
et  de  Priam,  au  xxii^  chant  tout  entier.  Il  n'y  a  point  le  rythme  har- 
monieux et  les  mots  aux  syllabes  musicales  qui  nous  ravissent  quand 
nous  lisons  l'histoire  fabuleuse  du  siège  de  Troie.  C'est  moins 
humain,  c'est  moins  parfait  de  forme,  et  autant  vaudrait  opposer  une 
raide  statue  du  moyen  âge  à  quelque  fine  statue  amoureusement 
sculptée  par  un  artiste  athénien.  »  (Léon  Levrault,  Auteurs  fran- 
çais :  la.  «  Chanson  de  Roland  »,  p.  12  et  13.) 

Vous  trouverez,  dans  les  notes,  un  certain  nombre  de  renvois  aux 
vers  de  la  Chanson  de  Roland  ;  à  vous  de  vérifier,  en  vous  reportant 
au  texte  ;  à  vous  de  trouver  d'autres  passages  qui  viennent  à  l'appui 
des  idées  que  vous  avez  l'intention  d'établir. 


36.  La  société  du  XI'  siècle 
d'après  la  «  Chanson  de  Roland  - . 

Matière.  —  «  La  société  féodale  du  xi^  siècle,  écrit  M.  Michel, 
nous  est  présentée  dans  la  Chanson  de  Roland  d'une  manière  fort  nette, 
quoique  plus  idéalisée  que  dans  les  autres  poèmes  de  geste.  »  Com- 
ment vous  apparaît  la  société  féodale  dans  la  Chanson  de  Roland  ? 

Lectures  recommandées  :  Voir  les  lectures  indiquées  plus  haut,  et  particulière- 
ment ;  F.  HÉMON,  Cours  de  Littérature: la  «  Chanson  de  Roland»,^  Xll,  p.  39  sq.  : 
Quel  est  le  caractère  de  la  société  du  xi«  siècle  dans  la  Chanson  de  Roland.  —  L.  Le- 
vrault, Auteurs  français:  la  *  Chanson  de  Roland  »,  p.  7  sq.  :  L'histoire  et  les  mœurs 
dans  la  Chanson  de  Roland  ;  p.  13  sq.  :  Les  grands  personnages  et  les  belles  scènes  de 
la  Chanson. 

37.  Le  château  féodal. 

Matière.  —  Le  château  féodal,  son  aspect  extérieur,  ses  moyens 
de  défense,  la  vie  de  ses  habitants. 

Lectures  recommandées  :  Rambaud,  Civilisation  française,  1. 1.  —  La  visse  et 
Rambaud,  Histoire  générale,  t.  II  ;  La  VISSE  et  Dupuy,  Moyen  âge.  —  Michelet 
passim.  —  Parmentier,  Album  historique  (Librairie  Armand  Colin). 

Conseils.  —  Pourquoi  nous  plaçons  ici  cette  matière,  à  laquelle 
étaient  jointes  les  indications  bibliographiques  que  nous  reproduisons, 
on  le  comprendra  sans  peine.  Les  Chansons  de  geste  sont,  pour 
connaître  la  vie  féodale,  des  documents  non  négligeables. 


24  LE   MOYEN  ÂGE. 

38.  La  chevalsrie  et  la  littérature. 

Matière.  —  La  chevalerie  ;  son  influence  sur  les  mœurs  et  la  litté- 
rature du  moyen  âge. 

Conseils.  —  Sujet  proposé,  sous  cette  forme,  au  baccalauréat  ;  il 
dépasse  sans  aucun  doute  le  cadre  des  chansons  de  geste,  mais  il 
faut  connaître  d'abord  nos  épopées  pour  le  traiter  sérieusement.  Voir 
d'ailleurs  le  sujet  qui  suit. 

39.  La  mort  de  Roland. 

Matière.  —  Analyser  le  récit  des  derniers  instants  du  héros  féodal 
dans  la  Chanson  de  Roland  ;  vous  montrerez  que,  s'il  est  impossible 
de  comparer,  même  de  loin,  la  Mort  de  Roland  à  celle  de  Patrocle  ou 
d'He'ctor,  il  y  a  toutefois  dans  ce  passage  un  certain  nombre  de  beau- 
tés que  l'antiquité  n'a  pas  connues. 

40.  Achille  et  Roland;  le  héros  et  le  preux. 

Matière.  — •  Faire  le  portrait  du  héros  grec  et  du  preux  français, 
en  prenant  pour  types  Achille  et  Roland. 

Lectures  recommandées  :  Voir  les  lectures  indiquées  au  n»  35.  Voir  aussi  :  La 
Composition  française  :  la  Description  et  le  Portrait,  pass'im. 

41.  Rodrigue  et  Roland. 

Matière.  —  Établir  un  parallèle  entre  le  Cid  et  Roland.  Mettre  en 
relief  les  différences  et  les  ressemblances  de  leur  caractère. 

Conseils.  —  Ainsi  proposée  au  baccalauréat,  la  matière  indiquait 
bien  les  deux  grand'es  parties  du  plan  :  a)  différences  ;  —  b)  ressem- 
blances. On  fera  bien  de  consulter  dans  notre  collection  :  La  Composi- 
tion française  :  la  Description  et  le  Portrait,  passim  ;  et  dans  notre 
Littérature  française  par  la  dissertation,  le  tome  I  :  Le  xvii<'  siècle, 
sujets  nos  75  sq.,  p.  94  sq. 

42.  Les  discours  dans  la  «  Chanson  de  Roland  ». 

Matière.  —  M.  L.  Gautier,  dans  Les  Épopées  françaises  (t.  I, 
p.  528  sq.),  déclare  que  la  Chanson  de  Roland  offre  des  di.scours  d'une 
véritable  éloquence.  Ces  barons  féodaux  ont  non  seulement  l'amour 
des  grands  coups  d'épée  mais  aussi  celui  des  belles  paroles  : 
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Bon  sunt  li  conte  et  lor  paroles  haltes... 

Les  Sarrasins  ont  d'ailleurs  les  mêmes  talents  oratoires  que  les 
Français.  Donnez  quelques  exemples  des  qualités  oratoires  des  «  fer 
vêtus  »  ou  de  leurs  adversaires. 

Conseils.  —  Vous  n'avez  qu'à  choisir  parmi  les  discours  :  prenez 
ceux  de  Marsile  et  de  Blanchandrin  (15-60)  ;  ou  ceux  de  Roland,  de 
Ganelon  et  de  Naimes  dans  le  conseil  de  l'Empereur  (180-330)  ;  ou 
le  réquisitoire  de  Charlemagne  contre  le  traître  (3570-3836),  la 
réplique  de  Ganelon,  l'accusation  énergique  de  Thierry,'etc....  N'oubliez 
pas  surtout  l'oraison  funèbre  de  Turpin  par  Roland,  et  celle  de  Roland 
par  Charlemagne. 

43.  Les  cycles  de  chansons  de  geste. 

Matière.  —  On  lit  dans  la  Chanson  des  Saxons  de  Jean  Bodel 

vers  6  et  7)  : 

Ne  sont  que  III  matières  à  nul  home  antandant 
De  France  et  de  Bretaigne  et  de  Rome  la  grant. 

Qu'appelle-t-on  le  «  cycle  français  »?  le  «  cycle  breton  »  ?  le  «  cycle 
antique  »  ?  Pourquoi  Jean  Bodel  ajoute-t-il  : 

Cil  de  France  doit  estre  mise  avant  ? 

Lectures  recommmdées  :  Voir  les  ouvragas  indiqués  aux  no^  1,  32,  34,  35 

(surtout  les  Chrestomathies). 


RousTAN.  —  Le  XF/«  siècle.  Sujets  généraux. 


m 

LA  POÉSIE  LYRIQUE 


44.  La  poésie  lyrique  du  Nord. 

Matière.  —  Que  savez-vous  des  origines  de  la  poésie  lyrique  du 
Nord  ?  Esquissez  à  grands  traits  l'histoire  de  cette  poésie  ;  indiquez 
les  qualités  et  les  défauts  de  la  poésie  lyrique  des  trouvères,  et  appré- 
ciez les  principauv  poètes,  des  origires  au  xn"  siUlc. 

Lectures  reeomniandées  :  Jeanroy,  Bes  origines  de  la  poésie  lyrique  en  France 
au  moyen  âge.  —  Paulin  Paris,  Le  Romancero  français,  histoire  de  quelques  anciens 
trouvères,etc.  —  Histoire  littéraire,  t.  XXIII  :  Les  chansonniers,  par  Paulin  Paris.  — 
G.  Paris,  Les  Origines  de  la  poésie  lyrique  en  France.  —  L.  Clédat,  La  Poésie  au 
moyen  âge.  —  Dinaux,  Trouvères,  jongleurs  et  ménestrels  du  Nord  de  la  France  et  du 
Midi  de  la  Belgique. 

R.  DouMlC,  Histoire  delà  littérature  française,  ch.  m,  p.  23-27.  —  L.  Levrault 
Les  Genres  littéraires  :  la  Poésie  lyrique,  ch.  l. 

Morceaux  choisis  ou  Chrestomathies  dwmoyen  âge  indiqués  au  n°  1. 

45.  La  poésie  lyrique  du  Midi. 

Matière.  —  Que  savez-vous  de  la  poésie  lyrique  du  Midi  ?  Esquis- 
sez à  grands  traits  son  histoire  ;  comment  vous  représentez-vous  le 
troubadour  et  le  jongleur  ?  Quels  sont  les  genres  lyriques  des  trou- 
badours ?  Vous  indiquerez  sommairement  les  mérites  et  les  défauts 
de  la  poésie  lyrique  du  Midi. 

Lectures  recommandées:  Diez,  La  Poésie  des  troubadours  (trad.  de  Roisin).  — 
Bartsch,  Chrestomathie  provençale.  —  P.  Meyer,  Les  derniers  troubadours  de 
la  Provence.  —  Raynouard,  Choix  de  poésies  originales  des  troubadours  (le  V«  vol. 
contient  les  biographies).  —  Anqlade,  Les  Troubadours. 

R.  DoUMic,  Histoire  de  la  littérature  française,  ch.  m,  p.  27  sq.  —  L.  Leveauit, 
Les  Genres  littéraires  :  la  Poésie  lyrique,  ch.  l. 

Morceaux  choisis  ou  Chrestomathies  du  moyen  âge  indiqués  au  n°  1. 


IV 

LA  POÉSIE  SATIRIQUE  ET  DIDACTIQUE 


46.  Les  fableaux. 

Matière.  —  Qu'est-ce  qu'un  fableau  ?  Donnez  par  quelques  brèves 
analyses  une  idée  des  sujets  et  des  personnages  de  ces  contes.  Résumez 
rapidement  les  caractères  littéraires  des  fableaux. 

Lectures  recommandées  :  Histoire  littéraire  de  la,  France  (t.  XXIII),  article  de 
V.  Le  Clerc.  —  A.  de  Montaiglox  et  G.  Raynattd,  Recueil  général  et  complet  des 
Fabliaux  (Cf.  l'Introduction).  —  G.  Paris,  Les  Contes  orientaux  dans  la  littérature 
française  du  moyen  âge.  —  J.  Bédier,  Les  Fabliaux  ;  Étude  d'histoire  littéraire  du 
moyen  âge.  —  Leniext,  La  Satire  en  France  au  moyen  âge.  —  BrijxetièRE,  Études 
critiques,  VP  série. 

R.  DOTTSTIC,  Histoire  de  la  littérature  française,  ch.  iv,  §  I,  p.  30  sq.  —  R.  Caxat, 
La  Littérature  française  par  les  textes,  Intr.  §  n,  p.  12  sq.  —  L.  Leveaitlt,  Les  Genres 
littéraires  :  la  Satire,  ch.  l,  p.  7  sq. 

Morceaux  choisis  ou  Chrestomathies  du  moyen  âge  indiqués  au  n°  1. 

47.  La  société  d'après  les  fableaux. 

Matière.  —  Comment  nous  apparaît  le  «  bon  vieux  temps  »  à 
travers  les  fableaux  ? 

Conseils.  —  Les  fableaux  ont  souvent  été  considérés,  et  non  sans 
raison,  comme  des  documents  de  premier  ordre,  et  presque  tous  ceux 
qui  ont  voulu  en  tirer  un  tableau  piquant  de  la  société  contemporaine 
ont  réussi.  Je  signale  tout  spécialement  à  ce  sujet  dans  \  Histoire 
littéraire  de  la  France,  t.  XXIII,  p.69sq.,  l'étude  très  fouillée  de  Victor 
Le  Clerc,  et  dans  la  Revue  Bleue,  deux  articles  de  Ch.-V.  Langlois 
(22  août,  5  septembre  1891). 

48.  Les  fableaux  et  l'émancipation  du  tiers. 

Matière.  —  Dans  quel  sens  faut-il  entendre  ce  mot  d'un  critique 
contemporain  sur  les  fableaux  :  «  Ils  attestent  l'émancipation  intel- 
lectuelle du  vilain  »  ? 

49.  Les  fableaux  et  l'esprit  gaulois. 

Matière.  —  Donnez,  d'après  les  fableaux  que  vous  connaissez,  une 
définition  exacte  de  ce  qu'on  appelle  :  «  l'esprit  gaulois  ».  Vous  cher- 
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cherez  ensuite  dans  notre  histoire  littéraire  ceux  qui,  à  des  titres 
divers,  appartiennent  à  cette  lignée  que  Sainte-Beuve  appelait  :  «  les 
Gaulois  ». 

Conseils.  —  Il  est  inutile  de  recommander  à  cette  occasion  la  lec- 
ture des  premières  pages  du  livre  de  Taine  sur  La  Fontaine  et  ses 
Fables,  I^e  partie,  chapitre  i  :  «  l'Esprit  gaulois  »,  p.  1  sq.  Tout  le 
monde  y  aura  recours  spontanément. 

50.  Les  fableaux  et  la  fable  de  la  Fontaine. 

Matière.  —  La  Fontaine  est  l'héritier  des  vieux  conteurs  gaulois 
du  moyen  âge  :  «  La  fable  conçue  d'une  manière  épique,  a  dit  Sainte- 
Beuve,  existait  bien  avant  La  Fontaine  dans  notre  littérature.  Elle 
s'est  brisée  en  chemin,  et  ne  lui  est  revenue  que  comme  du  temps 
d'Ésope,  toute  coupée  et  morcelée...  Quand  on  a  lu  le  Roman  de 
Renan  et  les  fableaux  du  moyen  âge,  on  comprend  que  déjà  La  Fontaine 
est  là  tout  entier  et  en  quel  sens  on  peut  dire  qu'il  est  notre  Homère, 
l'Homère  de  la  vieille  race  gauloise.  » 

Pouvez-vous,  en  partant  de  ce  passage,  montrer  les  rapports  de  la 
fable  de  La  Fontaine  avec  les  fableaux  de  ses  devanciers  et  le  Renan  ? 

Lectures  recommandées  :  Voir  plus  bas  les  lectures  indiquées  sur  le  Renart, 
et,  dans  notre  volume  I  :  Le  XVI I'^  siècle,  les  sujets  sur  La  Fontaine,  sujets  n°^  416 
sq.,  p.  341  sq. 

51.  Les  femmes  et  les  fableaux. 

Matière.  —  Dans  plusieurs  de  ses  fables,  La  Fontaine,  fidèle  en 
cela  à  la  tradition  de  nos  conteurs  gaulois,  a  parlé  malicieusement  des 
femmes,  en  qui  il  relève  la  manie  de   contredire   [La  Femme  noyée)  ; 

—  l'amour  du  bavardage  et  l'indiscrétion   {Les  Femmes  et  le  Secret)  ; 

—  la  pruderie  dédaigneuse  [La  Fille)  ;  —  la  mobilité  et  l'inconstance 
[La  jeune  Veuve). 

Connaissez-vous  un  certain  nombre  de  fableaux  où  les  femmes 
soient  malmenées,  suivant  la  tradition  gauloise,  et  dont  La  Fontaine 
a  pu  s'inspirer  ? 

52.  Le  sujet  et  les  personnages  du  <  Renart  ». 

Matière.  —  Racontez  dans  ses  grandes  lignes  la  «  fable  »  du  Roman 
de  Renan  ;  insistez  uniquement  sur  les  principaux  épisodes  et  carac- 
térisez rapidement  les  traits  essentiels  des  personnages. 

Lectures  recommandées  :  G.  Paris,  Le  «  Roman  de  Renart  »  (Journal  des  Savants^ 
1893).  —  L.  SUDRE,  Les  Sources  du  «  Roman  de  Renart  » . —  E.  Martin,  ie«  Roman  de 
Renart» .  —  T.  E,0THE,2/e«  Romans  de  Renart  examinéset  comparés.  —  W.-J.  .Tonok- 
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BLOET,  Étude  sur  le  «  Roman  de  Renart  » .  —  Lenient,  La  Satire  en  France  au  moyen 
âge.  —  Sainte-Beuve,  Lundis,  VIII. 

Pour  le  Roman  de  Renart,  voyez  l'édition  Martin  (Strasbourg),  et  pour  les  «  Re- 
narts  »  postérieurs,  les  éditions  Méonet  Wolf.-P.  Paris  a  donné  en  1861  :  Le^  Aven- 
tures de  Maître  Renart  et  d'Ysengrin  son  compère,  mises  en  nouveau  langage  (chez 
Techener). 

R.  DoTJMlC,  Histoire  de  la  littérature  française,  ch.  iv,  §  l,  p.  35  sq.  —  R.  Caxat  , 
La  Littérature  française  parles  textes,  Introd.  §  n,  p.  13  sq.  —  L.  Levbault, 
Les  Genres  littéraires  :la  Satire,  ch.  l,  p.  15  sq.,  27  sq. 

Morceaux  choisis  ou  Chrestomathies  du  moyen  âge,  indiqués  au  n°  1. 


53.  La  formation  du  «  Renart  ». 

Matière.  —  Que  savez-vous  de  la  formation  du  Roman  de  Renart, 
et  quelle  est  l'opinion  la  plus  vraisemblable  sur  la  façon  dont  s'est 
constituée  cette  «  épopée  animale  »  ? 


54.  Le  0  Renart  »  et  la  mascarade  allégorique. 

Matière.  —  Comment  les  poètes  du  Renart  ont-ils  fait  la  satire  des 
hommes  et  des  choses  de  leur  temps,  et  comment  nous  ont-ils  repré- 
senté la  société  de  l'époque  ? 


55.  Renardie. 

Matière.  —  Quelles  qualités  et  quels  défauts  composent  cet  esprit 
de  «  renardie  »  dont  le  Renart  est  une  glorification  ?  Que  devons-nous 
penser  de  la  moralité  des  conteurs  du  Renart  et  de  leur  public  ? 


56.  Le  «  Jugement  de  Renart  )>. 

Matière.  —  La  partie  la  plus  connue  et  la  plus  classique  du 
Renart,  est  le  «  Jugement  de  Renart  » .  Analysez  cet  épisode  et 
montrez  quelles  en  sont  non  seulement  les  qualités  d'observation, 
mais  encore  les  vrais  mérites  littéraires. 


57.  Les  défauts  et  les  mérites  littéraires 
du  «  Renart  ». 

Matière.  —  Vous  indiquerez  quels  sont  les  défauts  et  les  mérites 
littéraires  du  Renart  ;  puis  vous  montrerez  par  quelques  analyses 
exactes  que  certains  passages  peuvent  déjà  soutenir  la  comparaison 
avec  les  fables  de  La  Fontaine. 
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58.  Les  derniers  «  Renarts  ». 

Matière.  —  Après  avoir  indiqué  les  sujets  des  imitations  du 
Roman  de  Renart  (le  Renart  couronné,  Renart  le  Nouvel,  Renart  le 
Contrefet),  vous  montrerez  la  différence  entre  ces  «  branches  »  posté- 
rieures et  le  premier  Renart. 


59.  La  poésie  allégorique;  le  «  Roman  de  la  Rose  ». 

Matière.  —  Qu'appelle-t-on  poésie  allégorique,  et  quelle  différence 
y  a-t-il  entre  l'allégorie  et  le  symbole  ?  Prenez  pour  exemple  de  poème 
allégorique  le  Roman  de  la  Rose,  et  donnez  une  rapide  analyse  des  deux 
parties  qu'il  contient. 

Lectures  recommandées  :  G.  Paris,  La  Littérature  française  au  moyen  âge.  — 
Lanqlois,  Origines  et  sources  du-K  Roman  delà  Rose».  —  P.  Paris,  dans  l'Histoire 
Littéraire,  t.  XXIII  et  XXVIII,  deux  articles. —  Lenient,  La  Satire  en  France 
au  moyen  âge.  —  Saint-Marc  Girardin,  Tableau  de  la  littérature  française  au 
XVl"  siècle,  p.  159  sq.  :  Du  Roman  de  la  Rose. 

Édition  de  P.  Marteau  (  J  Croissandeau)  avec  traduction  en  vers. 

R.  DouMlC,  Histoire  de  la  littérature  française,  ch.  iv,  §  ll,  p.  38  sq.  —  R.  Canat, 
La  Littérature  française  par  les  textes,  Introd.,  §  ii,  p.  18  sq.  —  L.  Levrault,  Les 
Genres  littéraires  :la  Satire,  p.  27  sq. 

Morceaux  choisis  ou  Chrestomathies  du  moyen  âge  indiqués  au  n°  1. 

60.  La  nouveauté  du  «  Roman  de  la  Rose  ». 

Matière.  —  «  La  grande  nouveauté  du  Roman  de  la  Rose,  écrit 
Nisard.  c'est  qu'en  aucun  autre  ouvrage  en  vers  l'esprit  français  ne 
s'était  montré  plus  librement  et  sous  plus  de  faces.  »  Développer  ce 
jugement. 

Conseils.  —  Je  renvoie  au  très  intéressant  chapitre  de  Nisard, 
Histoire  de  la  littérature  française,  ch.  m,  §  v,  p.  167  sq. 

61.  Jean  de  Meung  et  Voltaire. 

Matière.  —  Pourquoi  un  critique  contemporain  a-t-il  pu  dire  de 
Jean  de  Meung  qu'il  fut  le  Voltaire  du  moyen  âge  ? 

62.  Le  succès  du  «  Roman  de  la  Rose  ». 

Matière.  —  Expliquer  les  causes  du  succès  prodigieux  du  Roman 
de  la  Rose  au  xiii®  siècle  et  dans  les  siècles  suivants. 


V 

LA  PROSE 

HISTORIENS,    CONTEURS, 
TRADUCTEURS,    PRÉDICATEURS 


63.  Portrait  de  Villehardouin  d'après  lui-mêma. 

Matière.  — •  Tracer  un'  portrait  de  Villehardouin  d'après  ses 
Mémoires. 

Lectures  recommandées  :  Sur  l'ensemble  du  chapitre  :  Attbertin,  Histoire  des 
la  langue  et  de  la  littérature  française,  III®  partie  :  Les  Prosateurs  français,  etc., 
p.  155  sq.  —  A.  Fraxce,  La  Vie  littéraire,  l'«  série  :  Les  conteurs  français,  p.  477  sq, 
—  C.  Caboche,  Les  Mémoires  et  l'histoire  de  France.  —  A.  Debidoub,  Les  Chroni- 
queurs {V^  et  2«  série)  (Classiques  populaires,  Lecène  et  Oudin). 

P.  Albert,  La  Littérature  française  awsyv  siècle  :  Les  Chroniqueurs,  p.  74  sq., 
94  sq.  —  E.  Herriot,  Précis  de  l'histoire  des  lettres  françaises,  ch.  iv,  p.  79  sq.  ;  ch. 
v,p.  94  sq  .;  ch.  vn,  p.  167  sq.  —  G.  Lansox,  Histoire  de  la  littérature  française,  l'« 
partie,  livre I,ch.  m,. p.  61  sq;  2^  partie,  livre  I,  ch.l,p.  137  sq. ;  ch.  n,  p.  174  sq. — 
E.  LiNTiLHAC,  Précis  historique  et  critique  de  la  littérature  française,  t.  I,  ch.  vn  : 
La  prose,  p.  129  sq.  —  G.  Pellissier,  Précis  de  l'histoire  de  la  littérature  française 
l's  partie,  ch.  vi,  p.  49  sq.  ;  ch.  vn,  p.  57  sq.  ;  ch.  ix,  p.  76  sq. 

Outre  les  Chrestomathies  indiquées  au  n°  1,  lire  :  Paris  et  Jea5R0Y,  Extraits  de 
chroniqueurs  français  (Hachette)." —  Aubertin,  Les  Chroniqueurs  fraru^is du  moyen 
âge  (Belin).  —  L.  Coxstaks,  Les  Grands  historiens  du  moyen  âge  (Delagrave). 

Sur  Villehardouin  :  «  Préface  »  de  la  Conquête  de  Constantinople,  édit.  N".  de  Wailly, 
Paris,  Didot,  1872. 

R.  DOUMIC,  Histoire  de  la  littérature  française,  ch.  v  :  La  prose,  p.  47  sq.  — 
R,  Canat,  La  Littérature  française  par  les  textes.  Introduction,  §  I,  p.  6  sq.  — 
L.  Levrault,  Les  Genres  littéraires  :  l'Histoire,  p.  14  sq.  ;  Auteurs  français  :  Les 
Chroniqueurs  :  Villehardouin,  p.  17  sq. 

Conseils.  —  Se  reporter  à  notre  ouvrage  :  La  Composition  fran- 
çaise :  la  Description  et  le  Portrait,  passim. 

64.  La  vérité  dans  les  «  Mémoires  » 
de  Villehardouin. 

Matière.  —  Villehardouin  déclare,  après  avoir  décrit  le  départ 
de  Corfou  :  «  Et  bien  témoigne  Geoffroi,  le  maréchal  de  Champagne, 
qui  cette  œuvre  dicta  (qui  jamais  n'y  mentit  de  mot  à  son  escient, 
comme  celui  qui  a  tous  les  conseils  fut),  que  oncques  si  belle  chose  ne 
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fut  vue  ».  Dans  quelle  mesure  le  chroniqueur  pouvait-il  revendiquer 
le  mérite  de  n'avoir  altéré  jamais  la  vérité  ? 

65.  Villehardouin  écrivain. 

Matière.  —  La  description,  la  narration  et  les  discours  dans  Ville- 
hardouin. 

Conseils.  —  Le  seul  procédé  «  honnête  »  et  utile  à  la  fois  pour 
traiter  cette  dissertation  est  de  choisir  dans  les  Mémoires  des  exemples 
précis  (Cf.  La  Composition  française  :  la  Dissertation  littéraire,  Inven- 
tion, ch.  IV,  p.  43  sq.). 

Je  renvoie  en  même  temps  à  notre  Collection  :  La  Compostion  fran- 
çaise :  la  Description  et  le  Portrait;  la  Narration  ;  la  Lettre  et  le  Discours. 

66.  Villehardouin,  Hérodote  et  César. 

Matière.  —  On  a  souvent  dit  de  Villehardouin  qu'il  venait  après 
l'auteur  de  la  Chanson  de  Roland  comme  Hérodote  après  Homère. 
Que  pensez-vous  de  ce  rapprochement  ?  Un  critique  contemporain 
dit  qu'il  est  très  défectueux,  et  qu'il  faut  rapprocher  les  noms  de  Ville- 
hardouin et  de  César.  Quelle  est  votre  opinion  ? 

Lectures  recommandées  :  Sur  Hérodote  :  Max  Egqer,  Histoire  de  la  littérature 
grecque,  2<^  période,  ch.  il,  §  IV,  p.  118  sq.,  et  Bibliographie,  p.  126.  —  L.  Le- 
VRAULT,  Auteurs  grecs  :  Hérodote,  p.  56  sq. 

Sur  César  :  Ptjech  et  Jeanroy,  Histoire  de  la  littérature  latine,  3^  période,  ch.  n  : 
L'histoire,  p.  126  sq.,  et  Bibliographie  p.  138. 

Conseils. —  C'est  M.  Lintilhac  qui  rapproche  les  Mémoires  de  Vil- 
lehardouin et  les  Commentaires  de  César  (Précis  historique  et  critique 
de  la  littérature  française,  t.  I,  ch.  vu,  p.  138).  Voici  pour  quelles  rai- 
sons :  «  précision  militaire  du  récit  ;  —  brièveté  impérieuse  des 
harangues; — -lucidité  et  effacement  discret, ou,  comme  on  dit,  objecti- 
vité de  l'auteur  ;  —  atticisme  relatif  du  style  ;  —  habileté  diploma- 
tique des  réticences  ».  Le  critique  ne  marque  pas  les  différences,  et  il 
n'avait  pas  à  les  marquer.  Pour  vous,  c'est  tout  autre  chose. 


67.  Villehardouin,  précurseur  de  Commynes. 

Matière.  —  Un  critique  contemporain  déclare  :  «  A  lire  Com- 
mynes, il  donne  cette  impression  que  c'est  le  premier  homme  réfléchi 
qui  ait  écrit  en  français,  à  excepter,  si  l'on  veut,  Villehardouin  ». 

Comment  expliquez-vous  que  Villehardouin  donne,  plus  que  ses 
successeurs,  l'impression  du  premier  homme  réfléchi  qui  ait  écrit  en 
français  ? 


LA  PROSE.  33 

Lectures  recommandées  :  Voir  les  sujets  n»"  68  sq.,  73  sq.,  78  sq. 

Conseils.  —  Il  est  sans  doute  impossible  de  traiter  ce  devoir  sans 
rapprocher,  aussi  rapidement  que  l'on  voudra,  Villehardouin  de  Join- 
ville,  de  Froissart,  et  peut-être  de  Commynes.  Mais  le  vrai  mot  à  sou- 
ligner, à  méditer,  est  le  mot  :  «  réfléchi  ».  Ce  Champenois  prudent,  ce 
diplomate  avisé,  cet  orateur  habile  est-il,  pour  le  fond  et  pour  la 
forme,  plus  «  mûri  »  que  ses  successeurs  ?  Voilà  la  question,  et  il  n'est 
pas  difficile  d'y  répondre  avec  précision,  si  l'on  a  soin  de  s'appuyer 
sur  des  textes  (Cf.  La  Composition  française  :  la  Dissertation  littéraire. 
Invention,  ch.  iv,  §  v,  p.  53  sq.). 

La  phrase  citée  est  de  M.  Faguet  (xvi^  siècle  :  Commynes,  p.  10  sq.). 

68.  Joinville  peint  par  lui-même. 

Matière.  —  Vous  tracerez,  d'après  les  Mémoires  de  Joinville,  le 
portrait  du  Sénéchal. 

Lectures  recommandées  :  Voir  les  lectures  indiquées  au  n^e^jCt  ajouter:  Joix 
VILLE,  Histoire  de  Saint-Louis,  édit.  Natalis  de  Vailly,  Paris,  Hachette  (grande  édi- 
tion, et,  à  défaut,  édition  classique).  —  Extraitsde  la  Chronique  de  Joinville,  édition 
Clédat,  Paris,  Garnier. 

Wallox,  Saint  Louis  et  son  temps.  —  SAiNTE-BErvB,  Lundis,  t.  VIII. —  G.  Paris 
dans  :  Histoire  littéraire  de  la  France,  t.  XXXII,  année  1898,  Étude  sur  Joinville, 
p.  291  sq.  —  F.  HÉMION,  Cours  de  Littérature  :  Joinville.  .    , 

E.  DoiTMlc,  Histoire  de  la  littérature  française,  ch.  V,  p.  49  sq.  —  R.  Caînât,  La 
Littérature  française  par  les  textes.  Introduction,  §  i,  p.  7  sq.  —  L.  Levraijlt,  Les 
Genres  littéraires  :  l'Histoire,  p.  25  sq.  ;  Auteurs  français  :  Les  Chroniqueurs  :  Jôin-« 
ville,  p.  24  sq. 

69.  Joinville,  le  plus  parfait  des  prud'hommes 
de  son  temps. 

Matière.  —  «  Saluons  en  Joinville  cet  ensemble  de  qualités  jeunes, 
aimables,  ingénues  et  fidèles,  qui  ne  se  retrouvent  plus  depuis  au  même 
degré.  Il  est  le  représentant  le  plus  agréable,  le  plus  familier  et  le  plus 
expressif  de  cet  âge  que  nous  aimons  à  nous  représenter  de  loin  comme 
l'âge  d'or  du  bon  vieux  temps.  Si  ce  beau  règne  exista  quelque  part 
dans  le  passé,  ce  fut  certes  sous  saint  Louis,  durant  ces  quinze  années 
de  paix,  à  l'ombre  du  chêne  de  Vincennes,  et  c'est  par  la  plume  de 
Joinville  qu'il  nous  a  légué  sa  plus  attrayante  image...  Le  mot  de 
prud'homme  comprenait  toutes  les  vertus  :  la  sagesse,  la  prudence  et 
le  courage,  l'habileté  au  sein  de  la  foi,  l'honnêteté  civile  et  le  comme  il 
faut  tel  que  l'entendait  cette  race  des  vieux  chrétiens  dont  Joinville 
est  pour  nous  le  rejeton  le  plus  fleuri;  et  l'on  définirait  bien  cet  ami  de 
saint  Louis,  qui  resta  un  vieillard  si  jeune  de  cœur  et  si  frais  de  sou- 
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venirs,  en  disant  qu'il  fut  le  plus  gracieux  et  le  plus  souriant  des  prud'- 
hommes d'alors.  » 

Vous  expliquerez  ces  quelques  lignes  de  Sainte-Beuve  et  vous  cher- 
cherez dans  le  livre  de  Joinville  les  raisons  pour  lesquelles  il  nous 
apparaît  comme  le  plus  souriant  et  le  plus  gracieux  des  prud'hommes 
de  son  époque. 


70.  Saint  Louis  d'après  Joinville. 

M\TiÈRE.  —  Vous  tracerez  d'après  le  livre  de  Joinville  le  portrait 
du  roi  saint  Louis. 


71.  Les  parties  préférées  dans  le  livre  de  Joinville. 

Matière.  —  Quelles  sont,  dans  le  livre   de  Joinville,  les  parties  qui 
ont  votre  préférence  ?  Expliquez  les  raisons  de  cette  préférence. 


72.  Villehardouin  et  Joinville. 

Matière.  —  Rapprocher  Villehardouin  et  Joinville  d'après  deux 
morceaux  qui  vous  paraissent  dignes  d'être  comparés.  (Voyez  les 
Extraits  des  chroniqueurs  français   de  Hachette.) 

'  Conseils.  —  Cf.  M.  Roustan,  Précis  d' Explication  française 
(Méthode  et  applications),  p.  145  sq.,  et  plus  particulièrement 
p.  159-160. 

73.  Froissart  d'après  son  livre. 

Matière.  —  «  Figurez-vous  [Froissart],  ce  poète  de  cour,  et 
ce  chroniqueur  ambulant,  toujours  en  quête  d'événements,  qu'il 
recueille  tantôt  par  hasard,  tantôt  avec  beaucoup  de  peine.  «(Ville- 
main,  Tableau  de  la  littérature  française  au  moyen  âge,  t.  ii, 
xvii®  leçon,  p.  132.) 

Figurez-vous  Froissart,  tel  qu'il  vous  apparaît  à  travers  son  livre. 

Lectures  recommandées  .-Voir  les  lectures  indiquées  au  n"  63, et  ajouter  :  LeB 
Chroniques  de  Froissart,  édit.  Siméon  Luce  (Société  de  l'Histoire  de  France).  — 
ViLLEMAiN,  Tableau  de  la  littérature  française  au  moyen  âge,  t.  II,  XYII»  leçon, 
p.  125  sq.  —  Sainte-Beuve,  Lundis,  t.  IX,  —  Mary  Darmesteter,  Froissart 
(Hachette,  collection  des  Grands  Écrivains). 

R.  DouMic,  Histoire  de  la  littérature  française,  ch.  v,  p.  51  sq.  —  R.  Canat,  La 
Littérature  française  par  les  textes,IntTodnction,  §  in, p.  23  sq.  — L.  Levrault,  Les 
Genres  littéraires  :  l'Histoire,  p.  36  sq.  ;  Auteurs  français  :  Les  Chroniqueurs,  Frois- 
sart, p.  32  sq. 
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74.  Impartialité,  indifférence  ou  courtisanerie. 

Matière.  —  Froissart  s'est  plu  à  déclarer  qu'il  n'entendait  parler 
a  fors  que  de  vérité  et  sans  colorer  l'un  ni  l'autre  »,  et  on  l'a  beaucoup 
loué  de  répondre  à  la  définition  de  l'historien  :  il  n'est  d'aucun  temps 
ni  d'aucun  pays.  Vous  chercherez  dans  vos  Extraits  quelques  preuves 
de  l'impartialité  de  Froissart,  mais  vous  tâcherez  aussi  de  vérifier 
si  elle  est  absolue,  et  si  l'historien  n'a  jamais  manqué  à  sa  belle  pro- 
fession de  foi. 

75.  Le  culte  pour  la  chevalerie 
et  la  vérité  historique  dans  Froissart. 

Matière.  —  Un  éditeur  de  Froissart  écrit  :  «  Il  n'a  qu'un  idéal,  qui 
est  l'objet  de  son  culte  et  lui  dicte  ses  jugements  :  cet  idéal,  c'est 
l'esprit  chevaleresque  ».  Que  valait  cet  «  idéal  »  à  l'époque  où  Frois- 
sart écrivait,  et,  dans  son  culte  enthousiaste  pour  la  chevalerie  d'au- 
trefois, Froissart  a-t-il  bien  vu  et  bien  jugé  celle  de  son  temps  ?  A-t-il 
par  là  bien  vu  et  bien  jugé  la  société  tout  entière  ? 

76.  Le  charme  et  la  vérité  de  Froissart. 

Matière.  —  «  Il  n'est  pas  un  historien  qui  ait  plus  de  charme  et 
de  vérité  que  Froissart.  »  (De  Barante,  Mélanges  historiques  et  litté' 
raires,  t.  II,  p.  56  sq.) 

Chercher  dans  les  Extraits  que  vous  avez  entre  les  mains,  d'où  vient 
le  charme  de  Froissart.  et  s'il  ne  vient  pas  avant  tout  de  sa  vérité. 

Conseils.  —  Si  vous  pouvez  lire  tout  l'article  de  Barante,  lisez-le 
(Paris,  Lavocat,  1836,  2^  édition)  ;  voici  la  suite  :  «  Son  livre  est  un 
témoignage  vivant  du  temps  où  il  a  vécu  :  aucun  art  ne  s'y  fait  voir  ; 
la  candeur  des  sentiments  y  égale  la  naïveté  des  expressions;  on  y  trouve 
la  couleur  et  les  charmes  des  romans  de  chevalerie,  cette  admiration 
pour  la  valeur,  la  loyauté,  les  beaux  faits  d'armes,  pour  l'amour  et  pour 
le  service  des  dames;  en  même  temps  le  désordre,  la  cruauté,  la  rudesse 
de  mœurs  de  ces  temps  barbares,  les  guerres  sans  cesse  renouvelées 
et  renaissantes,  l'incendie  des  villes,  le  massacre  des  peuples,  les  pro- 
vinces rendues  désertes,  les  compagnies  des  gens  de  guerre  devenues 
étrangères  à  toute  patrie  et  ne  vivant  que  de  rapine.  Pourtant,  au 
milieu  de  tant  d'horreurs,  les  hommes  paraissent  remplis  de  grandeur, 
de  franchise  et  de  force  ;  ils  sont  cruels,  variables  dans  leurs  affections 
politiques,  mais  faciles  à  émouvoir,  sincères  et  esclaves  de  leur  parole 
dans  les  relations  privées.  Tout  est  vrai  dans  les  discours  ;  dans  cet 
amas  de  calamités,  l'historien,  qui  en  fait  le  tableau  fidèle,  ne  donne 
jamais  l'idée  de  la  corruption  et  de  la  bassesse.  »  {Jbid.,  p.  56.) 
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De  Barante  est  revenu  à  Froissart  dans  une  longue  étude  {De 
V Histoire  :  Encyclopédie  moderne)  reproduite  au  t.  II  des  Mélanges 
(p.  1  sq.)  : 

«  Froissart  a  toute  la  vérité,  tout  le  mouvement  des  mémoires. 
Hérodote  des  temps  gothiques,  il  a  porté  dans  l'histoire  une  imagina- 
tion poétique  ;  mais  ce  n'était  pas  d'Homère  qu'elle  lui  venait  ;  elle 
n'avait  pas  un  caractère  à  la  fois  naif,  grave  et  religieux.  Son  Iliade 
à  lui,  c'étaient  les  romans  de  chevalerie,  dont  son  livre  a  emprunté 
le  coloris.  Dans  les  xn«  et  xiii^  siècles  un  mélange  d'histoire  et  de 
fable  s'était  formé  et  créa,  après  coup,  un  âge  héroïque  à  l'Europe 
moderne.  La  chevalerie,  toujours  plus  idéale  que  réelle,  fut  associée 
aux  souvenirs  de  Charlemagne  et  d'Arthur.  La  religion  chrétienne 
avait  quelque  chose  de  trop  grave  pour  se.  prêter  aux  fictions  popu- 
laires ;  d'ailleurs,  elle  était  aux  mains  du  clergé,  qui  ne  pouvait  la 
livrer  aux  fantaisies  des  poètes.  Cependant  les  légendes  formèrent 
pour  le  vulgaire  comme  une  sorte  de  mythologie,  qui  n'avait  rien  de 
bien  sérieux.  Il  s'y  joignit  un  merveilleux  entièrement  fantastique, 
emprunté  à  l'Orient  et  aux  traditions  des  religions  celtique  et  ger- 
maine... (p.  24).  »  Et  il  conclut  : 

«  Nul  des  successeurs  de  Froissart  n'eut  un  charme  pareil  au  sien  ; 
nul  ne  fut  aussi  grand  écrivain,  peintre  aussi  animé.  » 

77.  La  narration  et  la  description  dans  Froissart. 

Matière.  —  Vous  prendrez,  à  votre  choix,  une  narration  et  un 
tableau  dans  Froissart,  et  vous  en  montrerez  la  valeur  littéraire. 

Conseils.  —  Voyez  notre  collection  :  La  Composition  française  : 
la  Description  et  le  Portrait  ;  la  Narration. 

78.  Commynes  peint  par  lui-même. 

Matière.  —  Comment  vous  apparaît  Commynes  à  travers  son 
livre  ? 

Lectures  recommandées  :  Voir  les  lectures  recommandées  au  n"  63,  et  ajouter 
Commynes,  édit.  B.  de  Mandrot(2  vol.  Paris,  Picard,  1901-1903,  dans  la  Collection 
des  textes  pour  servir  à  l'histoire)  (Cf.  la  Préface  du  2«  volume).  —  Chantelauze, 
Portraits  historiques.  —  Sainte-Beuve,  Lundis,  t.  I.  —  Faguet,   XVI^  siècle  ; 
Commynes,  p.  1  sq. 

R.  DOTJMIC,  Histoire  delà  littérature  française,  ch.  v,  p.  54  sq.  —  R.  Canat,  La 
Littérature  françaisepar  les  texie»,  Introduction,  §  iv,  p.  29  sq.  — L.  Levrattlt,  Les 
Genres  littéraires  :  L'Histoire,  p.  52  sq.  ;  Auteurs  français  ;  Les  chroniqueurs,  Com- 
mynes, p.  39  sq. 

Conseils.  — ^  Voyez  le  très  pénétrant  article  de  M.  Faguet  :  « .....  Tel 
est  Commynes  de  son  naturel,  avant  tout  observateur  pratique  des 
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hommes  et  des  nations,  peu  lettré  et  peu  artiste,  qui  ni  ne  cherche 
dans  les  livres  des  révélations  sur  le  caractère  des  peuples,  ni  n'est 
curieux  des  détails  de  mœurs  pittoresques,  ou  des  anecdotes  piquantes 
sur  les  hommes,  mais  qui  va  d'abord  au  fond  des  choses,  trouve,  au 
moins  veut  trouver,  la  qualité  maîtresse  ou  le  vice  essentiel  soit  d'un 
homme,  soit  d'un  peuple,  très  délié  d'ailleurs  et  singulièrement  avisé 
et  pénétrant  en  cette  enquête.  »  {Op.  et  loc.  cit.,  p.  10.) 

79.  Commynes  écrit  un  livre  de  politique  pratique. 

Matière.  —  «  Princes  et  gens  de  cour  y  trouveront  de  bons  avertis- 
sements, à  mon  avis.  »  Ainsi  s'exprime  Commynes  sur  son  propre 
ouvrage.  En  quoi  ce  mot  est-il  important  pour  bien  voir  le  caractère 
de  l'histoire  de  Commynes  ? 

Plan  proposé  : 

Exorde  :  Le  mot  de  Commynes  est  significatif.  11  indique 
comment  Thistorien  écrit  et  pour  qui  il  écrit. 

1°  —  Sa  connaissance  des  hommes  et  des  affaires  : 

a)  Caractère  de  Commynes;  esprit  observateur, rectitude  et 
profondeur  de  son  jugement; 

6)  La  vie  de  Commynes  ;  à  quelle  époque  il  observe  le 
monde,  fin  des  enthousiasmes  chevaleresques  et  religieux; 

c)  Rôle  que  Commynes  a  joué  ;  son  expérience. 

2°  —  Rien  n'a  altéré  la  vérité  de  son  observation  : 

a)  L'impartialité  de  Commynes  à  l'égard  du  héros  de  ses 
Mémoires  ;  la  prudence,  l'habileté,  les  qualités  royales  de 
Louis  Xï  n'empêchent  pas  l'historien  de  voir  ses  défauts,  ses 
travers,  ses  erreurs. 

b)  L'impartialité  de  Commynes  à  l'égard  des  autres  peuples  : 
estime  qu'il  fait  du  peuple  anglais  et  de  son  caractère. 

c)  L'impartialité  de  Commynes  n'est  pas  gênée  par  des  idées 
religieuses  ou  morales.  Quelle  est  la  morale  de  Commynes. 
Ce  que  signifie  cet  adage  qu'il  répète  souvent  :  «  Au  demou- 
rant  la  Providence  le  voulait  ainsi.  »  Les  habiles  et  les  sages. 

S**  —  La  conséquence  est  que  son  livre  est  un  livre  de  poli- 
tique positive  et  pratique.  Ce  n'est  ni  pour  le  plaisir  de 
conter,  ni  pour  le  plaisir  de  se  faire  valoir  qu'il  écrit. 

Choisir  un  certain  nombre  de  leçons  que  nous  donne  l'au- 
teur des  Mémoires. 

Conclusion  :  Rapprocher  ce  mot  de  celui  de  Montaigne, 
disant  que  les  discours  de  Commynes  «  représentent  partout 
RousTAN.  —  Le  Xr/e  siècle.  Sujets  généraux.  3 
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avec  autorité  et  gravité  Thomme  de  bon  lieu   et  élevé  aux 
grandes  affaires.  » 

80.  Les  idées  politiques  de  Commynes. 

Matière.  —  Tandis  que  certains  critiques  trouvent  les  idées  de 
Commynes  admirables  (Sainte-Beuve,  Lundis,  t.  I,  p.  238),  d'autres 
les  jugent  banales  et  mesquines  (P.  Albert,  Littérature  française  au 
xvie  siècle,  p.  110).  Résumez-les  telles  qu'elles  vous  apparaissent 
dans  les  Extraits  que  vous  connaissez,  et  appréciez-les  à  votre  tour. 

81.  Commynes  et  Montesquieu. 

Matière.  —  On  a  très  souvent  rapproché  les  noms  de  Commynes 
et  de  Montesquieu.  Indiquer  en  quoi  ce  rapprochement  vous  paraît 
légitime. 

lectures  recommandées  .-Sur  Montesquieu,  voyez  notre  tome  II  :XF/7/««i^cZe, 
Montesquieu,  sujets  n»*  68  sq.,  p.  57  sq. 

Conseils.  —  On  trouvera  dans  les  lectures  indiquées  les  principaux 
traits  par  lesquels  Commynes,  en  plein  xv^  siècle,  nous  fait  songer  à 
Montesquieu  :  par  son  tour  d'esprit,  par  sa  psychologie  des  nations, 
ses  observations  sur  l'influence  du  climat,  sa  haine  du  despotisme,  son 
admiration  pour  la  monarchie  anglaise  et  d'une  façon  générale  pour 
la  monarchie  constitutionnelle,  son  mépris  pour  la  guerre,  etc.  Votre 
tâche  consistera  à  recourir  aux  textes  et  à  condenser  vigoureusement 
les  idées  de  Commynes  en  les  comparant  à  celles  de  Montesquieu. 
Il  est  évident  que  vous  noterez,  au  fur  et  à  mesure,  un  certain  nombre 
de  différences  ;  classez-les  suivant  leurs  causes  ou  suivant  leur  impor- 
tance :  c'est  la  seconde  partie  de  votre  dissertation. 

82.  Les  leçons  morales  dans  Commynes. 

Matière.  —  «  Commynes  est  plein  de  petits  sermons,  très  courts, 
très  convaincus  aussi  et  très  pénétrants,  où  l'on  sent  qu'il  veut  bien 
que  tout  le  monde  prenne  son  profit,  et  ce  n'est  pas  tout  à  fait  pour 
rien  qu'il  a  donné  à  ses  Mémoires  la  forme  d'une  conversation  con- 
tinue avec  un  archevêque  ou  d'une  longue  lettre  qu'il  lui  écrit.  Et 
c'est  ainsi  que  le  bréviaire  des  rois  et  des  ministres  devient  insensi- 
blement, maintes  fois,  un  très  bon  manuel  moral  pour  nous  tous  ;  car 
«  nous  sommes  tous  hommes  »,  comme  il  aime  à  dire,  et  ce  qui  est  bon 
pour  les  uns  n'est  pas  mauvais  pour  les  autres.  Ce  n'est  pas  la  première 
fois,  comme  Marc-Aurèle  nous  le  montre,  que  de  très  haut  sont  tom- 
bées d'excellentes  leçons  morales  pour  les  petits.  »  (Faguet,  XVI^  siè- 
de  :  Commynes,  p.  22.) 
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Quels  sont  les  «  petits  sermons  »  que  vous  avez  remarqués  dans 
Commynes,  et  dont  il  voulait  que  tout  le  monde  tirât  profit  ? 

Conseils.  —  Le  sujet  ne  permet  aucun  contre-sens.  Vous  devez 
vous  reporter  aux  passages  d'où  vous  pouvez  tirer  un  certain  nombre 
de  leçons  et  de  préceptes,  non  de  morale  politique,  mais  de  morale 
profondément  humaine.  Ne  pensez  pas  d'ailleurs  que  vous  ne  puissiez 
pas  faire  un  devoir  «  personnel  »  :  au  contraire  (Cf.  La  Composition 
française  :  la  Dissertation  littéraire.  Invention,  ch.  iv,  §v,  p.  53  sq.L 

83.  Place  du  style  de  Commynes  dans  l'histoire  ' 

de  la  langue  française. 

Matière.  —  «  La  brièveté  lumineuse  de  Villehardouin,  la  bonhomie 
enjouée  de  Joinville,  l'imagination  pittoresque  de  Froissart,  avaient 
doté  la  prose  française  de  clarté,  de  souplesse  et  de  couleur  :  par  la 
maturité  de  sa  pensée  et  la  gravité  de  sa  langue  abstraite,  Commynes 
fit  sentir  le  premier  qu'elle  était  capable  de  grandeur  et  de  force,  en 
un  mot  d'éloquence.  »  (E.  Lintilhac.  Précis  historique  et  critique 
de  la  littérature  française,  ch.  vu,  'p.  iM.)  En  partant  de  cette  phrase, 
essayez  de  préciser  la  place  du  style  de  Commynes  dans  l'histoire  de 
la  langue  française. 

84.  L'Histoire,  de  Villehardouin  à  Commynes. 

Matière.  —  Montrer,  dans  ses  grandes  lignes,  l'évolution  de  l'His- 
toire, de  Villehardouin  à  Commynes. 

Plan  proposé  : 

Exorde  :  Il  y  a  entre  nos  quatre  chroniqueurs  des  difTé- 
rences  qui  nous  permettent  de  suivre  l'évolution  du  genre. 
On  sait  qu'il  y  a  dans  l'Histoire  deux  parts  :  la  science  et  l'art  ; 
regardons  chez  chacun  d'entre  eux  les  qualités  de  l'historien 
et  de  l'écrivain. 

A)  —  Villehardouin  :  1"  L'Histoire  :  a)  Si  l'on  croit  Vil- 
lehardouin, il  affirme  qu'il  est  exact  en  tout,  et  il  est  prouvé 
aujourd'hui  que  les  renseignements  qu'il  fournit  concordent 
avec  ceux  que  nous  donnent  les  documents  de  l'époque.  Il  a 
donc  raison,  dans  une  certaine  mesure,  de  prétendre  qu'il 
n'a  jamais  menti  d'un  mot  à  son  escient. 

b)  Reste  à  savoir  s'il  n'a  pas  altéré  la  vérité  en  cherchant  à 
se  justifier  lui-même,  et  si  pour  cela  il  n'a  pas  su  donner  à  des 
faits  exacts   une  tournure   trop   adroite,  ou  s'il  n'a  pas    tu 
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un  certain  nombre  de  faits  qui  n'auraient  pas  été  à  son 
avantage.  Or  il  est  facile  de  voir  que  le  chroniqueur,  dont 
nous  connaissons  le  caractère  pratique  et  rusé,  n'apas  tout  dit. 
2^  Uart  :  Au  point  de  vue  de  l'art,  il  y  a  bien  des  réserves 
à  faire  :  la  composition  qui  suit  assez  clairement  l'ordre  des 
faits  manque  cependant  d'un  certain  nombre  des  qualités  que 
l'on  exige  d'un  historien.  Elle  ne  met  pas  assez  vivement  en 
relief  les  parties  les  plus  importantes;  évidemment,  nous 
sommes  très  près  des  chansons  de  geste  et  l'inexpérience  de 
l'auteur  est  souvent  apparente. 

B)  —  Joinville  :  Tout  différent  est  Joinville.  1**  L'historien 
nous  apparaît  avec  des  qualités  d'une  autre  nature. 

à)  Il  a,  en  môme  temps  qu'une  curiosité  tout  à  fait  néces- 
saire à  l'historien,  un  désir  sincère  d'exactitude  et  une  fran- 
chise qui  est  une  garantie  pour  son  lecteur;  son  caractère 
d'ailleurs  était  celui  d'un  hommedroit  et  qui  a  une  réelle  auto- 
rité morale.  Nous  n'aurons  pas  à  craindre  de  ces  réticences 
trop  habiles  dont  Villehardouin  nous  offre  des  exemples. 

h)  Mais  n'oublions  pas  qu'une  partie  de  ces  événements  sont 
racontés  par  un  v-ieillard  et  par  un  vieillard  crédule.  Le  vieil- 
lard écrit  longtemps  après  les  faits,  il  y  a  des  erreurs  dans 
les  noms,  dans  les  dates,  les  événements,  de  la  confusion.  Et 
d'autre  part,  il  y  a  bien  chez  lui  quelque  naïveté.  11  est  beau- 
coup trop  confiant  dans  ses  sources  et  il  manque  de  cette  qua- 
lité essentielle  à  l'historien,  qui  est  le  sens  critique. 
S**  Four  l'art,  Joinville  est  sans  doute  estimable  : 
a)  Mais  d'abord  sa  composition  est  très  défectueuse,  il 
annonce  un  plan,  il  en  suit  un  autre  ;  il  bavarde  volontiers, 
comme  les  vieilles  gens,  et  ce  qui  frappe  chez  lui  c'est  l'ab- 
sence de  méthode. 

6)  Et  cependant  cette  causerie  sincère,  agréable,  spirituelle 
et  malicieuse  a  son  prix  :  le  narrateur  sait  déjà  traduire  le 
détail  pittoresque,  et  l'art  de  Joinville  est  à  ce  point  de  vue  à 
la  fois  très  simple  et  très  vrai. 

C)  —  Froissart  :  1°  L'Histoire  deFroissart  marque-t-elle  un 
progrès  sur  la  précédente? 

a)  Notons  d'abord  que  celui-ci  a  fait  un  effort  louable 
pour  rassembler  un  grand  nombre  de  documents;  sans 
doute  dans  les  époques  qui  ont  suivi,  les  archives  ont  été 
les  sources  premières  de  l'histoire,  mais  il  n'en  était  pas  de 
même  à  cette  époque,  et  d'ailleurs  écrivant  quelque  temps  à 
peine    après  que  les   événements  s'étaient  passés,  Froissart 
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aurait-il  obtenu  les  autorisations  nécessaires?  11  s'est  donc 
borné  à  consulter  les  livres  qu'il  a  pu  rassembler,  et  surtout 
il  fut  un  voyageur  infatigable  qui,  dès  l'âge  de  vingt  ans,  se 
mit  à  parcourir  le  monde. 

b]  D'autre  part,  voyorts  bien  que  cette  méthode  ofTrait  de 
graves  inconvénients,  surtout  pour  un  homme  qui  manquait, 
lui  aussi,  de  sens  critique,  qui  croyait  les  grands  sur  parole, 
qui  ne  s'occupait  que  des  aventures,  des  tournois  et  des 
guerres,  et  qui  oubliait  complètement  le  peuple  dont  il  ne 
nous  a  dit  ni  les  malheurs,  ni  les  haines. 

2"  Comme  artiste,  h' roïssdLvt  semble  supérieur  à  ceux  qui  l'ont 
précédé  : 

a)  Sans  doute,  il  a,  lui  aussi,  les  défauts  du  moyen  âge, 
c'est-à-dire  qu'il  ne  sait  pas  composer  ;  il  bavarde  plus  qu'il 
n'écrit,  son  livre  manque  de  liaisons  et  d'enchaînement. 

6)  Mais  si  l'histoire,  suivant  le  mot  de  Michelet,  est  une  résur- 
rection du  passé,  Froissart  l'emporte  sur  les  autres  chroni- 
queurs ;  c'est  un  peintre  remarquable,  un  évocateur  fort 
adroit,  et  qui  a  su  faire  revivre  à  nos  yeux  cette  société 
féodale  qu'il  a  représentée  avec  tant  de  relief  et  de  couleur. 

D)  —  Commynes  :  1°  L'historien  chezGommynes  est  évidem- 
ment supérieur  à  ses  devanciers  : 

a)  Ses  qualités  s'expliquent  par  le  rôle  même  qu'il  a  joué 
auprès  de  tous  les  princes  qu'il  a  connus;  Commynes  est  un 
diplomate  et  un  homme  de  gouvernement,  et  ceci  est  de  la 
plus  haute  importance. 

b)  De  plus,  il  n'ira  pas  s'intéresser  seulement  à  la  réalité 
pittoresque,  et  le  règne  qu'il  doit  raconter  n'est  pas  celui  d'un  ^ 
chevalier  ou  d'un  aventurier;  c'est  un  règne  où  la  politique 
habile  triomphe  de  la  brutalité.  Formé  à  l'école  de  Louis  XI, 
Commynes  devait  écrire  une  histoire  politique. 

c)  Ce  politique  est  aussi  un  psychologue,  c'est-à-dire  qu'il 
se  garde  bien  de  croire  sur  parole  tous  les  témoins,  et  qu'il 
analyse  les  faits  en  en  démêlant  les  causes  et  les  consé- 
quences. 

d)  C'est  aussi  un  philosophe  qui  étudie  les  causes  générales 
des  événements,  sait  faire  une  part  à  l'influence  du  climat, 
des  races,  et  juger  non  sans  profondeur  les  institutions  d'un 
grand  peuple  :  celles  de  l'Angleterre  ou  de  Venise. 

2°  Pour  Vart  : 

a)  11  semble  bien  que  Commynes  garde  encore  quelques 
traits  du  moyen  âge.  Son  style  n'est  pas  celui  d'un  écrivain 
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soucieux  de  donner  à  sa  pensée  une  forme  belle  ou  parfaite  ; 
pour  fuir  le  pittoresque,  il  tombe  dans  la  monotonie  ;  la 
lecture  est  souvent  pénible,  rien  n'est  en  saillie  ;  pour  cet 
homme,  le  langage  est  un  moyen ,  et  ce  qui  lui  manque  c'est  le 
sentiment  réel  de  la  forme. 

6)  Cependant  ce  style  d'homme  d'affaires  est  en  général 
juste  et  précis.  Il  ne  manque  ni  d'autorité,  ni  de  gravité, 
et,  s'il  n'a  pas  les  couleurs  éclatantes  et  variées  des  autres 
chroniqueurs,  Commynes  a  un  certain  nombre  de  qualités 
déjà  profondes  et  qui  touchent  à  l'éloquence. 

Conclusion  :  De  nos  quatre  chroniqueurs,  les  deux  premiers 
sont  des  écrivains  qui  n'ont  laissé  que  des  mémoires  person- 
nels, ceux  de  Joinville  ayant  été  plus  sincères  et  plus  artis- 
tiques que  ceux  de  Villehardouin.  Froissart  est  le  premier 
historien  de  métier,  et  s'il  eûtété  moins  romanesque  et  moins 
curieux  d'aventures,  il  avait  déjà  un  certain  nombre  de  qua- 
lités qui  pouvaient  le  conduire  à  l'histoire  sérieuse  et  impar- 
tiale. Ces  qualités  s'afQrment  avec  Philippe  de  Commynes 
dont  le  sens  critique  est  plus  réel  et  que  nous  mettons  bien 
au-dessus  des  autres,  non  au  point  de  vue  de  l'art,  mais  au 
point  de  vue  de  la  science. 
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85.  Les  mystères. 

Matière.  —  Après  quelques  mots  sur  le  théâtre  français  avant  le 
xve  siècle,  vous  nous  direz  ce  que  vous  savez  des  Mystères  ;  yous  nous 
ferez  assister  à  l'une  de  ces  représentations  dramatiques  en  choisis- 
sant un  drame  dont  vous  ayez  lu  des  extraits. 

Lectures  recommandées  :  Petit  de  Julleville,  Les  Mystères  (2  vol.  )  ;  Réper- 
toire du  théâtre  comique  en  France  au  moyen  âge  ;  Les  Comédiens  en  France  aumoyen 
âge  ;  La  Comédie  et  les  mœurs  en  France  au  moyen  âge;  Le  Théâtre  en  France  ;le  chapi- 
tre vm,  t.  II,  de  l'Histoire  de  la  littérature  française  (Paris,  Colin). 

M.  Sei'et,  Le  Drame  chrétien  au  moyen  âge  ;  Les  Prophètes  du  Christ.  —  CotrssE- 
MAKER,  Drames  liturgiques  {Textes  et  musique).  —  Gastox  Paris,  La  Poésie  fran- 
çaiseau  xv«  siècle,  p.  17sq.  (leçon  d'ouverture).  — Saint-Marc Girardix,  Tableau 
de  la  littérature  française  au  xvi«  siècle,  p.  323  sq.  — Saixte-Beuve,  Tableau  delà 
poésie  française  et  du  théâtre  français  au  xvi«  siècle  :  Histoire  du  Théâtre,  etc., 
p.  173  sq.  —  G.  Bapst,  Essai  sur  l'histoire  du  théâtre. 

E.  Picot,  La  Sotie  en  France.  —  CLEmc^i:,  La  Satire  en  France  au  moyen  âge.— 
Gaston  Paris  -.Op.  et  loc.  cit.,  p.  24  sq.  —  Fournier,  Le  Théâtre  français  avant  la 
Renaissance  (Introduction).  —  E.  Rigal,  Le  Théâtre  français  avant  la  période  clas- 
sique (le  livre  suit  l'histoire  du  théâtre  à  la  fin  du  xvi«  et  au  commencement  du 
xvn«  siècle  ;  mais  on  y  trouvera  plus  d'un  détail  utile  pour  connaître  les  périodes 
antérieures,  et  xme  abondante  Bibliographie,  p.  3-43  sq.). 

B..  DOUMIC,  Histoire  de  la  littérature  française,  ch.  vi,  p.  61  sq.  —  R.  CAiTAT,  La 
Littérature  française  parles  tex^««.  Introduction,  §iv,  p.  26  sq.  —  L.  Lbvrattlt,  Les 
Genres  littéraires  :  Drame  et  Tragédie,  ch.  l,  p.  5  sq.  ;  La  Comédie,  ch.  I,  p.  5  sq 

Morceaux  choisis  et  Chrestomathies  du  moyen  âge  indiqués  au  n»  1. 

86.  Erreurs  de  Boileau  sur  le  théâtre 
du  moyen  âge. 

Matière.  —  On  connaît  les  vers  fameux  de  VArt  poétique  : 

Chez  nos  dévots  aïeux  le  théâtre  abhorré 

Fut  longtemps  dans  la  France  un  plaisir  ignoré... 

(Chant  III,  vers  81  sq.). 

Il  vous  sera  facile  de  réfuter  cette  erreur,  et  de  montrer  que  le  mot 
'i  abhorré  »  est  véritablement  surprenant.  Relevez  aussi  les  autres 
erreurs  que  renferment  les  vers  qui  suivent  (81-92). 

Lectures  recommandées  :  Boileait,  J.r<  po^/iju^, éditions  classiques  (not«s  et 
commentaires). 
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87.  Mystères,  tragédies,  drames. 

Matière.  —  Caractériser  les  principaux  types  d'œuvres  drama- 
tiques qui  se  sont  succédé  en  France  (les  mystères,  la  tragédie,  le  drame), 
et  indiquer  les  causes  sociales  qui  ont  présidé  à  la  transformation  de 
notre  théâtre. 

Lectures  recommandées  :  M.  Rottstan,  La  Littérature  française  far  la  disserta' 
tion,  1. 1  :  LeXVII^  «i^cZe,sujetsno»  45  sq.,  p.  62  sq.;  et  sujets  n""  334  sq.,p.  283  sq.; 
t.  III,  Le  XIX^  siècle,  sujets  n""  1096  sq.,  p.  614  sq. 

Conseils.  —  Sujet  vaste,  trop  vaste,  à  notre  avis,  mais  qui  a  été 
proposé  tel  quel  au  baccalauréat.  Il  y  avait  un  moyen  de  le  traiter 
d'une  façon  rapide  et  précise  :  c'était  de  prendre  un  «  type  »  de  mys- 
tère, de  tragédie,  de  drame,  et  de  montrer,  en  quelques  lignes  serrées, 
comment  chacun  de  ces  «  types  »  était  caractéristique  du  temps  où  il 
avait  été  joué. 

88.  Farces,  moralités,  soties. 

Matière. —  Qu'appelle-t-on  Farces,  Moralités,  Soties?  Citer  quel- 
ques auteurs  et  quelques  titres  de  Farces.  En  analyser  une  brièvement. 

89.  «  Maître  Pathelin  »  :  action,  caractères, 
valeur  morale. 

Matière.  —  Raconter  rapidement  la  Farce  de  Maître  Pathelin. 
Gomment  est  conduite  l'action  ?  Comment  sont  représentés  les 
caractères?  Quelle  est  la  «moralité  »  de  cette  pièce  qui  pourrait  s'appe- 
ler VÉcole  des  Fripons,  et  vous  semble-t-il  que  l'auteur  ait  voulu  en 
dégager  une  ? 

lectures  recommandées  :  Outre  les  lectures  indiquées  au  n°  85,  voir  :  Littré, 
"Histoire  de  la  langue  française,  t.  II,  ch.  v.  —  L.-E ,  Che  vaidin,  «  La  Farce  de  Pathe- 
lin »  et  ses  imitations  (traduction  de  l'ouvrage  allemand  de  Schaumburg).  — 
EBNEST  Renak,  Essais  de  morale  et  de  critique  :  «  La  Farce  de  Pathelin  ». 

Très  nombreuses  éditions,  parmiles  modernes  :  outre  celles  de  Fournier  {Théâtre 
français  avant  la  Renaissance), il  faut  signaler  celle  de  Gteoflfroy-Château  (F.  Genin, 
P.  Lacroix).  —  On  trouvera  dans  la  «  Notice  »  de  la  petite  édition  classique  de  Delà- 
grave  :  «  La  Farce  de  maitre  Pathelin  n...  arrangée  et  mise  en  nouveau  langage  v^t 
Oamès  des  Brulies,  une  histoire  rapide  de  la  pièce  et  une  «  Bibliographie  sommaire  ». 

^0.  «  Maître  Pathelin  «jugé  par  E.  Renan. 

Matière.  —  Dans  un  article  de  ses  Essais  de  morale  et  de  critiqua, 
Ernest  Renan  appelle  la  Farce  de  Maître  Pathelin  «  la  pièce  la  plus 
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spirituelle  et  la  plus  achevée  de  notre  vieux  théâtre  comique  »,  et  il 
la  signale  comme  «  le  type  le  plus  achevé  de  ce  premier  essai  de  litté- 
rature bourgeoise  qui  suit  la  ruine  d'un  grand  idéal  aristocratique  >. 
Apprécier  ce  jugement. 

91.  «  Maître  Pathelin  »  et  la  comédie  de  Molière. 

Matière.  —  F.  Brunetière,  se  demandant  s'il  faut  voir  dans 
Pathelin  les  origines  de  la  comédie  classique,  et  dans  son  auteur  un 
précurseur  de  notre  grand  Molière,  répond  qu'il  ne  suffit  pas  de  quel- 
ques scènes  d'un  bon  comique  pour  qu'on  prononce  le  nom  de 
Molière  »,  que  cette  farce  «  n'est  après  tout  qu'un  fableau  dialogué  », 
«  dont  la  donnée  n'a  rien  de  très  spirituel,  ni  de  très  profond,  quoique 
d'ailleurs  la  farce  soit  très  bonne  »,  et  qu'enfin  «  il  faut  maintenir  la 
distinction  des  genres  ».  Qu'en  pensez-vous  ?  Quelles  sont  les  scènes 
d'un  bon  comique  dans  Maître  Pathelin  ?  Est-ce  une  vraie  comédie 
en  trois  actes  ou  un  fableau  dialogué  ?  Est-il  vrai  que  la  donnée  n'ait 
rien  de  très  spirituel  ?  Était-il  nécessaire  qu'elle  eût  quelque  chose 
de  très  profond  ?  Et,  si  la  farce  est  très  bonne,  Molière  aurait-il 
réclamé  que  l'on  maintînt  la  distinction  des  genres  *?  Discutez. 


3. 


VII 

LA  POÉSIE  AUX  XIV^   ET  XV^  SIÈCLES 


92.  La  poésie  au  XIV'  siècle. 

Matière.  —  Avez-vous  lu  quelques  poètes  du  xiv^  siècle  ?  Lesquels? 
Eustache  Deschamps  ?  Christine  de  Pisan  ?  Alain  Chartier  ?...  Les 
uns  ou  les  autres  vous  apparaissent-ils  dans  leurs  œuvres  avec  une 
physionomie  distincte  ?  On  les  a  loués  d'avoir  été,  malgré  la  gêne  des 
rythmes  compliqués  et  fixes,  des  poètes  «  personnels  »  :  ont-ils  mérité 
cet  éloge  ? 

Lectures  recommandées  :  Morceaux  choisis  du  moyen  âge  et  Chrestomathies 
indiqués  au  n°  1. 

Sur  Eustache  Deschamps,  voir  :  Sarradin,  Eustache  Beschamps,  sa  vie  et  ses 
oeuvres  (Cf.  édition  par  Queux  de  Saint- Hilaire  et  Gaston  Raynaud  pour  la  société 
des  Anciens  Textes  Français). 

Sur  Christine  de  Pisan,  voir  l'édition  des  Œuvres  Poétiques  (même  société). 

Sur  Alain  Chartier  :  Delaunay,  Étude  sur  Alain  Chartier.  —  Joret-DëSCLO- 
SIÈRES,  Alain  Chartier. 

R.  DOTTMic,  Histoire  de  la  littérature  française,  ch.  Vil,  p.  81  sq.  —  L.  Levrault^ 
Les  Genres  littéraires  :  la  Poésie  lyrique,  p.  18  sq. 


93.  Charles  d'Orléans  et  Villon. 

Matière.  —  Nisard  a  dit  :  «  Charles  d'Orléans  clôt  la  liste  des  poètes 
de  la  société  féodale  ;  Villon  est  le  poète  de  la  vraie  nature,  laquelle 
commence  sur  les  ruines  de  la  féodalité  qui  finit  ».  [Histoire  de  la 
littérature  française,  livre  I,  ch.  m,  §  vu,  t.  I,  p.  216.)  Que  pensez- 
vous  de  ce  jugement  ? 

Lectures  recommandées  :  Morceaux  choisis  et  Chrestomathies  indiqués  au  n°  1. 
C.  Beaufils,  Étude  sur  la  vie  etles  poésies  de  Charles  d'Orléans.  —  Éditions  Cham- 
pollion-Figeac  ;  d'Héricaut,  chez  Lemerre. 
Sur  Villon,  voir  les  n°*  94  sq. 

Conseils.  —  Lire  dans  Nisard  tout  le  paragraphe  vi,  p.  200-207, 
et  le  paragraphe  vu,  p.  207-217.  On  verra  que  Nisard  prend  nette- 
ment parti  contre  Villemain  qui  dans  ses  Leçons  de  littérature  française 
au  moyen  âqe  avait  voulu  «  déposséder  Villon  de  la  place  qu'il  tient 
de  Boileau,  et  faire  honneur  des  nouveaux  progrès  dans  l'art  d'écrire 
en  vers  à  Charles  d'Orléans,  père  de  Louis  XII  ». 
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94.  Villon  peint  par  lui-même. 

Matière.  —  Faites  le  portrait  de  VilIoQ  d'après  celles  de  ses  œuvres 
que  vous  avez  lues. 

Lectures  recommandées  :  Morceaux  choisis  et  Chrestomathies  indiqués  au  n*  1; 
—  édition  moderne  :  Longnon,  1  vol.  (Lemerre). 

Anx.  Campafx,  François  Villon,  sa  vie  et  ses  œuvres.  —  LonqîîON,  Étude  biogra- 
phique sur  François  Villon.  —  Gastok  Pabis,  François  Villon.  —  J.  Lemattee, 
Impressions  de  théâtre,  3«  série  :  Villon,  p.  15  sq. 

R.  DOUMIC,  Histoire  de  la  littérature  française,  ch.  vn,  §  n,  p.  85  sq.  —  R.  Canat» 
La  Littérature  française  par  les  textes.  Introduction  §  iv,  p.  32  sq.  —  L.  Levbattlt, 
Les  Genres  littéraires  :  la  Poésie  lyrique,  p.  24  sq. 

M.  RousTAN,  La  Composition  française  :  la  Description  et  le  Portrait. 

95.  L'idée  de  la  mort  dans  Villon. 

Matière.  —  Vous  étudierez,  dans  les  vers  de  Villon  que  vous  con- 
naissez, la  pensée  de  la  mort. 

96.  Villon  et  la  poésie  <  macabre  ». 

Matière.  —  Qu'appelle-t-on  la  poésie  «  macabre  »  ?  Quels  sont  les 
poèmes  de  Villon  qui  vous  donnent  une  idée  de  ce  genre  ?  Connaissez- 
vous  d'autres  poètes  o  macabres  i  que  vous  pourriez  rapprocher  de 
lui  ? 

97.  Les  sentiments  nobles  dans  Villon. 

Matière.  —  Il  y  a  dans  Villon  une  poésie  grave,  élevée,  t  poi- 
gnante »,  et  aussi  délicate  et  exquise.  Cherchez-en  des  exemples. 

Conseils.  — Voyez  la  Littérature  française  de  René  Doumic  {loc.  cit.^ 
p.  87  :  «  Caractère  de  la  poésie  de  Villon  »).  Vos  recueils  vous  offrent 
le  plus  souvent  des  extraits  qui  vous  permettent  de  voir  ce  qu'il  y  a 
de  touchant,  de  noble,  d'ému  ou  de  délicat  dans  les  vers  de  ce  bohème. 
[Grand  Testament,  p.  169  sq.,  et  passim...  ;  Ballade  des  dames  du  temps 
jadis  ;  Ballade  qu'il  fit  à  la  requeste  de  sa  mère,  etc.) 
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LA  LANGUE.  LA    POÉSIE  (f 500-1 549) 


1.  La  Renaissance  en  France. 

Matière.  —  La  Renaissance  en  France.  Savants,  artistes,  littéra- 
teurs. 

Lectures  recommandées  :  Recueils  classiques  du  xvi*  siècle  :  Chefs-d'œuvre 
poétiques  de  Marot...,  de  Régnier,  édit.  A.-P.  Lemercier  (Hachette),  —  Extraits 
des  poètes  du  XVI«  siècle,  édit.  O.  Billaz  (Gamier).  —  Morceaux  choisis  des 
poètes  du  xvi«  siècle,  édit.  Pellissier  (Delagrave).  | —  Chef s-d' oeuvre  poétiques  de 
Marot Régnier,  édit.  Lamisse  (Belin).  —  Morceaux  choisis  des  principaux  écri- 
vains du  XVI"  siècle,  éàit.  Darmesteter  et  Hatzfeld( Delagrave),  section  II:  Poètes . 

Portraits  et  Récits  extraits  des  prosateurs  dwsw  siècle,  édit.  Huguet  (Hachette). — ■ 
Portraits  et  Récits  extraits  des  prosateurs  français  duxw  siècle,  édit.  P.  Bonnefon 
(Colin).  —  Récits  et  Portraitstirésdes  prosateursdtt  XVI«  siècle,  édit.  Schrœder  (Dela- 
grave).—  Morceaux  choisis  d'auteurs  français  du  xw  siècle,  édit.  Fauron|(  Belin).  — 
Morceaux  choisis  des  principaux  écrivains  du  xvi«  siècle,  édit.  Darmesteter  et  Hatz- 
feld  (Delagrave),  section  I  :  Prosateurs. 

Jacob  Bukckhardt,  Die  Cultur  der  Renaissance  in  Italien,  traduction  Schmitt, 
80U8  ce  titre  :  La  Civilisation  en  Italie  au  temps  de  la  Renaissance.  —  G.  Paris,  La 
Poésie  française  au  XW  siècle.  —  E.  Egger,  L'Hellénisme  en  France.  —  A. 
Satous,  Étude  littéraire  sur  les  écrivains  français  de  la  ré  formation.  —  Marc 
MoNlOER,  2/a  Renaissance,  de  Dante  à  Luther  ;  La  Réforme,  de  Luther  à  Shakespeare. 

—  E.  Gebhaet,  Esquisse  d'une  histoire  de  la  Renaissance  des  lettres  et  des  arts 
en  Italie;  De  l'Italie;  Essais  de  critique  et  d'histoire  ;  Rabelais  et  la  Renaissance  ; 
La  Renaissarice  italienne  et  la  philosophie  de  l'histoire.  —  Michel  et  Lavoix,  L'Art 
en  Europe  (ch.  vn. 

Michelet,  Histoire  de  Erance  :  xvi«  siècle.  —  Histoire  générale,  par  Lavisse  et 
Rambaud,  t.  IV  (Colin).  —  Histoire  de  France,  E.  Lavisse  (Hachette),  t.  IX  :  Les 
Ouerres  d'Italie,  La  France  sous  Charles  VIII,  Louis  XII  et  François  /«'  (1492- 
1547),  par  H.  Lemonnier. 

Sainte-Beuve,  Tableau  historique  et  critique  de  la  poésie  française  au  xvi«  siède, 

—  Philarète  Chasles  :  Études  sur  le  xvi»  siècle  en  France.  —  L.  Feuqère,  Ca- 
ractères et  portraits  littéraires  du  xvi*  siècle.  —  Saint-Marc  Girardin,  Tableau 
de  la  littérature  française  au  xvp  siècle.  —  Faquet,  XVI'  siècle  ;  Études  littéraires. 

P.  Albert,  La  Littérature  française  au  xw  siècle  :  La  Renaissance,  p.  112  sq.  — 
Brunetière,  Manuel  de  l'histoire  de  la  littérature  française.  Livre  II,  ch.  I,  p.  40  sq. 

—  E.  Herriot,  Précis  de  Vhistoire  des  lettres  françaises,  ch.  viu  :  La  Renaissance 
p.  114  sq.  —  G.  Lanson,  Histoire  de  la  littérature  française,  3«  partie,  livre  I,  ch.l, 
p.  217  sq.  —  E.  Liktilhao,  Précis  historique  et  critique  de  la  littérature  française. 
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t.  I,ch.  vin,  p.  148sq.  —  G.  Pellissier,  Précis  de  l'histoire  de  la  littérature  fran- 
çaise,  2^  partie,  ch,  l,  p.  80  sq. 

R.  DOUMIC,  Histoire  de  la  littérature  française,  ch.  Vin  :  Le  xvi^  siècle,  p.  92  sq.  — 
E..  Canat,  La  Littérature  française  par  les  textes,  Introd.  §  v,  p.  34  sq.  ;  ch.  l,  §  i, 
p.  47  sq.  —  M.  Hervier,  Les  Écrivains  français  jugés  par  leurs  contemporains, 
t.  I  :  Le  XVP  siècle,  p.  1  sq.  —  LÉON  Levrault,  Les  Genres  littéraires  :  la  Poésie 
lyrique,  ch.  il  :  De  Villon  à  Malherbe,  p.  29  sq. 

Conseils.  —  Très  souvent  donné  au  baccalauréat,  sous  cette  forme 
ou  sous  une  autre,  ce  sujet,  on  le  voit,  dépasse  la  littérature.  Les  écri- 
vains sont  même  placés  au  troisième  rang  après  les  «  savants  »  et  les 
«  artistes  «.  Cela  est  important,  sachez  le  remarquer. 

2.  La  Renaissance  apporte  une  complète  révolution. 

Matière.  —  M.  Faguet  dit  à  propos  de  la  Renaissance  : 
«  Ce  fut  mêlé  de  bien  et  de  mal,  comme  toutes  choses  humaines, 
mais  ce  fut  très  fécond...  L'esprit  moderne  rencontrant  l'esprit 
antique,  s'engouantdelui,  se  pénétrant  delui,  modifié  par  lui  et  comme 
retourné  par  lui,  c'est,  dans  le  sens  précis  du  mot,  la  révolution  la  plus 
complète  que  l'esprit  humain  ait  subie,  a  {XV I^ siècle:  Avant-Propos, 

p.    XI,  XII.) 

Expliquer  ce  jugement,  et  montrer  en  quoi  a  consisté  cette  révolu- 
tion et  quelles  en  ont  été  les  conséquences. 

3.  La  Réforme  et  la  Renaissance. 

Matière.  —  Comment  expliquez-vous  qu'on  ait  pu  tour  à  tour  re- 
présenter la  Réforme  comme  l'alliée  de  la  Renaissance  et  comme  son 
adversaire  ? 

Conseils.  —  Comment  ?  Tout  simplement  parce  que  les  deux  opi- 
nions sont  également  vraies,  mais  à  des  dates  différentes  ;  jetez  un 
coup  d'œil  sur  les  ouvrages  cités  au  n»  1,  Brunetière  (p,  70),  Herriot 
(p.  178),  Lintilhac  (p.  161),  etc. 

Voyez  :  Ferdinand  Buisson  :  Sébastien  Castellion,  Paris  1892,  et 
du  même  le  t.  IV,  ch.  xii,  de  VHistoire  générale  de  Lavisse  et  Ram- 
baud  :  «  La  Réforme  en  France  ».  Brunetière  a  longuement  insisté 
sur  la  différence  entre  la  Renaissance  et  la  Réforme  dans  un  article 
de  la  Revue^des  Deux  Mondes  du  15  octobre  1900  :  VŒuvre  littéraire 
de  Calvin. 

Lisez l'avant-propos  à.\i  XV I^  siècle  de  M.  Faguet,  surtout  p.  XIII  sq. 

4.  Renaissance  littéraire  ;  Renaissance;  Humanisme. 

Matière.  —  Qu'entend-on  par  Renaissance  littéraire  ?  Renais- 
sance dans  les  idées  ?  Humanisme  ?  Vous  vous  aiderez  des  définitions 
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suivantes,  et  vous  apporterez  des  exemples  personnels  :  «  Il  y  a  trois 
choses  qu'il  faut  bien  distinguer  :  la  Renaissance  littéraire,  la  Renais- 
sance dans  les  idées,  l'humanisme. 

«  La  Renaissance  littéraire,  c'est  l'imitation  des  anciens  ;  elle  ne 
date  nullement  de  Ronsard,  ni  de  Marot,  ni  de  Jean  de  Meung.  A 
vrai  dire,  elle  n'a  pas  de  date.  Elle  existe  à  travers  tout  le  moyen  âge. 
Seulement  elle  est  plus  forte  progressivement  à  mesure  qu'on  se  rap- 
proche du  xvi^  siècle  et  que  les  livres  anciens  se  multiplient. 

«  La  Renaissance  dans  les  idées,  c'est  l'antiquité  comprise,  c'est  l'anti- 
quité ressaisie  et  aimée  et  suivie  en  ses  idées  philosophiques,  morales, 
politiques  ;  cette  renaissance-là  date  bien  du  xvi^  siècle  ;  Erasme, 
Rabelais,  Montaigne  en  sont  les  plus  illustres  représentants,  et  les 
hommes  de  la  Pléiade  ne  la  sentent  nullement  et  s'en  doutent  à  peine. 

«  L'humanisme  enfin,  c'est  l'antiquité  ressaisie,  aimée  et  imitée 
en  ses  procédés  littéraires,  et  particulièrement  en  ses  procédés  litté- 
raires les  plus  difTiciles,  et  de  cela  Ronsard  est  le  représentant  et  pres- 
que le  créateur.  Et  cela,  énergiquement  imposé  à  la  France  par  la 
main  de  Ronsard,  amendé,  adouci  et  rectifié  par  Malherbe,  deviendra 
le  classicisme  français,  forme  plutôt  qu'esprit,  moule  plutôt  qu'inspi- 
ration, mais  moule  très  bien  accommodé  à  l'esprit  français,  et  dans 
lequel  il  jettera  pendant  cent  ans  de  belles  choses  et  pendant  cent  ans 
encore  des  choses  agréables.  »  (E.  Faguet,  XVI^  siècle  :  Etudes  litté- 
raires, p.  229). 

Conseils.  —  Lisez  très  attentivement,  la  plume  à  la  main, 
l'avant-propos  de  l'ouvrage  de  M.  Faguet  :  «  L'humanisme  n'a  point, 
du  reste,  la  même  date  que  la  Renaissance.  La  Renaissance  est  du 
xv^  siècle  en  Italie  et  du  xvi^  siècle  en  France  ;  l'humanisme  n'a 
presque  point  cessé  d'être  depuis  l'antiquité  jusqu'à  nos  jours.  Si 
haut  qu'on  remonte  dans  le  moyen  âge,  on  trouve  dans  la  littérature 
le  culte  et  l'imitation  des  lettres  antiques.  L'humanisme  s'est  seu- 
lement accusé  et  précisé  au  xvi^  siècle,  et  a  seulement  reçu  de  la 
Renaissance  de  nouvelles  forces  »  (p.  xvi). 

«  Et  pendant  tout  le  moyen  âge  l'humanisme,  un  peu  élémentaire 
et  superficiel,  mais  l'humanisme  cependant,  a  vécu,  non  seulement 
toléré,  mais  protégé  par  le  christianisme  et  bien  vu  de  lui  »  (p.  xvi, 
xx). 

5.  La  Renaissance  des  lettres  en  France. 

Matière.  —  Qu'entend-on  par  Renaissance  des  lettres  en  France, 
au  xvie  siècle  ?  Quelles  sont  les  principales  influences  qui  se  sont 
exercées,  à  cette  époque,  sur  la  littérature  ? 

Conseils.  —  Il  s'agit  cette  fois,  dans  cette  matière  proposée 
ainsi  au  baccalauréat,  de  la  Renaissance  littéraire,  et  surtout  de  ses 
causes.  «  C'est  au  xvi^  siècle  surtout,  écrit  Ed.  Herriot  {op.  et  loc. 
cit.),  que  l'histoire  littéraire  a  besoin  d'être  éclairée  par  l'histoire  gêné- 
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raie.  L'esprit  public  se  modifie  profondément  ;  les  œuvres  littéraires 
procèdent  d'une  inspiration  nouvelle  et  subissent  l'influence  directe 
des  grands  faits  politiques  et  des  grands  mouvements  d'idées.  Il  faut 
signaler  au  moins  les  plus  importants  de  ces  faits  ou  de  ces  mouve- 
ments ».  Ce  sont  :  1°  l'établissement  de  la  monarchie  absolue  ;  2°  les 
guerres  d'Italie  ;  3°  la  Renaissance  de  l'antiquité  latine  et  surtout 
grecque  (servie  par  l'imprimerie  récemment  découverte)  ;  4°  la 
Réforme. 

6.  Le  grec  et  la  Renaissance  du  XVI^  siècle. 

Matière.  —  «  En  se  portant  aux  sources  grecques  pour  s'y  abreuver, 
c'était  le  signal  d'une  véritable  révolution  que  donnaient  les  huma- 
nistes. On  l'oublie  trop  quand  on  essaie,  pour  amoindrir  sans  doute 
notre  dette  envers  elle,  de  contester  l'originalité  de  la  Renaissance. 
Si  le  mouvement  n'a  pas  éclaté  plus  tôt,  l'une  des  raisons  en  est  pro- 
bablement que  le  latin  n'y  pouvait  suffire.  Il  y  fallait  cette  conséquence 
de  la  prise  de  Gonstantinople  par  le  Turc  :  la  dispersion  de  l'élément 
grec  à  travers  l'Europe  entière  du  xv«  siècle.  »  (Brunetière,  Manuel 
de  Vhistoire  de  la  littérature  française  :  la  formation  de  l'idéal  clas- 
sique, p.  44.)  —  Est-il  vrai  que  «la  dispersion  de  l'élément  grec  »  ait  été 
le  signal  d'une  véritable  révolution  ?  Peut-on  en  conclure  que  la  civi- 
lisation et  la  littérature  grecques  aient  surtout  déterminé  la  Renais- 
sance des  lettres  ?  N'est-il  pas  exact,  comme  le  dit  plus  bas  F.  Brune- 
tière, que  la  seule  antiquité  qu'on  imite  bientôt  après  est  l'antiquité 
latine  ?  Pourquoi  le  grec  est-il  redevenu  rapidement  «  matière  d'éru- 
dition »  ?  Pourquoi,  «  après  avoir  servi  à  déterminer  l'idéal  classique  »> 
le  grec  s'en  est-il  «  éliminé  »  ? 

Conseils.  —  Je  renvoie  au  livre  d'Egger  :  L'Hellénisme  en 
France,  et  aussi  à  l'ouvrage  de  J.  Burckhardt  :  La  Civilisation  au 
temps  de  la  Renaissance  .Remarquons  qu'on  a  souvent  [opposé  la 
Renaissance  du  xvi^  siècle  et  celle  de  1660,  en  disant  que  la  première 
est  toute  grecque  et  la  seconde  toute  latine. 

a  Boileau,  dit  Fontanes  dans  le  Discours  préliminaire  qu'il  mit  à  sa 
traduction  de  V Essai  sur  Vhomme  de  Pope,  Boileau  retrouva  la  tradi- 
tion perdue  des  beaux  jours  de  Rome.  »  Avant  lui,  en  effet,  à  l'excep- 
tion de  Malherbe,  à  qui  la  fierté  hautaine  dicta  quelques  beaux  vers, 
mais  qui  ne  fut,  en  critique,  qu'un  grammairien  pédant  —  d'une  part 
les  basochiens,  querelleurs,  hauteurs  de  mauvais  lieux,  «  gallant  »  tout 
à  leur  aise  :  Jean  de  Meung,  Villon,  Marot,  Régnier  de  Montigny, 
Cazier  de  Chollet,  etc.,  chantant  tous,  avec  mélancolie,  leur  jeunesse 
perdue  —  d'autre  part,  les  poètes  royaux  procédant  surtout  de  la 
Renaissance  païenne  ;  Ronsard  et  sa  pléiade,  de  Jodelle  à  Ponthus  de 
Thiard,  qui  laissent  [de  délicieuses  [odelettes.  Boileau  qui  trouva, 
dans  la  poésie,  prétexte  à  code  et  à  règles  et  qui,  par  son  imperturbable 
bon  sens,  fut  le  premier  critique  français,  devait  être  aussi  le  théori- 
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cien  d'une  seconde  Renaissance  gui  s^ inspira  surtout  de  la  civilisation, 
de  la  littérature  latine,  tandis  que  la  première  Renaissance  avait  surtout 
imité  la  civilisation  et  lalittérature  grecques  » .  (E.  Tissot,  Les  Évolutions 
de  la  critique  française  :  Ferdinand  Brunetière,  p.  46.) 

Cela  n'est  qu'à  moitié  exact,  on  le  verra.  Que  l'antiquité  grecque 
ait  agi  comme  «  ferment  »,  on  ne  saurait  le  mettre  en  doute.  Mais  ce 
n'est  pas  la  civilisation  et  la  littérature  grecques  que  vont  imiter  les 
premiers  auteurs  de  nos  tragédies  ou  de  nos  comédies  r  classiques  »  ; 
ils  s'adresseront  à  Plaute  et  à  Térence  ;  Ronsard  suivra  Virgile  et 
non  Homère,  etc.,  etc.  (Cf.  dans  ce  volume,  première  partie,  le 
sujet  n°  9). 

7.  La  Renaissance  et  l'originalité 
de  l'esprit  français. 

Matière.  —  Répondre  à  la  question  suivante  :  «  La  Renaissance, 
en  détournant  de  ses  voies  l'esprit  français,  en  l'asservissant  à  l'anti- 
quité, a-t-elle  substitué  à  l'originalité  gauloise  un  caractère  d'emprunt 
qu'il  nous  a  fallu  tardivement  dépouiller  pour  revenir  à  notre  vraie 
nature  ?  »  (H.  Rigault,  Histoire  de  la  querelle  des  Anciens  et  des 
Modernes,  Hachette  1856,  V^  partie,  ch.  m,  p.  39.) 

Lectures  recommandées  :  La  Littérature  française  par. la  dissertation,  t.  III  : 
Le  xix»  siècle,  sujets  sur  M™«  de  Staël,  et  particulièrement  sujet  n»  34,  p.  29  sq. 

Conseils.  —  H.  Rigault  ajoute:  «Onl'adit  souvent,  de  1825  à  1830. 
C'était  la  thèse  des  romantiques  ;  c'est  encore  aujourd'hui  celle  de 
quelques  esprits  éminents,  étroitement  attachés  à  la  tradition  chré- 
tienne, et  à  ce  qu'ils  nomment  la  tradition  nationale  par  antithèse 
avec  l'importation  des  modèles  grecs  et  latins.  Je  ne  sais  s'ils  ne  vou- 
draient pas  effacer  les  trois  siècles  classiques  de  notre  histoire  litté- 
raire, et  replacer  la  France  deux  cents  ans  avant  la  chute  de  Constan- 
tinople,  persuadés  que  la  France  d'alors,  celle  des  trouvères,  de  Rute- 
beuf,  de  Jean  de  Meung,  jouissait  en  paix  de  son  originalité  et  de  ses 
vertus,  parce  qu'une  poignée  de  Grecs  fugitifs  n'avaient  pas 
encore  débarqué  en  Italie,  ni  infecté  de  la  corruption  païenne  le 
monde  chrétien,  candide  et  innocent.  J'ai  indiqué  dans  quelle 
mesure  la  Renaissance  a  pu  paraître  une  atteinte  au  christianisme, 
et  je  reconnais  que  les  modernes  du  xviie  siècle  ont  réagi  conrre  le 
paganisme  littéraire  des  siècles  précédents  ;  mais  je  ne  puis  voir 
dans  la  Renaissance  une  bévue  qui  a  fourvoyé  l'esprit  français  ». 
(Ibid.,  p.  39  sq.) 

Les  principales  raisons  qu'il  donne  sont  les  suivantes  : 
1«>  Nos  vieux  écrivains  peuvent  avoir  de  l'esprit  et  de  la  grâce,  ils 
manquent  complètement  de  maturité  ;  «  l'esprit  français  ressemblait 
à  un  enfant  plein  de  promesses,  qui  laisse  échapper  des  traits  char- 
mants, dont  les  familles  se  souviennent  fidèlement  plus  tard  ». 
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2»  Cet  enfant  «  naissait  à  peu  près  sans  fortune  ».  Les  «  idées  » 
du  moyen  âge  et  les  «  idées  »  des  siècles  passés.  «  Voudrait-on  que 
l'esprit  français  eût  repoussé  cet  héritage  inespéré,  pour  avoir  le 
mérite  de  faire  lui-même  sa  fortune  ?  » 

3^  Mais  la  Renaissance,  comme  beaucoup  de  bienfaiteurs,  ne  nous 
a-t-elle  pas  ravi  notre  liberté  en  nous  enrichissant  ?  Se  représenter  la 
Renaissance  «  comme  une  sorte  de  torrent  qui  inonde  soudainement 
notre  littérature  »,  c'est  «  oublier  combien  d'infiltrations  profondes, 
dont  il  est  impossible  de  saisir  tous  les  canaux  secrets,  avaient  déjà 
porté  dans  l'esprit  français,  même  avant  la  Renaissance,  les  premières 
sources  du  génie  ancien  » .  La  tradition  classique  n'a  jamais  été,  en 
France,  complètement  perdue.  La  Renaissance  «  n'a  pas  été  un  acci- 
dent historique,  une  déviation  »,  mais  «  le  couronnement  d'une  lente 
et  laborieuse  carrière  ». 

40  Quelques  exemples  :  comment  Marot,  «  le  plus  gaulois  de  nos 
poètes  »,  goûtait  et  étudiait  l'antiquité.... 

5°  Il  faut  séparer  la  cause  de  la  Pléiade  et  celle  de  la  Renaissance. 
«  L'esprit  français  a  peu  à  peu  détaché  les  bandelettes  antiques  dont 
Ronsard  l'avait  enveloppé,  et  au  xvii^  siècle  il  a  marché  sur  les  traces 
des  Anciens,  dans  toute  sa  liberté  et  dans  toute  sa  force.  Même  au 
xvi®  siècle,  l'éloquence  nationale,  qu'on  nous  dit  opprimée  par  l'éru- 
dition, se  déploie  avec  un  prodigieux  éclat,  et  les  plus  éloquents  d'alors, 
ce  ne  sont  pas  les  érudits,  dans  leurs  bibliothèques  »;  ce  sont  Rabelais, 
Montaigne,  l'Hôpital,  Pithou,  Montluc,  d'Aubigné,  Henri  IV.  En 
apprenant  à  la  France  le  latin  et  le  grec,  «  les  érudits  n'ont  pas  gâté 
son  français  ». 

6°  Les  «  modernes  »  du  xvii^  siècle  ne  parlent  pas  d'une  «  déviation 
de  l'esprit  français  »  au  xvi^  siècle  ;  ils  ne  se  révoltent  que  contre 
le  paganisme  littéraire  de  la  Renaissance.  Boileau,  adversaire  de 
Perrault,  juge  très  durement  Ronsard.  Rabelais,  grand  ennemi  des 
pédants,  voit  bien  que  la  cause  du  progrès  est  liée  à  celle  de  l'antiquité 
{Pantagruel,  livre  II,  ch.  viii  :  Lettre  de  Gargantua  à  son  fils).  Les 
Anciens  provoquent  leurs  disciples  à  les  surpasser.  Rabelais  nous  con- 
duit à  Bacon,  à  Pascal,  à  Fontenelle  (H.  Rigault,  Ihid.,^.  39  à  46). 
Discutez  ces  idées.  Lisez  encore  à  ce  propos  le  livre  premier  du 
Manuel  de  Vhistoire  de  la  littérature  française  de  Ferdinand  Brunetière 
(surtout  p.  28  à  39),  dont  voici  la  conclusion  :  «  Ainsi,  de  quelque  côté 
que  nous  tournions  les  fyeux,  et  en  négligeant  deux  ou  trois  [autres 
exceptions,  puisqu'il  faut  bien  qu'il  y  en  ait  toujours,  nous  ne  voyons 
que  symptômes  de  décadence,  et  il  semble  que,  dans  tous  les  genres, 
au  moment  climatérique  de  son  développement,  la  littérature  du 
moyen  âge,  en  France  du  moins,  se  soit  comme  nouée.  Ce  qui  équivaut 
à  dire  que  toutes  les  qualités  qui  sont  celles  de  l'enfance,  elle  les  a 
€ues  ;  et,  pour  cette  raison,  nous  pouvons  encore  aujourd'hui  nous 
complaire  à  y  rafraîchir,  comme  on  ferait  à  une  source  plus  pure,  nos 
imaginations  échauffées.  Mais  des  qualités  de  l'enfance  elle  est  passée 
tout  aussitôt  aux  infirmités  de  la  décrépitude,  et  rien,  ou  presque  rien, 


LA  LANGUE,   LA  POÉSIE.  55 

n'a  rempli  l'entre-deux.  »  {Manuel  de   Vhistoire  de  la  littérature  fran- 
çaise, p.  36  sq.) 

Pour  l'opinion  contraire,  celle  qui  prétend  que  nous  avons  «  sacri- 
fié à  l'antiquité  l'originalité  de  notre  propre  génie,  à  tel  point  que 
cette  méprise  funeste  de  l'art  classique,  véritable  digression  dans 
l'histoire  de  notre  littérature,  n'est  pas  encore  réparée,  malgré  l'in- 
surrection légitime  de  Perrault  et  la  prise  d'armes  du  romantisme  » 
(H.  RiGAULT,  loc,  cit.,  p.  40),  voir  le  Discours  de  réception  de  M.  le 
comte  de  Montalembert  à  l'Académie  française,  cité  par  l'auteur  de 
V Histoire  de  la  querelle  des  Anciens  et  des  Modernes.  On  trouvera, 
d'ailleurs,  dans  les  Œuvres  complètes  d'H.  Rigault  (Hachette,  1859, 
tome  II)  sous  ce  titre  général  :  a  Questions  d'Instruction  publique  », 
une  série  d'articles  très  importants  sur  ces  débats. 

8.  La  Renaissance  n'a  rien  détruit, 
ni  rien  interrompu. 

Matière.  —  F.  Brunetiére,  contrairement  à  ceux  qui  reprochent  à 
la  Renaissance  d'avoir  tué  la  littérature  du  moyen  âge,  montre  que 
cette  littérature  «  agonisait  depuis  deux  cents  ans  ou  davantage 
quand  l'esprit  de  la  Renaissance  commença  de  souffler  sur  le  monde. 
Notre  littérature  du  moyen  âge  a  eu  toutes  les  qualités  de  l'enfance... 
elle  est  passée  tout  aussitôt  aux  infirmités  de  la  décrépitude,  et  rien, 
ou  presque  rien,  n'a  rempli  l'entre-deux  ».  Expliquer  et  discuter,  s'il 
y  a  lieu. 

Conseils.  —  Voici  le  passage  essentiel  :  «  C'est  ce  que  l'on  exprime 
d'une  manière  générale,  en  disant  que  le  mouvement  de  la  Renais- 
sance n'a  rien  interrompu,  bien  loin  de  rien  avoir  détruit.  Si  la  litté- 
rature du  moyen  âge  n'était  pas  morte,  elle  agonisait  depuis  deux 
cents  ans  ou  davantage  quand  l'esprit  de  la  Renaissance  commença 
de  souffler  sur  le  monde.  Et  il  est  possible,  après  cela,  il  est  même  pro- 
bable qu'à  défaut  de  l'esprit  de  la  Renaissance,  un  autre  et  nouvel 
esprit  se  fût  emparé,  pour  le  vivifier,  de  ce  reste  d'existence.  Mais  c'est 
ce  qui  n'est  point  arrivé;  et,  en  attendant, la  Renaissance  allait  nous 
donner  trois  choses  qui  nous  avaient  jusqu'alors  manqué  :  un  modèle 
d'art,  en  nous  proposant  les  grands  exemples  de  l'antiquité  ;  l'ambi- 
tion d'en  reproduire,  d'en  imiter  les  formes  ;  et,  pour  remplir  ces 
formes  elles-mêmes,  si  je  puis  ainsi  parler,  de  nouveaux  moyens,  une 
manière  nouvelle  d'observer  la  nature  et  l'homme.  »  {Manuel  de 
Vhistoire  de  lo' littérature  française,  p.  38  sq.). 

9  Notre  poésie  n'est-elle  ni  nationale  ni  populaire? 

Matière.  —  Critiquer  cette  pensée  deM«f  de  Staël  (Z>e  V  Allemagne: 
a  Poésie  classique)  :  «  La  poésie  française,  étant  la  plus  classique  de 
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toutes  les  poésies  modernes,  est  la  seule  qui  ne  soit  pas  répandue 
parmi  le  peuple...  Nos  poètes  français  sont  admirés  par  tout  ce  qu'il 
y  a  d'esprits  cultivés  chez  nous  et  dans  le  reste  de  l'Europe  ;  mais  ils 
sont  tout  à  fait  inconnus  aux  gens  du  peuple  et  aux  bourgeois  même 
des  villes,  parce  que  les  arts  en  France  ne  sont  pas,  comme  ailleurs. ^ 
natifs  du  pays  même  où  leurs  beautés  se  développent.  »  Il  y  a  là  un 
reproche  souvent  formulé  contre  la  Renaissance  littéraire  du  xvi^  siècle: 
qu'en  pensez-vous  ? 

Conseils.  —  C'est  au  fond  toujours  le  même  reproche,  adressé  à 
ceux  qui,  «  au  lieu  de  perfectionner  les  lettres  gauloises,  se  portèrent 
pour  héritiers  de  la  Grèce  et  de  Rome  «,  Ainsi  s'exprime  de  Barante 
qui  dit  encore  :  «  Il  faut  observer  que  la  poésie  joue,  parmi  nous,  un 
tout  autre  rôle  que  chez  les  anciens.  Elle  faisait  une  partie  essentielle 
de  leurs  mœurs  et  presque  de  leur  langage  ;  «lie  exprimait  des  senti- 
ments habituels  ;  elle  s'occupait  d'usages  journaliers  ;  elle  représentait 
les  faits,  tels  qu'on  les  croyait  ;  les  lieux  tels  qu'on  les  avait  sous  les 
yeux  ;  elle  adorait  les  dieux  que  célébrait  le  culte  public  ;  en  un  mot, 
elle  était  pleine  de  réalité,  et  n'était  point  un  langage  de  convention. 
Pour  nous  la  poésie,  et  nous  dirions  même  presque  toute  la  littérature, 
n'est  pas  sortie  de  notre  propre  fonds.  Si  elle  n'avait  pas  reçu  d'impor- 
tations étrangères  et  antiques,  si  elle  était  restée  la  fille  de  nos  vieux 
fabliaux,  de  nos  romans  de  chevalerie,  de  nos  anciens  mystères,  de 
nos  gothiques  superstitions,  elle  eût  peut-être  végété  longtemps  dans 
l'enfance  ;  mais  elle  eût  gardé  un  caractère  national  et  vrai,  une  liaison 
intime  avec  nos  mœurs,  notre  religion,  nos  annales,  qui  lui  aurait  donné 
un  effet  immédiat  et  plus  complet.  Il  n'en  a  pas  été  ainsi...  » 

«  Mais,  malgré  la  longue  habitude,  malgré  que  l'éducation  nous  ait 
presque  identifiés  avec  ce  système,  la  poésie  a  toujours  conservé  quel- 
que chose  d'apprêté  et  d'éloigné  de  nos  mœurs.  C'est  toujours  par  une 
sorte  de  convention  tacite  que  nous  nous  transportons  dans  son 
domaine.  C'est  ce  qui  nous  laisse  si  loin  des  anciens,  et  surtout  des 
Grecs,  qui  sont  toujours  dans  la  réalité,  qui  peignent  ce  qu'ils  sentent, 
décrivent  ce  qu'ils  voient,  qui  ne  se  croient  pas  dans  l'obligation 
d'exagérer  leurs  impressions  et  d'enfler  leur  langage...  »  {Tableau  de 
la  littérature  française  au  xviii®  siècle,  5^  édit.,  1832.  p.  70  sq.) 

10.  La  Renaissance  littéraire  est-elle  un  «  préjugé  »  ? 

Matière.  —  «  Il  n'y  a  pas  d'erreur  plus  forte  que  de  croire  que  la 
«  Renaissance  littéraire  »  a  commencé  à  Ronsard,  ou  même  à  Marot, 
ou  même  à  Villon.  Aussi  haut  qu'on  remonte  dans  le  moyen  âge, 
la  renaissance  littéraire,  c'est-à-dire  la  littérature  française  inspirée 
de  l'antiquité,  on  la  retrouve  toujours,  si  bien  qu'on  finit  par  se  dire 
que  la  Renaissance  est  un  préjuné.  Il  n'y  a  pas  de  poème  plus  inspiré 
de  la  littérature  latine,  même  plus  copié  sur  elle  que  le  Roman  de  la 
Rose.  Seulement  la  Renaissance  dans  Ronsard  se  distingue  de  celles 
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qui  l'ont  précédée,  à  ce  qu'elle  est  plus  ambitieuse  et  plus  curieuse  des 
difficultés  que  les  autres.  C'est  là  sa  seule  originalité,  son  seul  caractère 
distinctif,  important  du  reste.  »  Qu'y  a-t-il  de  vrai  ?  Qu'y  a-t-il  qui 
prête  à  la  discussion  dans  ces  lignes  d'un  critique  contemporain? 
(E.  Faguet,  XVI^  siècle,  p.  207). 

Conseils.  —  Ne  faites  pas  un  contre-sens  grave,  et  ne  confondez 
pas  «  la  Renaissance  littéraire  »  avec  «  la  Renaissance  des  idées  ». 
Reportez-vous  au  sujet  n°  4. 

11.  La  langue  du  XVI^  siècle. 

Matière.  —  Expliquer  cette  appréciation  de  Fénelon  sur  le  langage 
du  xvi^  siècle  :  «  Il  avait  je  ne  sais  quoi  de  court,  de  naïf,  de  hardi  et 
de  passionné.  » 

N.  B.  —  Toute  personne  qui  a  lu  une  page  de  Montaigne  ou  d'Amyot 
s'est  laissé  gagner  par  le  charme  qui  se  dégage,  abstraction  faite  de  la 
pensée,  des  œuvres  toujours  jeunes  de  ces  vieux  écrivains.  A  quoi 
faut-il  attribuer  ce  «  je  ne  sais  quoi  »  dont  parle  Fénelon  ?  C'est  tout 
d'abord  à  leur  style  si  naturel,  si  exempt  d'artifice,  à  la  nonchalance 
aimable  avec  laquelle  ils  rejettent  tout  apprêt  et  atteignent  parfois 
la  perfection  sans  avoir  l'air  d'y  prendre  garde.  Mais,  après  avoir  indi- 
qué la  très  large  part  qu'il  faut  faire  au  style  des  écrivains  du  xvi»  siè- 
cle pour  expliquer  cette  appréciation  de  l'énelon,  on  démêlera,  et 
c'est  là  la  partie  essentielle  du  devoir,  ce  qui  dans  le  vocabulaire,  dans 
la  syntaxe,  donne  aux  œuvres  de  cette  époque  un  air  de  jeunesse  si 
séduisant. 

L  ectures  recommandées  :  Outre  les  lectures  indiquées  au  n"  1 ,  voir  :  A.  Darmes- 
XETER  et  A.  Hatzfeld,  Le  XVi«  siècle  en  France.  —  A.  Bekoist,  De  la  syntaxe  fran- 
çaise entre  Palsgrave  et  Vaugelas.  —  LiVET,  La  Grammaire  et  les  grammairiens  fran- 
çais au  xvie  siècle. 

12.  Les  prédécesseurs  de  Marot. 

Matière.  —  Montrer,  par  des  exemples  empruntés  à  vos  Traités  de 
versification  françaisp,  à  quels  artifices  laborieux  et  puérils  avait  été 
réduite  la  poésie,  par  les  prédécesseurs  de  Marot  :  Molinet,  Crétin, 
Meschinot,  etc.  ?  Marot  lui-même  s'est  fait  plus  d'une  fois  leur  dis- 
ciple; donner  des  exemples  qui  prouvent  combien  il  a,  lui  aussi,  sacri- 
fié à  ces  défauts  du  temps. 

Conseils.  —  Vous  trouverez  un  très  grand  nombre  d'exemples  dans 
vos  livres  classiques  ;  mais  si  vous  étiez  curieux  de  voir  de  plus  près 
à  quelles  calembredaines  les  rimeurs  de  l'époque  en  étaient  arrivés, 
prenez  un  des  «  Traités  »  du  xv^  ou  du  xvi'^  siècle,  ceux  de  l'Infortuné, 
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de  Groy,  de  Fabri,    de  Gracien  du  Pont...  (Voir  Léon   Levrault» 
Les  Genres  littéraires  :  la  Poésie  lyrique,  p.  31  sq.) 

13.  Marot  :  l'homme  dans  l'œuvre. 

Matière.  —  Raconter  la  vie  de  Marot  d'après  les  œuvres  que  vous 
avez  lues  ;  tracez  son  portrait,  faites  connaître  son  caractère,  et  ter- 
minez en  montrant  comment  sa  meilleure  «  école  »  fut  celle  de  la  vie. 

Lectures  recommandées  :  Morceaux  choisis,  indiqués  au  n°  1.  —  Marot, 
Œuvres  et  plus  spécialement  :  L'Adolescence  clémentine  et  la  Suite  de  V Adolescence 
clémentine  (édition  P.  Lacroix,  ou  Perrin,  ou  P.  Jannet  ;  l'édition  Guiflfrey  est  restée 
inachevée,  Paris,  Quantin,  2  vol.,I  et  II,  sur  6)  — Œuvres  choisiesde  Clément  Marot, 
édit.  Voizard. 

Sainte-Beuve,  Tableau  historique  de  la  poésie  française  au  XVP  siècle.  — 
E.  BoURCiEZ,  Les  Mœurs  polies  et  la  littérature  de  cour  sous  Henri  II.  —  E.  Faquet, 
XV I^  siècle  ;  Études  littéraires.  —  L.  Thureau,  Vie  et  Œuvres  de  Jean  Marot.  — 
O.  DOTJEN,  Marot  et  le  psautier  huguenot.  —  G.  Lanson,  Clément  Marot  dans  la 
Revue  Suisse,  décembre  1882. 

R.  DouMic,  Histoire  de  la  littérature  française,  ch.  vin,  §  II,  p.  94  sq,  —  R.  Canat, 
La  Littérature  française  par  les  textes,  Introduction,  §  v,  p.  40  sq.  —  M.  Hervier, 
Les  Écrivains  français  jugés  par  leurs  contemporains,  1. 1  :  Le  xvi^  siècle  :  Clément 
Marot,  p.  1  sq.  —  L.  Levrault,  Les  Genres  littéraires  :  la  Poésie  lyrique,  p.  33  sq.  ; 
Auteurs  français  :  Clément  Marot,  p.  48  sq. 

14.  Marot  et  Villon. 

Matière.  —  Marot,  éditeur  de  Villon,  regrette  qu'il  n'ait  pas  été 
«  nourri  en  la  cour  des  rois  et  des  princes,  où  les  jugements  s'amendent 
et  les  langages  se  polissent  ».  D'après  ce  que  vous  savez  de  Villon,  ces 
regrets  sont-ils  justifiés  ?  Sont-ils  caractéristiques  du  talent  même  de 
Marot  qui  écrivait  : 

La  court  du  roy,  ma  maistresse  d'escolle  ? 

Conseils.  —  Voir  première  partie,  sujets  n»»  94  sq. 

15.  Marot,  poète  de  l'urbanité. 

Matière.  —  Qu'appelle-t-on  «  urbanité  »?  En  poésie,  quelles  qua- 
lités de  fond  et  de  forme  suppose  ce  mérite  ?  Marot  vous  apparaît-il 
au  xvie  siècle,  comme  le  poète  de  l'urbanité  ?  Justifiez  votre  opinion 
par  des  exemples. 

Conseils.  — •  Évidemment,  la  définition  est  ici  de  première  impor- 
tance. Cf.  La  Composition  française  :  la  Dissertation  morale,  Invention 
ch.  II,  p.  21  sq.  N'hésitez  pas  à  vous  servir  du  procédé  de  la  synonymie 
(Ibid.,  p.  28  sq.).  Par  exemple,  faites-vous  quelque  distinction  entre 
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r  «  urbanité  »  et  1'  «  atticisme  »  ?  Laquelle?  Cherchez-la,  cela  peut 
vous  servir  pour  voir  clair...  Voici  une  définition  de  l'urbanité,  qui 
appartient  à  un  des  «  maîtres  »  de  Marot,  à  Jean  Le  Maire  de  Belges 
(1473-1524),  dont  Marot  a  noté  la  grande  influence  parmi  les  «  rimeurs  » 
ou  les  a  rhétoricqueurs  »  lorsqu'il  a  dit  : 

Jean  le  Maire  entre  eux  hault  colloque. 

«  Urbanité  est  une  élégance,  une  courtoisie  ou  une  gaillardise  de 
deviser  plaisamment,  en  resjouissant  les  assistans  sans  les  fascher  », 
—  définition  incomplète  sans  doute,  mais  très  intéressante,  ne  fût-ce 
que  par  la  date  et  par  l'auteur. 

16.  L'épître  en  vers  de  Marot. 

Matière.  —  Montrer  par  des  exemples  quelles  sont  les  qualités  de 
Marot;  épistolier  en  vers. 

Plan  proposé  : 

Exorde  :  Quelques  mots  rapides  sur  les  qualités  que  demande 
Tépître  en  vers.  Art  exquis,  fait  de  nuances  insaisissables, 
par  lequel  on  parle  de  soi  et  des  autres  avec  délicatesse,  avec 
bon  goût,  par-dessus  tout  avec  naturel. 

1°  Dans  les  épîtres  de  Marot,  il  y  a  un  jaillissement  perpé- 
tuel de  traits  pleins  d'esprit  et  qui  ont  l'incomparable  avan- 
tage d'avoir  l'air  de  naïvetés.  Exemples. 

2°  Beaucoup  d'esprit  mêlé,  dans  des  proportions  harmo- 
nieuses, à  la  dose  nécessaire  et  suffisante  de  sensibilité. 
Exemples.  Marot  est  de  ces  hommes  qui  se  laissent  prendre 
aux  choses  assez  pour  en  être  émus,  pas  assez  pour  ne  plus 
être  spirituels.  Exemples. 

3**  Enjouement  impossible  à  analyser  et  qui  vient  de  son 
tempérament  môme.  Exemples. 

4°  Souplesse  de  la  composition  :  caprices  aimables,  conver- 
sation plaisante  et  facile.  Exemples. 

5°  Souplesse  du  rythme  ;  comment  le  vers  côtoie  la  prose, 
sans  se  confondre  avec  elle.  Exemples. 

Conclusion  :  Marot  précurseur  de  La  Fontaine  et  de  Voltaire.  , 

17.  Marot,  poète  courtisan. 

Matière.  —  Vous  étudierez  Marot,  poète  courtisan,  dans  VÉpitre 
au  Roi  pour  le  délivrer^  de  prison,  et  VÉpitre  au  Roi  pour  avoir  été 
dérobé. 
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18.  Marot  et  l'épigramme. 

Matière.  —  Quelles  sont  les  «  épigrammes  »  de  Marot  que  vous 
connaissez,  et  quelles  en  sont  les  qualités  ? 

19.  Marot  devant  ses  contemporains. 

Matière.  —  Gomment  les  contemporains  de  Marot  l'ont-ils  jugé  ? 

Conseils.  —  Vous  prendrez  l'ouvrage  de  M.  Hervier,  cité  au  no  13, 
vous  «  classerez  »  les  jugements  des  contemporains,  vous  regarderez 
ceux  que  la  postérité  a  ratifiés,  etc. 

20.  L'  «  exactitude  »  de  Marot. 

Matière.  —  Ménage  appelle  Marot  «  le  plus  exact  de  nos  poètes  ». 
Expliquer. 

21.  Marot  au  XVIF  siècle. 

Matière.  —  Gomment  expliquez-vous  la  faveur  dont  Marot  jouit 
au  xviie  siècle  ? 

Conseils.  —  Voyez  en  particulier  La  Bruyère.  Les  Caractères^ 
ch.  I  :  Des  ouvrages  de  V Esprit,  p.  47  et  48.  édit.  Hachette. 

22.  Marot  jugé  par  Boileau. 

Matière.  —  Gomment  Boileau  a  t-il  jugé  Marot  ddcasVArt  poétique^ 
chant  I,  vers  96,  vers  119  sq.  ? 

Conseils.  —  Prenez  vos  éditions  de  VArt  poétique,  et  sachez  vous 
Servir  des  notes  (Gf.  La  Composition  française  :  Conseils  généraux, 
la  Lecture,  ch.  ii,  §  iv,  p.  70).  Je  relève  celle-ci  dans  l'édition  Brune- 
tière  (Hachette)  à  propos  de  1'  «  élégant  badinage  »  :  «  Boileau  songe 
ici  sans  doute  aux  deux  ou  trois  épîtres  qui  sont  à  peu  près  tout  ce 
que  l'on  cite  aujourd'hui  de  Marot.  Mais,  sans  compter  qu'en  général 
il  est  terriblement  prosaïque,  nous  avons  de  maître  Glément  des  coqs 
à  Vâne  tout  à  fait  dépourvus  d'élégance  ;  et  une  grande  quantité 
d'épigrammes  parfaitement  obscènes  ».  Laissons  de  côté  l'accusation 
d'être  «  sensiblement  prosaïque  »,  que  Brunetière  reprend  ainsi  dans 
son  Manuel  :  les  qualités  de  Marot,  dit-il,  sont  celles  «  d'un  prosateur 
qui  aurait  mis  des  rimes  à  sa  prose  ».  Les  défauts  des  coqs  à  Vâne 
ou  les  obscénités  de  certaines  épigrammes  n'empêchent  pas  que  les 
Épîtres,  par  exemple,  badinent  agréablement.  G'est  un  peu  le  procédé 
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de  discussion  de  Boileau,  se  refusant  à  louer  l'auteur  du  Misan- 
thrope sous  prétexte  qu'il  a  écrit  les  Fourberies  ;  il  y  a  là  des  œuvres 
distinctes.  D'ailleurs,  est-il  vrai  que  l'élégant  badinage  ne  puisse  être 
goûté  que  dans  deux  ou  trois  épîtres  ?  Nos  éditions  classiques  des 
Poètes  du  xvi^  siècle  nous  offrent  de  très  longues  pages  de  Marot  où  il 
nous  paraît  mériter  l'éloge  de  VArt  poétique.  "-^ 

Je  lis,  d'autre  part,  dans  l'édition  Gidel  (Garnier,  édit.):  «J'ose  croire 
que  Boileau  aurait  dit  le  naïf  badinasse,  si  ce  mot  plus  vrai  n'eût  rendu 
son  vers  moins  coulant».  (Voltaire,  Discours  de  réception  à  V Académie 
française.)  — La  naïveté  n'exclut  pas  l'élégance  ;  au  contraire,  voyez 
La  Fontaine,  et  vous  pouvez  penser  en  définitive  que,  si  Boileau  a  mal 
connu  son  histoire  de  la  poésie  (I,  vers  29  sq.),  son  goût  naturel  lui  a 
permis  de  bien  juger  le  poète  Marot. 


23.  Marot  et  La  Fontaine. 

Matière.  —  «  C'est  une  première  épreuve  de  La  Fontaine,  écrit 
M.  Faguet  en  parlant  de  Marot,  manquée,  si  l'on  veut,  par  comparai- 
son avec  l'épreuve  définitive,  mais  déjà  intéressante  et  singulièrement 
originale.  »  {XVI^  siècle  :  Marot  ;  p.  41.)  Expliquer  ce  jugement. 

Lectures  recommandées  /Voir  notre  tome  I,  LeXVIl^  siècle,  sujets  n°s  416  sq. 
p.  341  sq. 

Conseils.  —  Les  deux  parties  du  devoir  sont  bien  indiquées  dans 
la  matière.  Marot  est  une  «  épreuve  »  de  La  Fontaine  —  c'est  une 
épreuve  «  manquée  ».  S'il  n'y  a  entre  eux  qu'une  «  différence  de 
degré  »,  elle  est  «  du  reste  immense  ».  Votre  plan  peut  être  construit  de 
deux  façons  :  ou  bien  indiquez  les  rapprochements  en  les  faisant  suivre 
immédiatement  des  différences  —  ou  bien,  groupez  dans  une  première 
partie  tous  les  rapprochements,  et  dans  une  seconde  partie  bien  dis- 
tincte toutes  les  différences  que  vous  aurez  observées. 


24.  (  Le  Lion  et  le  Rat  »  de  Marot  et  de  La  Fontaine. 

Matière.  —  Dans  son  Tableau  de  la  poésie  française  au  xvi®  siècle, 
Sainte-Beuve  parlant  de  la  fable  du  Lion,  contenue  dans  VÉpître  à 
Lyon  Jamet,  dit  :  «  Cette  fable,  que  La  Fontaine  a  depuis  resserrée 
en  douze  vers,  est  développée  par  Marot  avec  une  supériorité  contre 
laquelle  notre  grand  fabuliste,  en  disciple  respectueux,  s'est  évidem- 
ment abstenu  de  lutter  »  (p.  25). 

Rapprochez  à  votre  tour  la  fable  de  Maître  Clément  et  celle  de  Maî- 
tre Jean,  et  dites  si  vous  approuvez  ou  non  Sainte-Beuve,  et  pour- 
quoi. 

Roustan.  —  Le  .VF/»  siècle.  Sujets  généraux.  4 
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25.  La  place  de  Marot  dans  notre  histoire  littéraire. 

Matière.  —  «  Il  ne  faut  point  faire  peu  de  cas  de  Marot,  dit  Brune- 
tière,  mais  il  est  pourtant  nécessaire  de  le  réduire  à  sa  juste  valeur,  si 
l'on  veut  bien  entendre  la  réforme  et  l'œuvre  de  Ronsard.  »  Que  pen- 
sez-vous de  cette  opinion  ? 

Plan   proposé  : 

Exorde  :  Ronsard  au  xvi«  siècle  eut  une  gloire  si  éclatante 
qu'elle  éclipsa  tout  à  fait  celle  de  Marot  ;  mais  Marot  eut  sa 
revanche,  et  lorsque  la  Pléiade  fut  très  sévèrement  jugée, 
c'est  ce  que  l'on  appelait  «  l'École  de  Marot  »  qui  revint  en 
faveur  (Éloge  de  Marot  par  Fénelon,  Boileau,  La  Bruyère, 
Voltaire  son  héritier;  J.-J.  Rousseau  l'admire  aussi  beaucoup). 
De  là  peu  à  peu  se  forme  cette  opinion  que  Marot  est  un  de 
nos  plus  anciens  classiques. 

l**  — 11  mérite,  en  effet,  d'être  rangé  parmi  les  précurseurs  du 
classicisme,  par  le  tour  même  de  son  esprit.  Cest  un  esprit 
((  raisonnable  »,  c'est-à-dire  que  ses  qualités  essentielles  sont 
la  clarté,  la  netteté,  la  vérité  même  de  l'impression.  D'où  lui 
sont  venues  ces  qualités  :  formation  intellectuelle  et  morale 
de  Marot. 

2""  —  Il  mérite  aussi  une  place  parmi  les  maîtres  du  classi- 
.  sisme  parce  qu'il  écrit  non  pour  un  public  d'érudits  ou  de 
lettrés,  mais  pour  une  société  mondaine  et  polie.  Le  carac- 
tère essentiel  de  la  littérature  française,  littérature  «sociale  )>, 
on  le  retrouve  dans  l'œuvre  de  Marot.  Influence  de  la  cour 
sa  maîtresse  d'école. 

3°  —  11  le  mérite  enfin  par  les  qualités  réelles  de  son  style. 
Marot  est  un  artiste  de  la  forme  ;  c'est  à  la  fois  un  grammai- 
rien et  un  poète  qui  sait  trouver  le  mot  juste,  le  mot  exquis, 
le  mot  qui  a  du  relief  ou  de  la  saveur.  Influence  de  la  culture 
latine  sur  Marot. 

Conclusion  partielle  :  Marot,  suivant  le  mot  de  La  Bruyère, 
semble  avoir  écrit  depuis  Ronsard,  c'est-à-dire  il  semble  qu'il 
est  plus  moderne  que  les  poètes  de  la  Pléiade,  plus  près  de 
par  le  fond  et  par  le  style.  ' 

Transition  :  Est-ce  à  dire  qu'il  ait  préparé  la  réforme  de 
Ronsard  au  point  que  cette  réforme  ne  fût  pas  une  révolu- 
tion ?  Pouvons-nous  rattacher  la  Pléiade  à  ce  qu'on  a  appelé 
r  «  école  de  Marot  »  ? 
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l*'  —  Remarquons  d'abord  que  la  Pléiade  veut  rompre  avec 
les  genres  gothiques,  les  rondeaux,   les  ballades    et   autres 

épisseries  »  du  moyen  âge.  Marot,  au  contraire,  commence 
par  être  l'héritier  du  moyen  âge;  il  a  composé  des  allégories 
et  \\  n'est  pas  toujours  à  l'abri  du  pédantisme  et  du  jeu  de 
mots..  Influence  du  moyen  âge  sur  Marot.  (L'influence  ita- 
lienne rejoint  dans  une  certaine  mesure  celle-là). 

2°  —  Surtout  ce  poète  léger  dont  les  élégants  badinages  ont 
justement  été  admirés,  ne  nous  paraît  pas  avoir  sur  le  rôle 
et  sur  le  but  de  l'art  les  hautes  idées  qu'apportent  les  poètes 
de  la  Pléiade.  Pour  lui  l'art  est  un  divertissement;  il  consi- 
dère que  le  but  est  atteint  lorsqu'il  a  réussi  à  divertir  un 
public  élégant  et  sans  prétention. 

Nous  sommes  loin  des  hautes  ambitions  de  du  Bellaj,  de 
Ronsard,  et  nous  restons  encore  très  près  de  l'art  du  moyen 
âge. 

3"  —  Par  suite,  ce  qui  manque  à  Marot,  c'est-à-dire  la  gravité, 
l'élévation,  l'ampleur,  sont  précisément  les  qualités  que  vont 
chercher  Ronsard  et  ses  disciples.  S'ils  demandent  qu'on 
traite  les  grands  genres,  c'est  parce  que  seuls  ces  genres 
offrent  un  champ  très  vaste  aux  qualités  qui  font  le  vrai 
poète  :  imagination  puissante,  sensibilité  profonde,  noblesse 
et  grandeur  du  sentiment. 

4'  —  Et  alors  on  comprend  très  bien  que  Ronsard  ait  protesté 
contre  Marot  et  son  école,  et  l'on  n'est  même  plus  étonné  que 
dans  ce  mouvement  de  réaction,  la  Pléiade  ait  dépassé  la 
mesure,  qu'elle  ait  montré  un  mépris  injustifié  pour  un  art 
aimable,  coquet,  élégant,  mais  qui  en  réalité  paraissait  à  ces 
novateurs  téméraires  trop  frivole  pour  ne  pas  être  indigne  de 
la  poésie. 

Conclusion  :  Le  mot  de  Brunetière  est  donc  juste.  Pour  qui 
regarde  d'un  peu  loin  et  d'un  peu  haut,  il  semble,  en  effet, 
que  Ronsard  complète  l'œuvre  de  Marot  dans  l'histoire  de 
la  littérature  française,  mais  en  réalité  Ronsard  s'oppose  à 
Marot.  Ce  poète  qui  a  été  appelé  «  le  gentil  poète  »  ne  pouvait 
être  considéré  parles  disciples  de  la  Pléiade  qu'en  véritable 
ennemi. 


II 

LA    PLÉIADE 
LE  THÉÂTRE  DE  1550  A  1600 


26.  La  Pléiade  :  son  histoire 

Matière.  —  Que  savez-vous  de  l'histoire  de  la  Pléiade  ?  Gomment 
s'est  formé  ce  cénacle  littéraire  ?  Quelles  étaient  ses  ambitions  ?  Com- 
ment les  écrivains  qui  composaient  la  Pléiade  se  sont-ils  mis  à  l'œuvre 
et  dans  quelle  mesure  ont-ils  réussi  ? 

Lectures  recommandées  :  Morceaux  choisis  et  ouvrages  indiqués  au  n°  1. 

Du  Bellay,  Deffence  et  illustration  de  la  langue  française  (1549).  —  Ronsard, 
Abrégé  de  l'art  poétique  (1565)  ;  Première  pré/ace  de  «  la  Franciade  »  (1572); 
Deuxième  préface  de  «  la  Franciade  »  (édit.  des  Œuvres,  de  1623). 

Il  faut  5'  joindre  :  Du  Bellay,  Préface  de  «  L'Olive  »  (1549)  ;  Préface  des  «  Vers 
Lyriques  »  (1549);  Épître  au  seigneur  de  Morel  (1552)  (en  tête  de  la  traduction 
des  Deux  Livres  de  V Enéide.)  —  Jacques  Peletier,  Art  poétique  (1555).  — 
H.  TStSTi^^^E, La Précellence du  langage  français  (1579).  —  A  défaut:  Vial  et  Denis, 
Idées  et  doctrines  littéraires  du  xvii«  siècle  ;  Introduction,  la  Pléiade,  p.  1  sq. 

Sur  Ronsard  :  Sainte-Beuve,  Tableau  de  la  poésie  française  au  xvx^  siècle  ;  Lun- 
dis, t.  XII.  —  Gandar,  Ronsard  imitateur  d'Homère  et  de  Pindare.  —  Pieri,  Pétrar- 
que et  Ronsard.  —  Bizos,  Ronsard  (Classiques  populaires,  Lecène  et  Oudin).  — 
Faguet,  XVI^  siècle  ;  Études  littéraires.  —  Mellerio,  Lexique  de  la  langue  d^ 
Ronsard. 

Surdu  Bellay  :  Sainte-Beuve,  Tableau  cité  ;  Nouveaux  Lundis,  t.  XIII,  —  Bru- 
NETIÊRE,  Évolution  de  la  critique,  l'«  leçon.  —  Faguet,  ZF/«  siècle.  —  H.  Chamard, 
Joachim  du  Bellay.  —  H.  Vaqanay,  Le  Sonnet  en  Italie  et  en  France  au  xvi«  siècle.  — 
Brunetière,  Discours  prononcé  à  l'inauguration  de  la  statue  de  du  Bellay  à 
Ancenis  (1894). 

Sur  d'Aubigné  :  Sainte-Beuve,  Lundis,  t.  X.  —  Y aqv^t,XVI'' siècle.  —  Réaume, 
Étude  historique  et  littéraire  sur  Agrippa  d'Aubigné.  — Morillot,  Discours  sur  la  Vie 
et  les  Œuvres  d' Agrippa  d'Aubigné.  —  BÈDiEK,  Études  Critiques.  —  Postansqub, 
Théodore  Agrippa  d'Aubigné,  sa  vie,  ses  œuvres  et  son  parti.  — Hermann  Pergameni, 
La  Satire  au  XVl«  siècie  et  les  «  Tragiques  «  d' Agrippa  d'Aubigné. 

Paul  Albert,  La  Littérature  française  au  xvi«  siècle  :  Ronsard,  les  réformateurs 
littéraires,  p.  194  sq  ;  Agrippa  d'Aubigné,  p.  244  sq.  —  Brunetière,  Manuel  de  l'his- 
toire de  la  littérature  française,  p.  54  sq.  —  E.Herriot,  Précis  de  l'histoire  des  lettres 
françaises,  ch.  ix,  p.  209  sq.  ;  ch.  xi  p.  277  sq.  —  G.  Lanson,  Histoire  de  la  litté- 
rature française,  3»  partie,  livre  III,  p.  271  sq.  ;  4®  partie,  livre  I,  chap.  Il,  p.  362  sq. 
—  E.  LiNTiLHAC,  Précis  historique  et  critique  de  la  littérature  française,  1. 1,  ch.  x, 
p.  184  sq.  ;  ch.  XV,  p.  28  sq.  —  G.  Pellissier,  Précis  de  l'histoire  de  la  littérature 
française,  2«  partie,  ch.  V,  p.  113  sq.  ;  ch.  VI,  p.  130  sq. 

R.  DouMio,  Histoire  de  la  littérature  française,  ch.  ix,  p.  103  sq.  —  R.  Canat,  La 
Littérature  française  par  les  textes,  ch.  l,  p.  41  sq.  ;  ch.  ii,  p.  78  sq.  —  Marcel  Her» 
VIER,  Les  Écrivains  français  jugés  par  leurs  contemporains,  1. 1  :  Le  xvi«  siècle,  ch. 
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n,  p.  13  sq  ;  ch.  V,  p.  97  sq. —  LÉON  Levbattlt,  Les  Genres  littéraires;  la  Poésie 
lyrique,  p.  47  sq.  ;  la  Satire,  p.  41  sq.  ;  Auteurs  français,  p.  60  sq. 

Textes  :  Marty-Laveaux  :  Collection  de  la  Pléiade  française.  —  Ronsard,  édit. 
Blanchemain  {Bibliothèque  Ehévirienne).  —  d'Aubigné,  édit.  Réaume, de Caussade 
etLegouez  (Lemerre)  ;  —  édit.  classique  des  Tragiques,  livre  I,  par  plusieurs  élèves 
de  l'École  normale  (Paris,  Colin). 

27.  Les  idées  littéraires  de  du  Bellay 
dans  «  la  Deffence  et  Illustration  ». 

Matière.  — •  Vous  essaierez  de  présenter  avec  ordre  les  idées  un  peu 
confuses  de  du  Bellay  dans  la  Décence  et  Illustration  de  la  langue 
française,  et  vous  les  discuterez  rapidement. 

Conseils.  — •  Pour  ce  sujet  et  les  suivants,  voir  de  très  près  le  livre 
de  H.  Chamard,  cité  au  n°  26  :  Joachim  du  Bellay,  1  vol.  in-8>',  Lille, 
1900. 

28.  Les  idées  littéraires  de  Ronsard 
dans  son  «  Art  poétique  >  et  ses  «  Préfaces  ». 

Matière,  —  Vous  dégagerez  de  [V Abrégé  de  Vart  poétique,  à  Fran- 
çois d'Elbenne,  et  des  deux  Préfaces  de  la  Franriade  les  idées  littérai- 
res de  Ronsard. 

Vous  les  rapprocherez  de  celles  de  du  Bellay. 

29.  La  Pléiade  et  l'imitation. 

Matière.  — ■  Tâchez  de  saisir  la  théorie  de  l'imitation,  si  impor- 
tante, dans  les  manifestes  de  la  Pléiade.  Vous  vous  appuierez,  pour  la 
préciser,  sur  les  cçuvres  mêmes  des  poètes,  et  vous  montrerez  à  la  fois 
les  désavantages  et  les  avantages  de  cette  théorie  pour  la  poésie  fran- 
çaise. 

Plan  proposé  : 

Exorde  :  Importance  de  la  question  de  l'imitation  dans  les 
théories  de  la  Pléiade.  Comment  elle  est  à  la  base  même  de 
la  réforme.  C'est  autour  de  cette  question  primordiale  que 
se  groupent  toutes  les  autres. 

1°  —  Difliculté  de  saisir  la  théorie  de  l'imitation  de  la  Pléiade  : 

a)  Parce  que  les  textes  ne  sont  pas  toujours  très  clairs. 
Notez  en  particulier  l'abondance  des  métaphores  :  «  convertir 
en  os  et  en  sang...,  etc.  » 

6)  Parce  que  les  textes  sont  contradictoires.  Exemple  :  la 
théorie  de  l'imitation  dans  du   Bellay  est  différente,  selon 

4. 
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qu'on  va  la  chercher  dans  la  Beffence  ou  dans  la  Préface  de 
V  Olive; 

c)  Parce  que,  dans  la  pratique,  les  Ronsardiens  diffèrent  les 
uns  des  autres,  et  imitent  chacun  à  leur  fantaisie.  Le  plus 
indépendant  serait  du  Bellay;  Ronsard  serait  moins  indépen- 
dant que  du  Bellay  et  plus  indépendant  que  Baïf,  etc. 

Il  est  cependant  possible,  en  laissant  de  côté  les  différences, 
d'embrasser  dans  les  grandes  lignes  la  théorie  de  l'imitation 
de  la  Pléiade. 

2°  —  D'abord,  les  poètes  de  la  Pléiade  ne  font  rien  sans 
imiter.  Une  œuvre  de  la  Pléiade  a  son  point  de  départ  dans 
l'antiquité. 

a)  Le  poète  choisit  une  œuvre  antique,  puis  il  construit 
une  œuvre  analogue  (voir  dans  les  éditions  de  Ronsard 
que  nous  avons  indiquées,  les  poésies  antiques  qui  ont  servi 
de  modèles  à  celles  du  poète).  Si  Anacréon  a  chanté  le 
rossignol,  Ronsard  chante  le  rossignol.  Si  Horace  a  chanté  la 
pure  fontaine,  Ronsard  chante  la  pure  fontaine.  Le  poète 
antique  a  promis  l'immortalité  à  la  forêt,  Ronsard  la  pro- 
met à  l'aubépin,  etc. 

b)  Quand  le  poète  construit,  il  utilise  les  éléments  anciens 
qui  peuvent  entrer  dans  sa  construction.  Comment  Ronsard 
a  pillé  Virgile,  Horace,  Martial,  Tibulle,  Properce,  Ovide, 
Catulle,  Gallus,  Stace,  Homère,  Anacréon,  Pindare,  Théo- 
crite.  Exemples  précis. 

3®  —  Puis  les  poètes  de  la  Pléiade  imitent  tout  indistincte- 
ment :  ' 

a)  Ils  ont  beau  recommander  d'imiter  u  les  bons  auteurs  ». 
Tous  les  anciens  sont  de  bons  auteurs  .  Boileau  reprochera  indi- 
rectement à  Corneille  de  n'avoir  pas  distingué  entre  Lucain  et 
Virgile  :  pour  les  poètes  de  la  Pléiade,  la  Pharsale  mérite  d'être 
imitée  autant  que  VEnêide.  C'est  un  manque  de  sens  critique, 
qui  peut  paraître  fâcheux,  mais  c'est  aussi  une  largeur  d'es- 
prit et  de  goût  qui  a  eu  ses  heureux  résultats. 

b)  Les  poètes  de  la  Pléiade  ne  distinguent  pas  davantage 
entre  les  différentes  inspirations  d'un  même  auteur.  Pour  eux, 
Homère  ne  «  sommeille  »  jamais.  Les  Ronsardiens  n'ont  pas 
distingué  entre  les  passages  qui  échappaient  à  l'imitation 
parce  qu'ils  étaient  trop  particuliers  aux  Anciens,  et  ceux  qui 

ont  immortels  parce  qu'ils  présentent  les  caractères  perma-. 
ents  du  beau  et  du  vrai.  ^ 

De  là  deux  conséquences  : 
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c)  Us  diront  sur  un  sujet  tout  ce  qu'en  auront  dit  les 
Anciens,  ou  ils  composeront  tout  un  poème  pour  faire  un 
sort  à  une  idée  de  Virgile  ou  d'Horace  ; 

d)  Us  voudront  trouver  un  équivalent  à  tout;  exemple  du    / 
«  pindarisme  »  de  Ronsard.  %/ 

4**  —  Est-ce  à  dire  que  les  Ronsardiens  n'ont  aucune  origina- 
lité? Pas  du  tout.  Us  ont  une  originalité  réelle  : 

a)  Au  point  de  vue  de  la  versification,  ce  qu'ils  ont  em- 
prunté avant  tout  aux  Anciens,  c'est  une  idée  féconde  et  qui, 
loin  de  gêner  l'originalité,  lui  permettait  au  contraire  de  se 
faire  valoir  :  la  grande  loi  de  l'adaptation  du  rythme  aux  sen- 
timents. Richesse  des  rythmes  de  la  Pléiade.  Une  seule 
erreur  dans  Ronsard  :  celle  qui  a  consisté  à  bâtir  l'ode  pin- 
darique.  Mais  Ronsard  a  peu  fréquenté  Pindare  (15  odes 
seulement),  il  l'a  complètement  abandonné,  et  il  retira 
plus  d'un  avantage  au  sortir  «  des  torrents  de  Pindare  en 
profond  embourbés  )>. 

6)  Au  point  de  vue  de  la  langue,  il  est  faux  de  dire  que  la 
Pléiade  a  parlé  grec  et  latin  (voy.  n°^  31  sq.,  S8,  etc.). 

Au  point  de  vue  du  style,  cela  n'est  vrai  qu'à  demi  pour 
Ronsard,  cela  n'est  pas  vrai  pour  du  Rellay,  etc. 

Originalité  de  la  langue  et  du  style  de  la  Pléiade. 

c)  Au  point  de  vue  de  la  composition,  les  qualités  de 
logique,  de  méthode,  de  régularité,  d'unité,  reconquises  à 
l'école  des  Anciens,  étaient  les  qualités  mêmes  de  l'esprit  fran- 
çais. Composition  d'une  ode  de  Ronsard,  le  plan,  les  transi- 
tions, etc.  Ronsard  et  Boileau. 

5**  —  Les  idées  de  la  Pléiade  sur  l'imitation  deviennent  plus 
claires  encore  pour  qui  regarde  le  but  qu'elle  a  poursuivi. 
Titre  choisi  pour  le  manifeste;  Deffence  et  illustration  de  la 
langue...  Il  ne  s'agit  pas  de  trouver  le  beau  dans  le  vrai, 
mais  dans  «  l'illustration  de  la  langue  »,  c'est-à-dire  dans 
l'éclat  de  l'expression,  le  luxe  des  figures,  la  somptuosité  du 
style.  Dans  aucun  des  textes  consultés,  on  ne  trouvera  ce 
principe  :  l'objet  de  l'art  est  le  vrai.  l^a,»Pléiadêjet^  Jâ^oc- 
trine  de  l'art  pour  Fart.  Peu  d'importance  dïïTond  :  la  beauté, 
la  splendeur  de  la  fornTe,  voilà  ce  qui  esTlmporfànt.  Où  est 
la  beauté  chez  les  Anciens?  Dans  la  mythologie,  les  descrip- 
tions, les  comparaisons  (surtout  celles  qui  sont  tirées  des  arts, 
«  les  tendons  des  Muses»),  les  périphrases  (antonomases,  etc.). 
Les  Anciens  ont  excellé  à  illustrer  par  la  forme  ce  qu'ils  ont 
touché,  même  les  idées  vulgaires.  Le  poète,  d'après  la  Pré- 
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face  de  la  Franciade^  est  un  architecte  qui  bâtit  un  palais  :  le 
palais  est  beau  par  ses  ornements,  etc.  (voy.  le  passage). 

En  conséquence,  le  but  de  l'imitation  est  double  : 

a)  Elle  affranchira  la  poésie  française  des  «  espisseries  n 
des  poètes  antérieurs. 

6)  Elle  permettra  de  «  piller  sans  conscience  les  sacrés 
trésors  »  de  ces  temples  antiques,  trésors  de  choses  brillantes, 
d'ornements  splendides,  etc. 

Conclusion  :  Différence  avec  l'imitation  classique.  Les  Ron- 
sardiens  et  les  classiques  ne  se  sont  pas  fait  la  même  idée 
de  l'art,  ils  ne  pouvaient  pas  avoir  la  même  théorie  de  l'imi- 
tation, ils  ne  devaient  pas  aimer  les  Anciens  pour  les  mêmes 
raisons  ni  chercher  en  eux  les  mêmes  qualités. 

30.  La  Pléiade  et  la  théorie  des  genres.     ^ 

Matière.  —  Quelle  est,  dans  ses  grandes  lignes,  la  théorie  des  «  gen- 
res »  professée  par  la  Pléiade,  et  quels  services  a-t-elle  rendus  àlapoésie 
française  ? 

Plan  proposé  : 

Exorde  :  Comment  la  théorie  des  genres,  apportée  par  la 
Pléiade,  se  relie  à  la  théorie  de  l'imitation  que  professait  la 
même  école.  On  ne  doit  pas  imiter  dans  sa  propre  langue, 
et  par  suite  les  auteurs  français  ne  doivent  pas  imiter  les 
poètes  antérieurs  nationaux,  ni  continuer  les  genres  du 
moyen  âge,  les  «  espisseries  » . 

1 

1°  —  On  cherchera  les  genres  dans  l'antiquité.  On  imitera 
toute  l'antiquité  et  dans  tous  ses  genres.  Objection  que  se 
pose  du  Bellay  :  mais  Marot,  lui  aussi,  a  imité  les  genres 
antiques  :  épître,  satire,  élégie  (l'objection  sera  reprise  avec 
plus  de  force  dans  le  Quintil  Horatian).  —  Du  Bellay  pense  que 
l'imitation  de  Marot  est  très  imparfaite,  que  son  œuvre  doit 
être  reprise  et  qu'il  faut  se  rapprocher  beaucoup  plus  de  l'an 
tiquité. 

2"  —  Quels  genres  doit-on  traiter? 

a)  Les  petits  genres  :  épigramme  (Martial),  élégie  (Ovide 
et  Tibulle),  épître  (Horace),  satire  (Horace),  églogue  (ïhéo- 
crite  et  Virgile). 
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b)  Les  grands  genres  (place  très  restreinte  accordée  au 
théâtre)  :  le  sonnet,  l'ode  héroïque,  mythologique,  philoso- 
phique, morale,  erotique,  bachique  (Horace)  ;  surtout  Tépopée. 
Tout  un  chapitre  est  réservé  à  l'épopée.  Analyse  rapide, 
conditions  où  doit  se  trouver  le  poète,  ses  modèles,  etc. 

II 

±°  —  Faire  la  part  de  l'exagération  dans  cette  œuvre  d'un 
«  jeune  »,  et  se  souvenir  que  la  Deffencc,  comme  tous  les 
manifestes  littéraires,  est  une  œuvre  de  combat.  Comment 
s'explique  le  mépris  de  la  Pléiade  pour  le  xiv«  et  le  xv«  siècles. 

2°  —  Au  fond,  deux  grands  services  rendus  : 

a)  Relèvement  de  la  poésie.  Comment  la  poésie  devait 
se  relever  en  adoptant  les  grands  genres  et  en  rapprochant 
les  genres  secondaires  de  ce  qu'ils  étaient  dans  l'antiquité. 
Défauts  généraux  de  la  poésie  française  avant  la  Renaissance  ; 
Du  Bellay  a  bien  vu  la  différence  entre  l'épître  badine  de 
Marot  et  l'épître  d'Horace.  On  peut  en  dire  autant  des 
autres  genres  de  l'antiquité  repris  par  le  moyen  âge  et  par 
l'école  de  Marot. 

6)  Premier  essai  d'une  distinction  des  genres  (Cf.  Fa- 
guet,  loc.  ciï.,  p.  218  sq.).  idée  antique,  inconnue  au  moyen  âge  : 
elle  est  dans  le  manifeste  qui,  recommandant  des  genres  tout 
neufs,  a  plus  d'autorité  pour  en  faire  respecter  les  lois  et  les 
limites.  Bienfaits  de  cette  idée.  Si  les  Ronsardiens  ont  mal 
obéi  parfois  au  principe,  ils  ont  du  moins  la  gloire  de  l'avoir 
proclamé. 

Conclusion  :  Haute  idée  de  l'art  dans  cette  partie  du  mani- 
feste. Respect  de  l'œuvre  littéraire.  Dédain  excessif  pour  les 
prédécesseurs,  mais  généreuses  ambitions  pour  le  présent  et 
pour  l'avenir  (voy.  la  conclusion  du  manifeste). 

31.  Caractère  national  du  manifeste  de  du  Bellay. 

Matière.  —  Depuis  l'auteur  du  Quintil  Horatian  qui  appelait  le 
manifeste  de  du  Bellay  :  Offense  et  Dénigration  de  la  langue  française, 
on  a  longtemps  méconnu  que  le  premier  caractère  de  la  Deffence  était 
de  présenter  une  apologie  de  la  langue  nationale.  La  critique  contem- 
poraine a,  au  contraire,  très  longuement  insisté  sur  le  «  caractère  natio- 
nal »  du  manifeste.  Montrez-îe  à  votre  tour  par  le  texte  même  de  du 
Bellay. 
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Conseils.  — Vous  trouverez  facilement  les  passages  où  se  fait  voir 
très  nettement  le  patriotisme  de  du  Bellay.  Quand  il  défend  la  langue 
nationale  contre  l'École,  l'Église  et  contre  l'humanisme  ;  quand  il  pro- 
teste contre  l'idée  que  le  latin  peut  être  autre  chose  qu'une  langue 
scientifique  universelle,  et  qu'il  affirme  que  même  le  français  vulgaire 
lui  est  supérieur  au  point  de  vue  poétique  ;  quand  il  déclare  que  la  lan- 
gue vulgaire  est  «  capable  de  toutes  bonnes  lettres  et  éruditions  »,  du 
Bellay  fait  bien  une  apologie  de  la  langue  française.  Certes,  il  connaît 
mal  les  mérites  exacts  de  cette  langue  :  il  dit  qu'elle  est  loin  d'être  bar- 
bare, qu'elle  est  pauvre  mais  riche  en  puissance,  que  rien  ne  s'op- 
pose à  son  développement,  et,  cela  posé,  il  ne  signale  qu'un  de  ses 
avantages  :  sa  douceur  naturelle.  Du  moins  il  la  célèbre  avec  enthou- 
siasme, et  donne  ce  titre  à  son  dernier  chapitre  :  Exhortation  aux 
Français  d'écrire  en  leur  langue. 

De  là,  ce  qu'on  a  pu  appeler  :  l'antinomie  de  la  Dcffence  (Chamard). 
Elle  nous  présente  des  sentiments  très  profondément  patriotiques 
opposés  à  l'esprit  le  moins  national.  Et  c'est  bien  1'  «  orgueil  «  patrioti- 
que qui  est  la  cause  de  cette  contradiction  ;  car  la  France  étant  la  plus 
grande  nation,  comment  laisserait-elle  à  l'Italie  une  supériorité  litté- 
raire et  artistique?  Il  faut  donc  surpasser  l'Italie.  Comment?  Par  le 
culte  de  la  langue  nationale.  —  Mais,  dira-t-on,  du  Bellay  ajoute  encore 
et  surtout  :  par  le  culte  de  l'antiquité.  —  Sans  doute,  mais  il  pense 
que  nous  sommes  les  héritiers  des  Latins  au  même  titre  que  les  Ita- 
liens eux-mêmes.  Ce  qui  est  une  erreur,  qui  ne  fait  pas  honneur  au  sens 
critique  de  du  Bellay,  mais  qui  prouve  une  fois  de  plus  son  patriotisme. 

32.  Langue  poétique  et  style  poétique. 

Matière.  —  Quelles  sont  les  idées  de  du  Bellay  sur  l'enrichissement 
de  la  langue  et  la  création  d'un  style  poétique  ?  Comment  Ronsard  les 
a-t-il  complétées  ? 

Lectures  recommandées  :  Voir  spécialement  dans  Marty-Laveaux,  collection 
citée  a;u  no  26  :  La  Langue  de  la  Pléiade  —  F.  Brunot,  La  Doctrine  de  Malherbe. 

Plan  proposé  : 

Exorde  :  Partie  assez  faible  :  manque  de  logique  et  de 
méthode. 

A 

/.  Langue  poétique. 

±0  _  Principe  :  il  faut  beaucoup  de  mots  pour  «  illustrer  »  la 
langue. 

2°  —  Moyens  :  a)  Néologismes,  créations  de  mots,  analogie 
avec  les  Grecs  et  les  Latins,  mais  en  apportant  beaucoup  de 
modération  :  le  jugement  de  l'oreille. 
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b)  Archaïsmes,  les  vieux  mots  français  brilleront  dans  le 
style  comme  des  pierres  précieuses,  mais  encore  ici  il  faut 
de  la  modération. 

//.  Style  poétique. 

1°  —  Remarque  générale  :  l'idée  de  la  création  d'un  «  style 
poétique  »  est  nouvelle. 

2"  —  Moyens  :  a)  Les  tours.  —  Infinitif  pour  le  substantif 
[Valler,  le  chanter).  —  Adjectif  pris  pour  le  substantif  [le 
liquide,  le  frais).  —  Construction  avec  linfinitif  de  verbes 
qui  n'admettent  pas  cette  construction  (tremblant  de  mourir, 
volant  d'y  aller).  —  Adjectif  pris  pour  l'adverbe  (ils  volent 
légers).  —  Jamais  d'omission  d'article  ni  de  pronom  personnel 
contrairement  à  Marot. 

b)  Les  figures.  —  Le  principe  est  que  «  la  vertu  de  l'élo- 
quence git  aux  métaphores,  allégories,  comparaisons,  autres 
figures  et  ornements  ».  Par  conséquent,  user  de  l'antonomase 
[le  Père  foudroyant,  la  Vierge  chasseresse);  —  de  l'épithète 
caractéristique  [la  flamme  dévorante,  les  soucis  mordants);  — 
de  termes  techniques  empruntés  aux  gens  des  métiers. 


I.  Langue  poétique. 

1°  —  Mêmes  idées  sur  la  nécessité  d'enrichir  la  langue  dans 
Ronsard  :  termes  techniques,  néologismes  employés  avec 
beaucoup  de  modération,  calqués  sur  les  Anciens  avec  pru- 
dence, archaïsmes. 

2"  —  Autres  idées  complémentaires  : 

a)  Patois  et  dialectes  français. 

6)  Procédé  du  provignement,  c'est-à-dire  dérivations  tirées 
de  mots  déjà  en  usage  (dérivations  ou  juxtapositions). 

3**  —  Comment  Ronsard  a  appliqué  ses  théories  :  le  vocabu- 
laire de  Ronsard  (termes  techniques, empruntés  auxAnciens, 
archaïsmes,  mots  tirés  des  patois,  composés  par  provigne- 
ment, étrangers). 

//.  Style   poétique. 

1°  —  Mêmes  idées  que  dans  IdiDeffence  :  principe  général  de 
style  poétique  :  Odi  profanum  vulgus,  etc.  Mêmes  procédés 
que  du  Bellay  recommande. 
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2°  —  Plus  de  précision  sur  certains  points  (voy.  par  exemple 
ce  qu'il  dit  des  «  descriptions  »...) 
3°  —  Autres  idées  : 

a)  En  ce  qui  concerne  les   épithètes,  Ronsard  est  moins 
sévère  que  du  Bellay. 

b)  Pour  les  inversions,  il  les  proscrit  absolument. 
4°  —  Comment  Ronsard  a  appliqué  ses  théories. 
Conclusions  :  La  Deffence  est  autant  de  Ronsard  que  de  du 

Bellay,  mais  après  l'apparition  du  manifeste,  les  théories, 
sans  se  modifier  dans  leurs  parties  essentielles,  se  précisent 
et  se  complètent. 


33.  La  Pléiade  et  la  versification. 

•  Matière,  —  Quelles  sont  les  idées  de  la  Deffence  et  illustration  de  la 
langue  française  sur  les  questions  de  métrique  et  de  rythmique  ?  Com- 
ment Ronsard  les  a-t-il  complétées  ?  Apprécier  la  valeur  et  l'impor- 
tance de  ces  idées  dans  l'histoire  de  la  versification  française. 

Conseils.  —  Il  sera  facile  en  se  reportant  à  la  Deffence  d'une  part,  et 
de  l'autre  à  L'Abrégé  de  Vart  poétique  français,  et  aux  deux  Préfaces 
de  la  Franciade,  de  traiter  ce  sujet  avec  précision.  On  se  guidera  du 
reste  sur  les  devoirs  qui  précèdent.  Pour  ce  qui  regarde  la  dernière 
partie  du  sujet  on  se  reportera  à  un  Traité  de  versification. 


34.  La  Pléiade  et  Falexandrin, 

Matière.  — •  «  L'honneur  d'avoir  soulevé  et  commencé  à  dérouiller 
le  vers  héroïque  (le  vers  alexandrin)  appartient  en  entier  à  Ronsard  et 
à  son  école.  »  (Sainte-Beuve,  Tableau  de  la  poésie  française  au 
xvi"  siècle,  p.  32.)  Quel  était  jusqu'alors  le  «  vers  héroïque  »,  et  pour- 
quoi l'alexandrin  était-il  rouillé  ?  La  Pléiade  et  le  vers  alexandrin  : 
Ronsard  lui-même  n'a-t-il  pas  varié  sur  l'emploi  de  ce  mètre  ?  Com- 
ment peut-on  dire  que  ses  amis  et  lui  l'ont  restauré  dans  notre  poésie  ? 


35.  «  Tu  auras  les  conceptions  hautes. 


Matière.  — •  Développer,  en  apportant  des  exemples,  ce  précepte 
donné  par  Ronsard  pour  la  poésie  :  «  Tu  auras  en  premier  lieu  les 
conceptions  hautes,  grandes,  belles  et  non  traînantes  à  terre,  car  le 
principal  point  est  l'invention,  laquelle  vient  tant  de  bonne  nature  que 
par  la  leçon  de  bons  et  anciens  auteurs  ». 
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36.  Les  idées  de  Ronsard 
sur  u  le  long  poème  français  » . 

Matière.  —  Exposer  et  discuter  les  idées  de  Ronsard  sur  «le  long 
poème  françois  ». 

37.  La  réaction  contemporaine  contre  la  Pléiade. 

Matière.  —  «  On  sentait  vaguement  le  besoin  d'une  réforme,  et 
déjà,  sous  Henri  III,  Vauquelin  écrivait  : 

Il  faut,  comme  en  la  prose, 
Poète,  n'oublier  aux  vers  aucune  chose... 
Et  ne  recevoir  plus  la  jeunesse  hardie 
A  faire  ainsi  des  mots  nouveaux  à  l'étourdie. 
Amenant  de  Gascogne  ou  de  Languedouy, 
D'Albigeois,  de  Provence,  un  langage  inoui. 

«  Ce  n'était  donc  rien  moins  qu'une  réaction  contre  les  excès  de 
Ronsard.  On  l'attendit  d'abord  de  Desportes,  qui  la  commença  avec 
force  ménagements,  puis  de  Bertaut,  qui  la  continua  timidement  et 
gagna  néanmoins  par  là  l'estime  de  Malherbe.  Aussi  des  Yvetaux, 
qui  introduira  à  la  cour  celui  qui  voulait  la  dégasconner,  s'écriait-il 
prématurément  : 

De  tant  d'esprits  confus  Desportes  nous  dégage 
Et  la  France  lui  doit  la  règle  du  langage.» 

(EuG.  LiNTiLHAC,  Précis  historique  et  critique  de  la  littérature  fran- 
çaise, I,  p.  312). 

Que  connaissez -vous  de  Vauquelin,  de  Desportes,  de  Bertaut  ?  En 
quoi  leurs  œuvres  ont-elles  marqué  une  réaction  contre  Ronsard  et  la 
Pléiade  ? 

Lectures  recommandées  :  Vattqtjeiin  de  la  Fkesnaye,  Art  poétique,  édit. 
Pellissier  (Garnier).  —  A.-P.  Lemercier,  Étude  littéraire  et  morale  sur  les  poésies  de 
Jean  Vauquelin.  —  Desportes,  Œuvres  complètes,  édit.  Michiels  :  Introduction.  — 
Bertaut,  Œuvres,  édit.  Chenevière  (Bibliothèque  Elzévirienne)  —  G.  Grentb,  Jean 
Bertaut. 

38.  La  Pléiade  et  le  classicisme. 

Matière.  —  Expliquer  et  discuter,  s'il  y  a  lieu,  l'opinion  suivante  : 
«  Au  point  de  vue  du  fond,  les  erreurs  de  la  Pléiade  ne  l'empêchent  pas 
d'avoir  comme  délimité  la  circonférence  du  classicisme.  » 

Roustan.  —  Le  XVT«  siècle.  Sujets  généraux,  5 
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Plan  proposé  : 

Exorde  :  position  de  la  question  :  «  Au  point  de  vue  du  fond, 
les  erreurs  de  la  Pléiade  ne  l'empêchent  pas  d'avoir  comme 
délimité  la  circonférence  du  classicisme.  »  Gela  revient  à  dire 
que  le  classicisme  français,  celui  du  xvn«  siècle,  date  de  la 
Pléiade,  mais  qu'en  réalité  si  les  poètes  dont  du  Bellay  a 
résumé  les  ambitions,  annoncent  les  grands  écrivains  du 
xvn"  siècle,  il  reste  encore  une  longue  tâche  à  accomplir  ; 
elle  le  sera  par  leurs  successeurs  depuis  Malherbe  jusqu'à 
Boileau. 


Quelles  sont  les  erreurs  de  fond  ? 

1*»  —  D'abord  celle  que  nous  devons  relever  dans  la  théorie 
de  l'imitation.  La  Pléiade,  dans  son  enthousiasme  pour  l'anti- 
quité, confond  tous  les  auteurs  antiques  dans  le  même  culte. 
Il  manque  aux  Ronsardiens  la  maturité  et  la  sûreté  de  goût; 
Boileau  blâme  ceux  qui  ne  savent  pas  distinguer  Lucain  de 
Virgile,  les  poètes  de  la  Pléiade  font  des  confusions  bien 
plus  fâcheuses  encore. 

2°  —  Une  autre  erreur  de  la  Pléiade,  au  point  de  vue  du 
fond,  c'est  qu'elle  s'est  trompée  sur  les  conditions  des  genres; 
elle  a  cru  que  d'une  façon  artificielle  on  pouvait  les  introduire 
à  un  moment  quelconque  dans  une  littérature,  et  qu'ils  s'y 
développaient  par  la  seule  volonté  des  chefs  d'école  :  à  ce  pro- 
pos, sans  parler  du  genre  dramatique,  l'erreur  de  Ronsard  est 
évidente,  et  la  Franciade  est  là  pour  nous  la  montrer  en  ce 
qui  concerne  la  poésie  épique.  Pour  le  genre  lyrique,  même 
erreur  ;  partir  des  odes  de  Pindare  et  d'Horace,  sans  voir  que 
ces  odes  devaient  leur  caractère  intime  aux  conditions  spé- 
ciales dans  lesquelles  elles  étaient  nées  et  vouloir  les  trans- 
porter en  plein  xvi*^  siècle,  c'était  en  quelque  sorte  un  contre- 
sens littéraire,  très  fâcheux.  On  se  demande  par  moment  ce 
qu'on  avait  à  gagner  à  quitter  les  genres  gothiques  tels  que 
la  ballade  et  le  chant  royal  pour  se  plier  aux  règles  de  Pindare 
et  d'Horace.  On  se  condamnait  par  avance  à  une  poésie  arti- 
ficielle et  conventionnelle. 

3°  —  Enfin  la  troisième  grande  erreur  de  la  Pléiade  c'est 
qu'elle  s'est  trompée  sur  ses  forces,  c'est-à-dire  qu'elle  n'a  pas 
vu  ce  qui  lui  manquait  du  côté  de  la  vie  et  de  l'observation 
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de  l'homme.  Par  là  les  poètes  furent  entraînés  à  une  imitation 
servile  et  prirent  un  air  de  pédantisme. 

C'est  pour  ceJa  que  les  poètes  de  Técole  de  Ronsard  ont 
manqué  avant  tout  de  véritable  originalité,  c'est-à-dire  qu'en 
général  ils  sont  peu  profonds  et  que,  s'ils  sont  riches  de  mots, 
d'expressions  et  de  rythmes,  on  sent  trèsbien  qu'ils  sont  pauvres 
souvent  de  sentiments  et  d'idées. 

Transition  :  Et  cependant,  si  à  tous  ces  points  de  vue 
l'œuvre  du  classicisme  est  encore  à  faire,  certains  traits  bien 
définis  annoncent  les  écrivains  du  grand  siècle. 


l""  —  D'abord,  les  poètes  de  la  Pléiade  ont  connu  le 
pouvoir  de  la  forme;  ainsi  ils  rompaient  avec  le  moyen  âge; 
le  culte  du  style,  le  culte  du  rythme,  en  un  mot  le  culte  de 
la  langue  et  de  la  versification  artistique,  voilà  ce  qui  a 
préparé  la  venue  du  classicisme.  Par  ce  sentiment  de  l'art, 
la  Pléiade  se  rattache  au  xvne  siècle  et  l'annonce. 

2°  — La  Pléiade  a  vu,  ou  du  moins  entrevu,  l'utilité  de  l'imi- 
tation. En  réalité,  jusqu'alors  c'étaient  plutôt  des  traductions 
du  grec  ou  du  latin  que  l'on  avait  eues  sous  les  yeux.  Cette 
fois,  c'est  d'imitation  qu'il  s'agit,  et  ces  disciples  de  l'antiquité 
grecque  et  latine  ont  l'ambition  d'arriver,  après  s'être  faits 
imitateurs,  à  être  de  véritables  inventeurs.  Certains  passages 
de  du  Bellay  sont  significatifs  à  cet  égard.  Sans  doute,  en 
réalité,  leur  imitation  reste  très  servile  et,  s'ils  prescrivent 
l'observation  de  la  nature,  c'est  à  travers  les  textes  des  Anciens. 
Cependant  on  peut  dégager  des  textes  de  du  Bellay  et  de 
Ronsard  (autres  que  la  De/fence),  une  théorie  de  l'assimilation 
qui  est  presque  la  théorie  classique,  et  on  ne  peut  nier  qu'à 
mesure  que  leur  expérience  se  fortifie,  certains  d'entre  eux 
au  moins  sont  parvenus  à  des  poésies  d'inspiration  person- 
nelle. 

3°  —  La  Pléiade  a  aussi,  par  la  Deffence  de  la  langue  française, 
répandu  cette  idée  que  l'ambition  d'égaler  le  français  au  grec 
et  au  latin  n'était  pas  une  ambition  illégitime.  Quelles  que 
soient  ici  les  erreurs  de  Ronsard,  quels  que  soient  ses 
excès  ou  ceux  de  ses  disciples,  il  est  certain  qu'à  ce  point 
de  vue  la  tâche  de  la  Pléiade  fut  utile.  La  Pléiade  fait 
naître  la  conviction   que,   pour  égaler  Homère  ou  Virgile, 
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le  meilleur  moyen  est  de  ne  pas  les  imiter  dans  leur  propre 
langue. 

4*»  —  Et  enfin  il  n'est  pas  jusqu'aux  bornes  de  l'art  classique 
que  la  Pléiade  n'ait  posées  d'avance.  On  chercherait  vaine- 
ment dans  le  xvn^  siècle  cette  richesse,  cette  variété,  cette 
efTervescence  de  rent|;iousiaste  Pléiade.  Mais  déjà  parmi 
ces  auteurs  nous  pouvons  voir  se  délimiter  en  quelque  sorte 
le  champ  du  classicisme.  En  voulant  rompre  avec  les  petits 
genres  et  toutes  les  «  espisseries  »  du  moyen  âge,  Ronsard 
recommandait  les  grands  genres,  c'est-à-dire  ceux  dans 
lesquels  les  qualités  de  la  forme  et  du  fond  pouvaient  être 
égalées.  En  d'autres  termes,  on  peut  dire  que  «  Ronsard  moins 
le  lyrisme  c'est  déjà  Malherbe  »,  que  les  voies  indiquées  par 
la  Pléiade  seront  les  seules  que  suivront  les  classiques.  Il 
suffit  de  comparer  pour  un  moment  la  littérature  de  la  Pléiade 
d'une  part  à  celle  du  xvi*  siècle  et  d'autre  part  à  celle  du 
xvii^  siècle  ;  on  sentira  comment,  plus  elle  s'éloigne  de  l'art  de 
Marot,  plus  la  Pléiade  se  rapproche  de  Fart  des  grands  écri- 
vains de  1660. 


Conclusion:  Par  conséquent,  Malherbe  va  continuer  Ronsard 
en  apportant  la  maturité  d'esprit,  l'expérience,  le  goût  qui 
ont  manqué  aux  poètes  de  la  Pléiade.  Malherbe  réclamera 
une  discipline  plus  sévère,  une  méthode  plus  rigide,  une 
défiance  plus  grande  de  la  verve  et  de  l'inspiration,  et  par 
là  il  assurera  parmi  les  conquêtes  de  Ronsard  celles  qui 
méritent  d'être  conservées.  Il  aidera  la  littérature  à  se 
débarrasser  des  broussailles  du  pédantisme  et  de  l'érudition, 
à  devenir  en  un  mot  plus  sociale  ;  certes  il  rétrécira  encore  la 
circonférence  du  classicisme  et  cette  discipline  aura  bien  ses 
effets  fâcheux,  mais  en  réalité  c'est  bien  de  Ronsard  qu'il 
procède  :  or  comme  Malherbe  donne  la  main  à  Boileau  on 
peut  dire  que  Ronsard  est  l'ancêtre  de  l'auteur  de  ÏArt  poé- 
tique. 

39.  Les  classiques  et  la  Pléiade. 

Matière.  —  Quelle  a  été  l'opinion  des  classiques  du  xyii^  siècle  sur 
la  Pléiade,  et  comment  l'expliquez-vous  ? 
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40.  La  Pléiade  jugée  par  La  Bruyère. 

Matière.  —  Réfuter  cette  opinion  de  La  Bruyère  :  «  Ronsard  et  les 
auteurs  ses  contemporains  ont  plus  nui  au  style  qu'ils  ne  lui  ont 
servi  ». 

Conseils.  —  Pour  ce  sujet  et  le  précédent,  voir  plus  bas  les  sujets 
no«  56  sq,. 

41.  La  Renaissance  et  le  Romantisme. 

Matière.  —  La  Renaissance  et  le  Romantisme.  Comparer  et  appré- 
cier ces  deux  époques  de  notre  histoire  :  en  faire  connaître  les  princi- 
paux représentants. 

Lectures  recommandées  :  La  Littérature  française  par  la  dissertation,  t.  III  :  Le 
xixe  siècle,  sujets  n»*  165  sq.,  p.  131  sq. 

42.  La  «  Deffence  »  et  la  Préface  de  «  Cromwell  ». 

Matière.  — -La  Décence  et  Illustration  de  la  langue  française  et  la 
Préface  de  Cromwell  considérées  dans  leurs  tendances  générales. 

43.  Les  Romantiques  et  la  Pléiade. 

Matière.  —  Comment  et  pourquoi  les  romantiques  se  réclament-ils 
de  Ronsard  et  de  ses  amis  ?  Cette  prétention  était-elle  justifiée,  ou 
faut  il  dire,  avec  F.  Brunetière.  qu'elle  vient  d'une  «  erreur  générale 
du  romantisme  sur  l'objet  et  l'œuvre  de  la  Pléiade  »  ? 

Conseils.  — ■  C'est  aussi  l'opinion  de  M.  Faguet  :  «  Par  horreur  de 
Racine  et  de  Boileau,  les  romantiques  chantaient  la  gloire  de  Ronsard, 
sans  se  douter  que  Ronsard  est  le  plus  classique  des  classiques  et  le  père 
de  tout  le  «  classicisme  »  français  »  ;  et  encore  :  «  Ronsard  n'a  trouvé 
que  chez  les-  romantiques,  c'est-à-dire  chez  ceux  qui  étaient  le  plus 
exactement  le  contraire  de  ce  qu'il  était,  des  admirateurs  peu  infor- 
més, qui  le  compromettent,  et  des  louangeurs  à  contre-sens,  de  sorte 
qu'il  n'a  commencé  à  entrer  dans  les  préoccupations  de  la  postérité 
que  juste  au  moment  où  le  système  littéraire  dont  il  était  le  premier 
représentant  était  épuisé  peut-être,  et  répudié  certainement  ». 
Discutez. 

44.  Ronsard  :  l'homme  dans  l'œuvre. 

Matière.  — ■  Que  savez-vous  de  la  vie  de  Ronsard  ?  Pouvez-vous  le 
suivre  à  travers  ses  poèmes,  et  comment  vous  apparaît-il  dans  les 
extraits  que  vous  connaissez  ? 
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45.  Les  trois  manières  de  Ronsard. 

Matière.  —  Vous  distinguerez  dans  Ronsard  le  poète  antique  et 
imitateur /le  poètej)ers_onneLJe_poète  politique,^t  voïîs"c5r5rteris"efez, 
êrr'quSTqTÏ^smotsTer^l^^  d'exemples,  les  trois  "«manières  »  de 

Ronsard. 

Plan  proposé  : 

Exorde  :  Il  est  impossible  de  donner  un  jugement  qui 
enferme  complètement  toute  l'œuvre  de  Ronsard,  et  il  faut 
distinguer  trois  manières  dans  le  poète  : 

1°  —  Première  manière  de  Ronsard  :  Ronsard  poète  antique  et 
imitateur.  Son  ambition  est  d'acclimater  en  France  les  genres 
les  plus  élevés  de  l'antiquité  grecque. 

a)  D'abord,  il  veut  donner  à  la  littérature  l'ode  pindarique, 
c'est-à-dire  moulée  exactement  dans  le  moule  de  Pindare. 
Quelques  exemples  pour  montrer  quel  est  le  défaut  général 
de  ces  odes  :  l'érudition  a  envahi  indiscrètement  cette  partie 
de  l'œuvre  de  Ronsard.  Ne  pas  exagérer  cependant,  et  recon- 
naître qu'à  côté  des  odes  pindariques,  il  y  en  a  d'autres  qui 
sont  «  horatiennes  »  et  qu'il  y  en  a  déjà  de  gauloises,  et  d'élé- 
giaques  ou  personnelles.  En  somme  le  ton  est  assez  varié,  Ron- 
sard réussit  à  donner  à  la  poésie  le  souffle  et  l'ampleur  qui 
lui  manquaient,  et  enfin  il  se  rend  maître  de  sa  technique. 

b)  Dans  la  même  manière  il  faudrait  faire  entrer  les 
Amours  de  Cassandre,  recueil  publié  en  1552,  c'est-à-dire  en 
même  temps  que  le  cinquième  livre  des  Odes.  Ce  n'est  plus  ici 
Pindare  et  Horace,  c'est  Pétrarque  que  Ronsard  prend  pour 
maître,  mais  cela  ne  veut  pas  dire  que  la  méthode  ait  com- 
plètement changé  et  que  l'érudition  n'y  soit  jamais  indiscrète. 
Au  fond  c'est  toujours  le  même  genre  que  traite  Ronsard  et  ce 
sont  les  mêmes  inconvénients  qu'on  retrouve  dans  ses  œuvres. 

c)  11  faut  encore  y  rattacher  les  Hymnes,  qui  sont  aussi  très 
variées,  soit  comme  sujets,  soit  comme  versification  ;  nous 
y  retrouvons  le  poète  toujours  embarrassé  d'érudition  et 
de  mythologie,  mais  montrant  dans  quelques  œuvres  plus 
personnelles  des  qualités  d'un  autre  ordre. 

d)  C'est  aussi  à  cette  manière  qu'il  fautrattacher  la  Ffanciade  ; 
Homère  (ou  Virgile)  devient  après  Pindare  le  guide  du  poète. 
Quelques  extraits  feront  voir  comment  dans  cette  œuvre 
factice  la  maladresse  de  l'imitation  produit  la  froideur, 
comment  le  style  manque  de  couleur  et  de  nerf,  comment 
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le  décasyllabe  est  de  courte  haleine.  Et  pourtant  il  y  a  là 
encore  quelques  parties  assez  personnelles,  et  ceci  nous 
amène  à  la  deuxième  manière  de  Ronsard. 

2°  —  Seconde  manière  de  Ronsard  :  Le  poète  personnel. 

a)  Le  poète  s'adresse  à  présent  à  des  genres  plus  modestes 
et,  s'il  continue  à  imiter,  du  moins  sa  personnalité  s'affirme 
soit  dans  les  Amours  de  Maine,  soit  dans  les  Elégies.  Comment 
son  érudition  devient  ici  plus  discrète  et,  d'autre  part^ 
comment  les  éléments  véritablement  lyriques  prennent  de 
plus  en  plus  d'importance. 

b)  Les  thèmes  lyriques  traités  par  Ronsard  :  l'amour  de  la 
nature,  la  mort, l'amour;  quelquesexemplesdestinés  à  montrer 
que  Ronsard  a  su  trouver,  soit  des  vers  gracieux,  soit  des  vers 
émus  pour  dire  les  ferveurs  de  la  passion  ou  la  mélancolie 
des  jours  qui  passent. 

c)  Montrer  rapidement  pourquoi  ce  poète-là  est  resté  le  plus 
populaire,  à  la  fois  pour  le  fond  qui  est  d'un  intérêt  plus 
humain,  et  pour  la  forme  qu'il  manie  avec  une  maîtrise  sûre 
et  habile. 

3° —  Troisième  manière  de  Ronsard:  Ronsard  poète  politique. 
Haute  idée  que  Ronsard  se  faisait  du  poète:  comment  il  a 
voulu  Jouer  un  rôle  dans  la  France  de  son  époque  :  Institu- 
tion pour  l' adolescence  de  Charles  IX;  Discours  au  peuple  de 
France;  Réponse  aux  injures  et  calomnies,  etc. 

a)  Ce  sont  des  qualités  sans  doute  plus  originales  et  plus 
personnelles  que  Ronsard  fait  voir  à  présent.  Inspiration  des 
poèmes  politiques;  le  catholicisme  et  le  patriotisme  de  Ron- 
sard; ses  sentiments  donnent  à  cette  partie  de  son  œuvre  la 
vigueur  emportée  et  la  brutale  énergie. 

6)  Montrer,  surtout  par  des  extraits,  les  qualités  de  l'orateur, 
du  polémiste,  du  satirique.  Ronsard  précurseur  à  la  fois  de 
Malherbe,  de  d'Aubigné,  de  Boileau  lui-même. 

c)  iNe  pas  oublier  de  constater  cependant  que  Ronsard  reste 
encore  un  poète  lyrique  ;  s  il  est  un  prédicateur,  il  est  aussi  un 
homme  qui  se  livre  à  nous  et  qui  poursuit  d'autres  ennemis 
que  ceux  de  la  religion  catholique.  Les  Discours  de  Ronsard 
et  les  Châtiments  de  Victor  Ilugo. 

Conclusion  :  Voilà  comment  on  peut  classer  les  œuvres  de 
Ronsard  en  négligeant  une  foule  d'œuvres  peu  importantes, 
et  qui  n'ont  rien  ajouté  à  sa  gloire.  De  ces  trois  poètes,  le 
plus  imparfait  est  le  premier,  le  plus  connu  et  le  plus  aimé 
le  second,  et  le  plus  original  le  troisième. 
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46.  Ronsard  et  l'ode  pindarique. 

Matière.  —  Pourquoi  Ronsard  ne  pouvait-il  pas  réussir  dans  son 
effort  pour  acclimater  en  France  l'ode  appelée  «  pindarique  »  ? 

Lectures  recommandées  :  Sur  Pindare,  voyez  :  Max  Eqger,  Histoire  de  la 
littérature  grecque,  2^  période,  ch.  i,  §  VI,  p.  102  sq.,  et  Bibliographie,  p.  111. 


47.  Sur  «  les  Amours  de  Cassandre  ». 

Matière.  —  «  Lisez  la  Cassandre  de  Ronsard,  déclare  Estienne 
Pasquier  dans  Les  Recherches  de  la  France  (années  1560  sq.),  vous  y 
trouverez  cent  sonnets  qui  prennent  leur  vol  jusqu'au  ciel.  »  Cherchez 
parmi  les  sonnets  des  Amours  de  Cassandre  que  donnent  nos  éditions 
classiques,  ceux  qui  vous  semblent  s'élever  jusqu'aux  plus  hauts 
sommets  de  la  poésie. 

Conseils.  — -  Le  passage  entier  d'où  la  matière  est  tirée  se  trouve 
dans  l'ouvrage  de  M.  Hervier,  cité  au  n"  26.  Lisez  les  pages  32  sq. 

48.  Les  trois  recueils  des  «  Amours  ». 

Matière.  —  Le  recueil  des  Amours  de  Cassandre  (1552)  fut  suivi  des 
Amours  de  Marie  (1557)  et  des  Sonnets  à  Hélène.  Estienne  Pasquier 
mettait  le  premier  recueil  bien  au-dessus  des  autres  :  «  En  ses  premières, 
disait-il,  Ronsard  voulut  contenter  son  esprit,  et  aux  secondes  et  troi- 
sièmes [Amours]  vaquer  seulement  au  contentement  des  sieurs  de  la 
cour  ».  Claude  Binet,  le  biographe  de  Ronsard,  dit  au  contraire  que 
le  deuxième  recueil  est  beaucoup  recommandé  «  par  le  peu  d'artifice 
et  la  simplicité  à  la  catulienne  »,  et  plus  d'un  critique  a  pensé,  comme 
lui,  que,  s'il  y  a  plus  d'érudition  dans  Cassandre,  il  y  a  plus  de  charme 
personnel  dans  Marie  et  Hélène.  Quelle  est  votre  opinion  ?  Appuyez-la 
sur  des  extraits  pris  dans  vos  recueils  classiques. 

49.  Ronsard,  poète  de  la  mélancolie. 

Matière.  —  Il  y  a  dans  Ronsard  un  poète  de  la  mélancolie  :  mon- 
trez-le par  les  Elégies  et  par  les  poésies  diverses  que  vous  connaissez. 

50.  Le  sentiment  de  la  nature  dans  Ronsard. 

Matière.  —  On  a  trop  raillé  les  Églogues  de  Ronsard,  et  trop 
négligé  de  les  lire, sous  prétexte  que  l'allégorie  était  froide,  et  que  le  pro- 
cédé conventionnel  qui  représentait  François  II,  Henri  II,  Charles  IX, 
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Catherine  de  Médicis,  etc.,  sous  les  traits  de  Francin,  Henriot,  Carlin  et 
Catin,  menant  paître  le  troupeau  de  France,  était  fort  déplacé.  En 
réalité,  il  y  a  dans  les  Églogues  un  poète  de  la  nature.  Ce  poète,  on  le 
retrouve  aussi  dans  les  Elégies.  (Cf.  Contre  les  Bûcherons  de  la  Forêt  de 
Gastine),  et  d'une  façon  générale  dans  toute  l'œuvre  de  Ronsard  (son- 
nets, odelettes,  etc.).  Montrez  comment  Ronsard  a  vu  la  nature,  com- 
ment il  l'a  aimée,  comment  il  l'a  chantée. 

Conseils.  —  Parmi  les  livres  recommandés  au  n*'  26,  je  signalerai 
tout  spécialement  l'ouvrage  de  Gandar  :  Ronsard  considéré  comme  imi- 
tateur d'Homère  et  de  Pindare,  p.  139  sq.  :  Du  sentiment  de  la  nature 
et  de  l'image  dans  la  poésie  de  Ronsard. 

Pour  l'atlas  qui  doit  guider  votre  enquête,  au  cours  de  vos  lectures 
des  textes,  voyez  :  La  Composition  française  :  la  Dissertation  littéraire. 
Invention,  ch.  m,  p.  34  sq..  et  plus  spécialement  p.  36-38.  Voir  enfin 
notre  Précis  d'explication  française  (Paris,  Paul  Delaplane),  2^  partie  : 
Applications,  p.  161  sq.,  surtout  p.  165-173. 

51.   «  Bel  aubespin  verdissant  >. 

Matière.  — •  L'art  des  détails  dans  Ronsard  d'après  la  pièce  bien 
connue  :  «  Bel  aubespin  verdissant...  ». 

Conseils.  —  Voyez  notre  Précis  d'explication  française  (Paris, 
Paul  Delaplane),  passim. 

52.  L'  «   Aubespin  »  et  a  Avril  ». 

Matière,  —  Comparer,  pour  le  fond,  le  style  et  la  versification, 
V Aubespin  de  Ronsard,  et  Avril  de  Rémi  Belleau. 

53.  Les  «  Discours  >  de  Ronsard. 

Matière.  —  Les  Discours  de  Ronsard  ;  leur  caractère  original  et 
leur  importance  dans  l'œuvre  jle  l'auteur  et  dans  la  poésie  du  xvi® 
siècle. 

Lectures  recommandées  :  Ajouter  aux  lectures  indiquées  n»  26  ;  Perdbizet, 
Ronsard  et  la  Réforme.  —  Brxtnetière,  <  Un  épisode  de  la  vie  de  Ronsard  »,  dans 
la  Revue  des  Deux  Mondes,  15  mai  1900. 

Conseils.  —  «  C'est  abusivement,  écrit  un  éditeur,  que  l'on  dit  : 
les  Discours  des  misères  de  ce  temps.  En  réalité,  seules  les  deux  premières 
pièces,  adressées  à  Catherine  de  Médicis,  sont  intitulées  :  discours.  Les 
neuf  autres  pièces  ont  des  titres  différents  ».  (Lemercier,  Chefs- 
d'œuvre   poétiques    du    xvi»    siècle,    Introduction   littéraire,  p.    xli, 
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Hachette.)  N'importe.  Il  y  a  bien  dans  toutes  ces  pièces  une  inspira- 
tion «  éloquente  »  et  un  style  «  éloquent  »  et  vous  avez  à  carac- 
tériser cette  «  éloquence  »  des  poésies  politiques  de  l'auteur. 


54.  Ronsard  écrivain. 

Matière.  —  Étudier  le  vocabulaire,  la  syntaxe  et  le  style  de  Ron- 
sard, dans  les  morceaux  que  vous  préférez. 

Conseils.  —  Pour  la  méthode  voir  notre  Précis  cVexplication  fran- 
çaise (Méthode  et  applications). 


55.  Ronsard  ouvrier  en  vers. 

Matière.  — •  Le  chapitre  réservé  par  M.  Faguet  à  la  rythmique 
de  Ronsard  {XVI^  siècle  :  Ronsard,  s  viii,p.  271  sq.),  commence  par 
ces  mots  :  «  Ronsard  est  le  plus  savant  métricien  de  tous  les  versifica- 
teurs français  »  et  se  termine  ainsi  :  «  Ronsard  a  donné  les  plus 
savantes,  les  plus  ingénieuses,  les  plus  audacieuses,  souvent  les  plus 
heureuses  leçons  de  versification  française  ».  Vérifier  par  des  exemples. 

Conseils.  —  Pour  la  méthode,  voir  notre  Précis  d'explication  fran- 
çaise (Méthode  et  Application;*). 


56.  Ronsard  jugé  parle  XVIF  siècle. 

Matière.  —  «  C'a  été  un  déshonneur  à  la  France,  écrit  Arnauld, 
d'avoir  fait  tant  d'estime  des  pitoyables  poésies  de  Ronsard-  >  Com- 
ment expliquez-vous  ce  mépris  du  siècle  de  Louis  XIV  pour  les  poésies 
de  Ronsard,  mépris  dont  le  jugement  d'Arnauld  est  l'expression  sincère 
et  énergique  ? 

Conseils.  —  Élargissez  le  sujet  jusqu'à  ses  frontières  naturelles 
(Cf.  La  Composition  française  :  la  Dissertation  littéraire,  Invention, 
oh.  II,  p.  17  sq.),  et  demandez-vous  ce  que  les  poètes  du  xvii^  siècle 
ont  perdu  à  ne  pas  connaître,  à  ne  pas  admirer  le  grand  poète  du 
XVI®  siècle.  «  Il  aurait  été  bon.  écrit  M.  Faguet,  que  Ronsard  eût  eu  de 
l'influence  »  (ZF/e  siècle  :  Ronsard,  p.  288).  Pourquoi?  Il  est  fâcheux 
qu'il  n'en  ait  pas  eu,  et  que  le  classicisme  de  Ronsard  ait  l'air  de 
venir  après  celui  de  Boileau.  N'est-il  pas  regrettable  que  Malherbe  ait 
«  étranglé  net  »  Ronsard,  et  que  le  siècle  de  la  raison  et  de  l'imitation 
des  Anciens  ait  partagé  l'avis  d'Arnauld  ?  Cette  partie  du  devoir, 
implicitement  contenue  dans  la  matière  (Cf.  La  Composition  française  : 
lac  cit.,  p.  30)  sera  loin  de  paraître  la  moins  intéressante. 
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57.  Ronsard  jugé  par  Balzac. 

Matière,  —  Accepterlez-vous  sans  réserve,  ou  dans  quel  sens  vou- 
driez-vous  modifier  ce  jugement  de  Balzac  sur  Ronsard  :  «  Ce  n'est 
pas  un  poète  bien  entier,  c'est  le  commencement  et  la  matière  d'un 
poète  »  ? 

Conseils.  —  On  trouvera  dans  le  livre  de  M.  Hervier  (voir  le  sujet 
n"*  26,  bibliographie)  le  «  Jugement  »  entier  de  Balzac,  p.  43  sq.,  et, 
dans  une  note  de  la  page  45,  la  traduction  d'une  lettre  latine  adressée 
à  Jean  Silhon  où  Balzac  est  moins  sévère  pour  la  Pléiade. 

58.  Condamnation  de  Ronsard  par  Boileau. 

Matière.  — ■  Boileau  a  écrit  dans  son  Art  poétique  : 

Ronsard  qui  le  suivit  [Marot]  par  une  autre  méthode 
Réglant  tout,  brouilla  tout,  fit  un  art  à  sa  mode. 
Et  toutefois  longtemps  eut  un  heureux  destin. 
Mais  sa  muse,  en  français,  parlant  grec  et  latin. 
Vit  dans  l'âge  suivant,  par  un  retour  grotesque. 
Tomber  de  ses  grands  mots  le  faste  pédantesque. 
Ce  poète  orgueilleux,  trébuché  de  si  haut, 
Rendit  plus  retenus  Desportes  et  Bertaut. 

Expliquer  et  discuter  ce  jugement. 

Conseils^  —  Faites  ce  que  les  candidats  au  baccalauréat,  qui 
devaient  traiter  ce  sujet,  n'avaient  pas  le  loisir  de  faire.  Prenez  vos 
éditions  de  VArt  poétique  et  sachez  profiter  de  vos  notes.  «  C'est  ici, 
déclare  F.  Brunetière  (édit.  Hachette,  p.  194),  l'un  de^  jugements  de 
Boileau  qu'on  lui  a  le  plus  et  le  plus  justement  reprochés....  »  A  votre 
tour,  montrez  en  quoi  cette  condamnation  est  injuste,  mais  expliquez 
pourquoi  Boileau  l'a  prononcée  ;  il  y  a  deux  parties  dans  la  matière, 
n'en  sacrifiez  aucune  (Cf.  La  Composition  française  :  la  Dissertation 
littéraire,  Invention,  ch.  ii.  p.  17  sq.). 

Rapprochez  le  «  Dernier  Jugement  de  Boileau  »  sur  Ronsard  dans 
l'ouvrage  de  M.  Hervier,  p.  47  (1693  :  Réflexions  sur  Longin,  vu)  ; 
aidez-vous  du  XV I^  siècle  de  M.  Faguet  : 

«  On  voit,  d'abord,  ce  qu'il  ne  faut  jamais  oublier,  que  Ronsard 
a  innové  très  discrètement,  puisque  c'est  tout  au  plus  si  de  son  indus- 
trie et  de  celle  de  ses  amis  littéraires  deux  cents  mots  nouveaux  sont 
sortis.  C'est  tout  ce  qu'on  arrive  à  compter,  et  pour  ma  part  je  crois 
que  le  chiffre  est  exagéré,  la  tendance  étant  naturellement  à  attribuer 
à  Ronsard,  qui  est  plus  connu,  des  mots  qui  étaient  déjà  dans  des 
auteurs  précédents,  moins  explorés.  Je  fais,  à  chaque  instant,  de  ces 
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découvertes.  De  plus,  on  voit  que  la  plupart  deces  nouveautés  sonttout 
simplement  des  emprunts  faits  aux  langues  techniques,  qui  sont  par- 
faitement françaises,  ou  aux  patois,  qui,  après  tout,  sont  des  dialectes, 
ou  à  l'ancienne  langue  française,  qui  est  notre  patrimoine,  et  où,  à 
nos  risques  et  périls,  mais  très  souvent  à  notre  honneur,  nous  devons 
toujours  essayer  de  revenir  discrètement,  parce  que  c'est  la  tendance 
contraire  qui  appauvrit  et  dessèche  une  langue. 

«  On  voit  surtout  qu'où  Ronsard  a  le  moins  puisé,  c'est  dans  le  grec 
et  le  latin,  et  que  la  remarque  de  Boileau,  presque  vraie  pour  la  pensée 
de  Ronsard,  à  demi  vraie  pour  son  style,  est  fausse  où  elle  s'adresse, 
c'est-à-dire  pour  sa  langue...  (p.  267  sq.).  » 

59.  Ronsard  réhabilité  par  Sainte-Beuve. 

Matière.  —  Étudier,  au  point  de  vue  du  fond  et  de  la  forme,  le 
sonnet  suivant  de  Sainte-Beuve  : 

A  toi  Ronsard,  à  toi  qu'un  sort  injurieux 
Depuis  deux  siècles  livre  aux  mépris  de  l'histoire, 
J'élève  de  mes  mains  l'autel  expiatoire 
Qui  te  purifiera  d'un  arrêt  odieux  ! 

Non  que  jamais  j'espère  au  trône  radieux 
D'où  jadis  tu  régnas  replacer  ta  mémoire  ; 
On  ne  peut  de  si  bas  remonter  à  la  gloire, 

Vulcain  impunément  ne  tomba  pas  des  cieux. 

* 

Mais  qu'un  peu  de  pitié  console  au  moins  tes  mânes. 
Que,  déchiré  longtemps  par  des  rires  profanes,    , 
Ton  nom,  d'abord  fameux,  recouvre  un  peu  d'honneur  ; 

Qu'on  dise  :  il  osa  trop,  mais  l'audace  était  belle  ; 

Il  lassa,  sans  la  vaincre,  une  langue  rebelle. 

Et  plus  tard  de  moins  grands  ont  eu  plus  de  bonheur. 

Conseils.  —  Voyez  notre  Précis  d'explication  française  (Méthode 
et  Applications).  Remarquons  que  longtemps  encore  après  la  tentative 
de  réhabilitation  du  poète  par  les  romantiques,  Ronsard  continuera 
à  être  l'objet  de  jugements  très  injustes.  Villemain  dans  son  Cours 
de  littérature  au  xviii®  siècle  (xl»  leçon,  3«  vol.,  p.  232)  dira  :  «  Voyez 
quelle  fausse  idée  de  la  beauté  poétique  avait  le  xvi^  siècle  !  Voyez  la 
gloire  de  Ronsard  1  Malgré  tout  ce  qu'une  critique  moderne,  savante 
et  fort  spirituelle,  peut  dire  en  faveur  de  Ronsard,  malgré  le  recours  en 
cassation  après  deux  siècles,  j'ai  peine  à  concevoir  que  de  vrais,  d'in- 
génieux appréciateurs  des  Grecs  et  de  Virgile  aient  pu  jadis  tant 
admirer  Ronsard  :  l'éminente  réputation  de  ce  poète  marque  le  peu 
de  progrès  que  le  goût  avait  alors  fait  en  France  ». 
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60.  La  fortune  littéraire  de  Ronsard. 

Matière.  —  Résumer,  à  grands  traits,  la  fortune  littéraire  de  Ron- 
sard aux  différentes  époques  de  notre  histoire,  et  expliquer  les  raisons 
pour  lesquelles  il  a  été  ainsi  jugé. 

61.  L'originalité  de  du  Bellay  dans  la  Pléiade. 

Matière.  —  Marquer  l'originalité  de  du  Bellay  dans  la  Pléiade. 

62.  La  ù  Deffence  »  et  les  poésies  de  du  Bellay. 

Matière.  —  M.  Faguet,  notant  les  contradictions  qui  existent  entre 
les  idées  exprimées  par  du  Bellay  dans  le  manifeste  de  la  Pléiade  et 
les  poésies  qu'il  nous  a  données,  écrit  spirituellement  :  «  Du  Bellay  est 
un  peu  comme  ce  personnage  légendaire  qui  dans  une  émeute  fit  le 
coup  de  feu  pour  montrer  comment  on  vise,  et  refusa  de  continuer 
parce  qu'il  n'était  pas  de  ce  parti-là.  Il  a  tiré  le  coup  de  fusil  de  sa 
Décence  ;  mais  ce  n'était  pas  tout  à  fait  son  opinion  »  [XVI^  siècle, 
Joachim  du  Bellay,  296). 

Expliquer  et  apprécier. 

63.  Le  «  pétrarquisme  »  d'après  du  Bellay. 

Matière.  —  Du  Bellay,  comme  la  Pléiade,  a  commencé  par  «  pé- 
trarquiser  ».  VOlive  est  un  recueil  écrit  visiblement  sous  l'influence 
de  Pétrarque.  Quels  sont,  d'après  ce  recueil,  les  caractères  du  «  pé- 
trarquisme »  dans  la  poésie  française  du  xvi^  siècle  ?  On  n'oubliera 
pas  que  du  Bellay  lui-même  en  a  fait  une  satire  piquante  et  on  lira 
attentivement  cette  curieuse  palinodie. 

Lectures  recommandées  .-Aux  leqtures  indiquées  p.  26,  ajouter  :  A.  Mézières, 
Pétrarque,  Étude  d'après  de  nouveaux  documents,  Paris,  Didier. 

Conseils.  —  Prenez  bien  garde  au  sujet.  (Cf.  La  Composition  fran- 
çaise :  la  Dissertation  littéraire.  Invention,  passim).  Personne  ne  doit 
songer  ici  à  esquisser  une  étude  de  la  poésie  de  Pétrarque.  Il  est  ques- 
tion de  l'influence  de  Pétrarque  en  France,  influence  si  importante 
et  si  profonde  au  xvi^  siècle.  Quels  ont  été  alors  les  traits  du 
«  pétrarquisme  »  en  France  ?  Nous  avons  ici  un  guide  de  premier  ordre: 
du  Bellay  lui-môme  et  la  satire  contre  les  Pétrarquistes.  C'est  à  ce  mor- 
ceau de  critique  littéraire  qu'il  faudra  s'adresser  quand  nous  aurons 
lu  assez  de  textes  de  Pétrarque  (textes  ou  traductions  )  pour  nous 
faire  une  idée  exacte  de  ses  caractères  principaux.  Puis,  nous  noterons, 
la  plume  h  la  main,  dans  VOlive  les  passages  qui  nous  semblent  procéder 
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du  poète  italien  et  de  son  école,  et  nous  verrons  en  quoi  cette 
influence  fut  bienfaisante  et  en  quoi  elle  fut  féconde.  Car  il  ne  faut 
pas  que  la  satire  de  du  Bellay  converti  nous  fasse  commettre  quelque 
injustice  :  tout  dans  le  «  pétrarquisme  »  n'est  pas  maniérisme  affecté 
et  complication  savante. 

64.  De  la  mélancolie  dans  du  Bellay. 

Matière.  —  Étudier  dans  les  poésies  de  du  Bellay  le  sentiment 
de  la  mélancolie. 

Conseils.  —  Ne  vous  contentez  pas  d'aller  chercher  ce  sentiment 
dans  les  Antiquités.  Il  est  partout  dans  l'œuvre  du  poète,  depuis  le 
recueil  de  VOlive. 

65.  Du  Bellay,  poète  de  la  nature. 

Matière.  —  Étudier  dans  du  Bellay  le  poète  de  la  nature. 

66.  Du  Bellay,  poète  satirique. 

Matière.  —  Étudier,  dans  vos  extraits  de  du  Bellay,  le  poète  sati- 
rique. 

Conseils.  — ■  On  songe  immédiatement,  en  face  d'un  pareil  sujet, 
à  la  satire  du  Poète  Courtisan,  qui  est  la  première  en  date  de  nos  satires 
littéraires  et  qui  garde  une  place  tout  à  fait  distinguée  parmi  les  meil- 
leures du  genre.  Mais  il  est  clair  que  la  satire  des  mœurs  du  temps  et 
notamment  des  mœurs  romaines  est  bien  plus  énergique  et  plus  pitto- 
resque encore.  Nos  Morceaux  choisis  nous  donnent  toujours  deux 
ou  trois  sonnets,  justement  célèbres.  Il  faut  en  lire  d'autres,  et  appré- 
cier à  sa  valeur,  qui  est  tout  à  fait  remarquable,  ce  satirique  spiri- 
tuel et  véhément. 

67.  Du  Bellay  et  Ronsard  jugés  par  Montaigne. 

Matière.  —  «  Aux  parties  en  quoi  Ronsard  et  du  Bellay  excellent, 
je  ne  les  trouve  guère  éloignés  de  la  p*erfection  ancienne.  »  Déterminer 
ces  parties  ;  vérifier  ce  jugement  de  Montaigne. 

68.  DU  Bellay  et  le  XVIF  siècle. 

Matière.  —  Guillaume  Colletet  (1596-1659),  écrivait  dans  l'ou- 
vrage intitulé  :  Vies  des  poètes  français  : 

«  [Du  Bellay]  fut  considéré  comme  l'un  des  plus  grands  ornements 
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de  son  siècle  et  fait  encore  les  délices  du  nôtre.  C'est  une  chose  étrange 
que,  de  toute  cette  fameuse  pléiade  d'excellents  esprits  qui  parurent 
sous  le  règne  de  Henri  second,  je  ne  vois  que  celui-ci  qui  ait  conservé 
sa  réputation  toute  pure  et  tout  entière  ;  car  ceux-là  môme  qui,  par 
un  certain  dégoût  des  bonnes  choses  et  par  un  excès  de  délicatesse, 
ne  sauraient  souffrir  les  nobles  hardiesses  de  Ronsard,  témoignent  que 
celles  de  du  Bellay  leur  sont  beaucoup  plus  supportables  et  qu'il 
revient  mieux  à  leur  façon  d'écrire  et  à  celle  de  notre  temps.  » 
Expliquer  et  discuter  cette  opinion. 

Plan  proposé  . 

Exorde  :  Intérêt  de  l'opinion  de  Colletet  :  elle  est  exprimée 
à  une  époque  où  la  gloire  de  Ronsard  est  tout  à  fait  en 
décadence.  Colletet  est  un  des  premiers  Académiciens.  Il  est 
donc  très  précieux  pour  nous  d'avoir  ce  témoignage  d'un 
homme  du  xvn^  siècle  qui  déclare  que  du  Bellay  est  le  seul 
des  poètes  de  la  Pléiade  «  qui  ait  conservé  sa  réputation  toute 
pure  et  tout  entière  ». 

1°  —  Une  des  raisons  de  ce  fait  est  fort  bien  expliquée  par 
Colletet.  Du  Bellay  «  revient  mieux  à  la  façon  d'écrire  du 
xvn«  siècle  ».  En  effet,  la  langue  de  du  Bellay  est  beaucoup 
plus  près  de  la  langue  classique.  On  a  dit,  (injustement  d'ail- 
leurs) de  Ronsard  que  «  sa  muse  en  français  parla  grec  et 
latin  »  ;  on  n'eût  pas  osé  dire  la  même  chose  de  du  Bellay.  Il 
a  fort  bien  senti  en  général  ce  qui,  dans  les  nobles  hardiesses 
de  Ronsard,  était  contraire  à  l'esprit  français  et  au  génie  de 
notre  langue.  Il  évite  les  mots  composés  suivant  la  formule 
de  Ronsard,  et  il  évite  de  fabriquer  «  des  épithètes  françaises 
à  l'imitation  des  épithètes  homériques»;  il  fuit  les  inversions 
qui  rendent  la  pensée  obscure  ou  qui  l'alourdissent,  et  l'on 
peut  dire  qu'en  somme  sa  langue  n'est  ni  artificielle,  ni  con- 
ventionnelle ;  plus  simple,  il  devait  plaire  à  un  siècle  où  furent 
proclamés  les  droits  de  la  raison,  de  la  nature  et  du  bon  sens. 

2°  —  Ses  qualités  de  style  sont  donc  moins  éclatantes  que 
celles  de  Ronsard,  mais  sa  forme  à  des  qualités  plus  douces, 
plus  intimes;  ses  couleurs^  sont  moins  violentes,  mais 
les  teintes  sont  plus  fines  et  plus  délicates.  Ses  mérites 
étaient  bien  de  ceux  qu'on  pouvait  goûter  au  xvii*  siècle  : 
précision  de  certains  détails,  grâce  douce  et  charmante,  dis- 
crétion dans  le  pittoresque,  comparaisons  bien  suivies,  etc.  ; 
en  un  mot  du  Bellay  est  plus  «  moderne  »  que  Bonsard  par 
la  langue  et  par  l'expression. 
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3°  —  Il  l'est  aussi  par  son  lyrisme. 

a)  Certes  il  y  a  des  différences  entre  ses  recueils.  Ce  n'est 
pas  le  poète  de  VOlive  qui  est  de  tous  le  plus  personnel.  Mais 
déjà  dans  certaines  pièces,  les  excès  du  pétrarquisme  sont 
corrigés,  la  poésie  intime  apparaît.  Quelques  exemples. 

5)  A  partir  des  Antiquités,  nous  voyons  le  poète  laisserions 
les  artifices  et  nous  livrer  les  secrets  de  son  âme.  Inspi- 
rations diverses  des  Antiquités.  Insister  surtout  sur  la  sensi- 
bilité sincère  de  ses  poèmes,  les  ennuis  de  du  Bellay,  la 
poésie  des  ruines,  les  souvenirs  de  la  terre  angevine.  Des 
exemples. 

c)  Son  chef-d'œuvre,  il  nous  l'a  donné  dans  les  Regrets. 
Du  Bellay  est  là  en  pleine  possession  de  son  talent.  C'est 
bien  l'homme  lui-même  que  nous  voyons  dans  les  Regrets, 
et,  à  mesure  qu'il  s'éloigne  davantage  de  ses  premières 
œuvres,  ils  se  dégage  de  plus  en  plus  des  chaînes  de  l'imi- 
tation, soit  antique,  soit  italienne,  et  atteint  à  une  origina- 
lité plus  franche  et  plus  réelle. 

d)  Il  ne  faut  pas  cependant  oublier  que  du  Bellay  n'est 
pas  seulement  un  doux  poète;  le  xvn*  siècle  pouvait  accorder 
aux  sonnets  satiriques  la  même  admii^ation  que  les  com- 
temporains  de  du  Bellay  leur  avaient  accordée.  S'il  manquait 
au  début  de  force  et  de  piquant,  la  vie  lui  avait  donné  ces 
qualités.  Et  si  Ronsard  l'avait  nommé  «  le  grand  Alcée  ange- 
vin »,  sj  Vauquelin  de  la  Fresnaye  avait  rappelé  que  du  Bellay 
«  premier  fit  le  sonnet  sentir  son  épigramme  »,  Richelet 
vante  lui  aussi  l'énergie  avec  laquelle  du  Bellay  «  taxe  les 
mœurs  de  son  temps  ».  La  raillerie  de  du  Bellay;  comment 
elle  est  moderne  par  beaucoup  de  traits. 

Conclusion  :  On  se  demande  si  du  Bellay  n'avait  pas  un 
tempérament  plus  poétique  même  que  celui  de  Ronsard,  et 
on  suppose  que,  s'il  avait  vécu  plus  longtemps,  si  l'évolution 
de  son  génie  s'était  achevée,  s'il  avait  échappé  à  la  direction  du 
maître,  il  n'aurait  peut-être  pas  été  supérieur  au  chef  de  la 
Pléiade.  En  tout  cas  il  ne  lui  aurait  pas  été  supérieur  pour  son 
"siècle;  sans  doute  Pasquier  déclare  :  «  Il  n'y  a  rien  de  si  beau 
que  ses  Regrets  qu'il  fit  dans  Rome  auxquels  il  surmonta 
soi-même  »,  ce  qui  semble  prouver  que  Pasquier  avait  vu  le 
progrès  accompli  par  du  Bellay;  mais  en  réalité  les  qualités 
mêmes  de  du  Bellay  qui  le  font  plus  voisin  de  nous  que 
Ronsard,  n'étaient  pas  celles  que  le  xvi*  siècle  aurait  pu  pré- 
férer à  celles  du  grand  poète.    C'étaient  des  qualités  trop 
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modernes.  Il  est  certain  que,  si  les  hardiesses  de  Ronsard 
sont  plus  admirées,  la  poésie  de  du  Bellay  est  plus  aimée. 
Le  premier  est  plus  universellement  loué,  le  second  est  lu 
plus  universellement.  Le  premier  était  mieux  fait  pour  son 
siècle,  le  second  pour  les  siècles  suivants. 

69.  D'Aubigné  :  l'homme  et  l'œuvre. 

Matière.  — •  «  Il  y  eut  un  Juvénal  au  xvi^  siècle,  écrit  Sainte- 
Beuve,  âpre,  austère,  inexorable,  hérissé  d'hyperboles,  étincelant  de 
beautés,  rachetant  une  rudesse  grossière  par  une  sublime  énergie, 
esprit  vigoureux,  admirable  caractère,  grand  citoyen  :  tel  fut  Théo- 
dore Agrippa  d'Aubigné,  gentilhomme  huguenot.  >»  {Tableau  de  la 
poésie  française,  au  xvi®  siècle,  p.  144.)  Vérifiez  ce  jugement  par  ce 
que  vous  savez  de  l'homme  et  de  l'œuvre. 

70.  D'Aubigné,  élève  de  la  Pléiade. 

Matière.  —  M.  Faguet  écrit  :  «  D'Aubigné,  poète,  est  un  très  bon 
élève  de  la  Pléiade.  Il  n'est  guère  plus...  Il  ronsardise  mieux  que  per- 
sonne, mais  il  ne  va  plus  loin  qu'à  ronsardiser  ».  {XVI^  siècle:  D'Aubi- 
gné, p.  340  sq.).  Que  pensez-vous  de  cette  opinion  après  une  lecture 
des  Tragiques  ? 

Plan  proposé  : 

Exorde  :  Position  de  la  question.  La  conception  de  la 
poésie  de  d'Aubigné  est-elle  la  conception  des  poètes  de  la 
Pléiade? 

I 

1°  —  D'Aubigné  se  réclame  lui-même  de  la  Pléiade.  Ses 
premiers  vers  sont  composés  en  Fhonneur  de  Jodelle  (1574); 
le  Printemps  est  une  imitation  servile  des  procédés  de  la 
Pléiade.  Voir  dans  les  Tragiques  {Épître  au  lecteur),  comment 
Ronsard  est  considéré  par  d'Aubigné  comme  le  plus  grand 
des  poètes. 

2*  —  En  quels  termes  il  invoquait  le  testament  du  bon- 
homme Ronsard  quand  on  lui  reprochait  de  trop  aimer  les 
vieux  mots.  Il  était  partisan  de  «  l'illustration  de  la  langue 
française  ».  La  Pléiade  lui  avait  appris  à  mépriser  toute  la 
littérature  du  moyen  âge.  Enfin  il  avait  même  écrit,  comme 
les  plus  audacieux  novateurs,  des  vers  mesurés. 

Transition:  Mais  peut-être  faut-il  voir  dans  son  admiration 
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pour  Ronsard  un  trait  qui  lui  est  commun  avec  tous  ses 
contemporains.  Gloire  éclatante  de  Ronsard  au  xvie  siècle.  Il 
est  parfaitement  possible  que,  s'il  imite  fidèlement  Ronsard 
dans  le  Printemps,  d'Aubigné  Fabandonne  dans  les  Tragiques 
et  que  sa  poésie  devienne  tout  à  fait  difïérente  de  celle  de  la 
Pléiade. 

II 

1°  —  Différence  dans  la  conception  :  Le  trait  essentiel  de 
l'école  de  Ronsard  est  d'avoir  cultivé  la  poésie  comme  un 
genre  destiné  surtout  au  plaisir  des  érudits  et  des  lettrés. 
C'est  dans  sa  dernière  manière  seulement  que  Ronsard  arrive 
à  une  poésie  avant  tout  didactique,  morale,  religieuse,  polé- 
mique et  satirique.  Or  c'est  bien  là  le  caractère  de  la  poésie 
de  d'Aubigné;  elle  n'est  pas  écrite  pour  le  divertissement. 
D'Aubigné  est  un  moraliste,  un  prédicateur,  un  polémiste, 
un  pamphlétaire.  C'est  un  protestant  fougueux  et  un  soldat 
emporté.  Nous  sommes  loin  des  purs  artistes  de  la  Pléiade  : 
sans  doute  on  peut  le  rattacher  au  Ronsard  de  la  troisième 
manière  ;  mais  en  réalité  cette  poésie  devient  beaucoup  plus 
grande.  Elle  cherche  le  salut  de  l'âme  avant  le  plaisir  de 
l'esprit.  Voilà  pourquoi  d'Aubigné,  qui  s'élève  contre  tous 
les  poètes  aimables  et  frivoles,  commence  par  s'accuser 
lui-même  d'avoir  composé  autrefois  ces  poésies  qui  n'avaient 
pas  pour  but  l'édification. 

2°  —  Différence  dans  le  choix  des  modèles. 

A)  a)  La  Pléiade  est  une  renaissance  delà  culture  grecque; 
influence  grecque,  influence  italienne.  L'influence  latine  lui 
est  surtout  venue  des  poètes  romains,  tout  imprégnés  de 
culture  hellénique.  Voilà  quelles  sont  les  influences  qui  ont 
agi  sur  Ronsard  et  ses  imitateurs. 

b)  Or  d'Aubigné  protestant  échappe  tout  à  fait  à  l'influence 
italienne;  il  tournera  en  ridicule  Pétrarque  et  ses  imitateurs. 
S'il  a  étudié  le  grec,  il  avoue  que  c'était  par  pure  complai- 
sance et  non  sans  répugnance,  et  il  est  évident  que  ce  réfor- 
mateur inflexible  et  passionné  ne  pouvait  pas  se  proposer 
pour  idéal  la  poésie  sereine  et  désintéressée  de  l'Hellade. 

c)  Au  contraire  ses  véritables  maîtres,  ce  sont  les  auteuis 
latins  non  adoucis  par  la  culture  hellénique  :  Lucain, 
Sénèque,  Juvénal,  Tacite.  Comment  il  leur  doit  non  seule- 
ment des  emprunts  directs,  mais  aussi  les  traits  les  plus 
remarquables  de  sa  poésie  :  goût  des  expressions  saisissantes 
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et  antithétiques,  préférences  pour  le  développement  oratoire, 
les  prosopopées,  etc.  Par  suite  comment  ce  goût  de  l'éloquence 
et  de  la  rhétorique  a  souvent  nui  à  la  poésie  de  d'Aubigné. 
B)  Mais  la  source  d'inspiration  qui  lui  donne  sa  plus 
puissante  originalité,  c'est  l'inspiration  biblique.  Il  suffit  de 
parcourir  ses  ouvrages  pour  voir  à  chaque  instant  intervenir 
des  réminiscences  très  précises  des  livres  saints.  A  cette 
influence  il  faut  attribuer  les  traits  caractéristiques  qui  le 
séparent  des  poètes  de  la  Pléiade  : 

a)  Le  premier  trait  est  la  verve  mystique.  Place,  dans  la 
poésie  de  d'Aubigné,  des  prières  mystiques  et  lyriques,  et  des 
prophéties.  Comment  même  d'Aubigné  s'élève  jusqu'à 
l'extase.  Il  ne  pouvait  pas  se  rattachera  l'école  de  la  Pléiade, 
laquelle  cultivait  une  poésie  plastique,  le  poète  qui  était  en 
France  l'initiateur  de  la  poésie  véritablement  religieuse. 

b)  Il  doit  aussi  à  l'inspiration  biblique  la  faculté  de  déve- 
lopper ses  idées  sous  forme  de  symbcfles.  Ses  hallucinations, 
ses  visions.  Caractère  de  son  imagination  qui  le  rapproche 
des  prophètes  hébreux.  C'est  là  une  imagination  mytholo- 
gique que  l'on  retrouve  d'ailleurs  dans  son  sentiment  de  la 
nature,  mais  qui  apparaît  surtout  dans  l'emploi  qu'il  fait  du 
merveilleux. 

c)  Or  ici  encore  un  abîme  sépare  la  poésie  de  d'Aubigné  et 
celle  de  Ronsard.  On  ne  peut  pas  dire  que  d'Aubigné  nous 
offre  dans  son  poème  un  merveilleux  païen.  S'il  a  fait  inter- 
venir quelquefois  les  souvenirs  de  la  littérature  païenne,  son 
Dieu  est  bien  le  Jehovah  des  Hébreux.  Loin  de  le  faire  agir 
comme  les  divinités  mythologiques,  d'Aubigné  nous  le 
montre  au  milieu  du  paradis,  environné  des  anges  et  des 
séraphins,  confondant  Satan  ou  écoutant  les  plaintes  de  la 
Justice  et  de  la  Piété. 

d)  Et  cela  ne  satisfait  pas  cette  imagination  de  visionnaire 
surexcité  par  la  lecture  de  la  Bible.  Il  crée  de  nouveaux  sym- 
boles; voyez  par  exemple  la  chambre  dorée,  symbole  de  la 
justice  humaine  (IV,  122^  ou  le  mythe  du  vieillard  Océan 
(IV,  235).  Il  serait  inutile  de  chercher  même  des  traces  de  ces 
visions  apocalyptiques  dans  les  poètes  de  la  Pléiade,  c'est 
bien  là  une  originalité  de  d'Aubigné. 

Conclusion  :  Venu  entre  Ronsard  et  Malherbe,  d'Aubigné 
garde  une  place  à  part.  Ronsard  avait  considéré  la  poésie 
comme  réservée  à  une  élite  à  laquelle  elle  était  chargée  de 
faire  apprécier  les  jouissances  désintéressées  de  l'art.  Malherbe 
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déclarera  à  son  tour,  dans  une  formule  pittoresque,  que  le  poète 
n'est  pas  plus  utile  à  l'Etat  qu'un  bon  joueur  de  quilles.  D'un 
autre  côté  Malherbe  est  un  des  grands  ouvriers  du  classi- 
cisme, et  les  temps  approchent  où  la  poésie  sera  étroitement 
disciplinée  par  les  règles  de  la  raison  et  du  bon  sens. 

D'Aubigné  dépasse  Malherbe  et  ses  successeurs  :  d'une  part 
sa  poésie  aspire  à  jouer  un  rôle  politique,  moral  ou  religieux  ; 
de  l'autre,  elle  réclame  plus  d'indépendance  et  même  plus 
de  licence.  11  ne  devait  pas  faire  école  à  cette  époque;  ses 
successeurs  ne  viendront  que  beaucoup  plus  tard. 


71.  D'Aubigné,  poète  de  la  nature. 

Matière.  —  Du  sentiment  de  la  nature  dans  Agrippa  d'Aubigné  : 
peut-on  à  ce  point  de  vue  classer  le  poète  des  Tragiques  dans  l'école 
de  Ronsard  ? 

Plan  proposé  : 

Exorde  :  Résumé  rapide  :  Tentative  faite  pour  classer 
d'Aubigné  parmi  les  poètes  de  l'école  de  la  Pléiade.  Cas  par- 
ticulier :  le  sentiment  de  la  nature,  tel  qu'il  nous  apparaît 
chez  d'Aubigné,  le  rapproche-t-il  ou  l'éloigne-t-il  des  Ron- 
sardiens  ? 

I 

Deux  caractères  essentiels  de  la  conception  de  la  nature 
dans  la  Pléiade  : 

a)  Les  divinités  de  la  Fable,  et  l'emploi  de  la  mythologie 
par  Ronsard  et  ses  disciples. 

6)  Caractères  mêmes  de  la  nature  qu'ils  dépeignent  ;  nature 
vivante,  sentiment  de  fraîcheur,  de  grâce,  etc. 

II 

Dans  la  poésie  d' Agrippa  les  car^tères  sont  tout  différents  : 

a)  Les  divinités  païennes  disparaissent  des  descriptions  de 
la  nature. 

h)  Le  sentiment  n'est  plus  un  sentiment  doux  et  frais  seu- 
lement; la  nature  est  vue  par  d'Aubigné  sous  tous  ses 
aspects,  et  notamment  ses  grandes  tristesses  et  ses  douleurs 
sont  célébrées  dans  /es  Tragiques. 

c)  Surtout  la  Nature  est  personnifiée.  Elle  est  associée  aux 
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souffrances  de  l'homme  :  voyez  livre  1,  275  comment  elle 
console  les  paysans  malheureux  ;  voyez  aussi  livre  IV,  247 
[Vengeance],  comment  le  poète  s'adresse  à  elle  pour  lui 
demander  de  châtier  d'une  façon  exemplaire  les  crimes  et  les 
forfaits  du  siècle;  voyez  IV,  270  [Vengeance),  comment  les 
pluies  qui  tombent  sont  les  déluges  épais  des  larmes  de  la 
France,  etc.. 

d)  Montrer  avec  quelle  puissance  d'imagination  d'Aubigné  a 
personnifié  les  éléments,  afin  de  les  soulever  contre  les 
criminels  qui  veulent  se  dérober  au  courroux  de  Dieu,  et 
de  les  transformer  en  accusateurs,  reprochant  aux  coupables 
les  crimes  qu'ils    ont  commis. 

Conclusion  :  Telle  est  l'originalité  de  d'Aubigné,  comme 
peintre  de  la  nature;  en  réalité  son  sentiment  de  la  nature 
s'oppose  presque  à  celui  qu'en  avait  la  Pléiade,  et  cette  diffé- 
rence se  ramène  à  d'autres  différences  plus  essentielles  qu'il 
sera  facile  de  retrouver. 


72.  Le  vers  classique  et  d'Aubigné. 

Matière  —  «  Le  vers  classique,  le  vers  des  tragédies  du  xvii^  siècle, 
plein,  vigoureux,  un  peu  tassé,  presque  massif,  si  bien  fait  pour  le 
théâtre,  maîtrisant  l'auditeur,  empUssant  son  oreille  d'un  rythme 
très  net  et  très  précis,  son  esprit  d'une  idée  forte,  arrêtée  dans  une 
formule  brève,  ce  vers  existe  déjà  dans  les  tragiques  du  xvi^  siècle. 
Il  n'y  abonde  pas.  Au  moment  où  avec  Desportes  et  ses  contempo- 
rains la  versification  s'alanguit  et  s'émousse,  ce  vers  au  rude  relief, 
d'Aubigné  le  rétablit  en  honneur,  en  maintient  la  tradition,  et  peut- 
être  permet  à  Malherbe,  vrai  maître  des  tragiques  classiques,  de  ne 
pas  arriver  trop  tard  seul.  Il  est  possible  qu'avec  tous  leurs  défauts, 
les  Tragiques,  publiés  en  1613,  aient  été  pour  Malherbe,  quoi  qu'il  en 
ait  pu  croire,  de  bons  auxiliaires.»  (Faguet.  XVI^  siècle:  d'Aubigné, 
p.  361.)  Montrez-le  par  des  exemples  tirés  de  vos  lectures. 

Conseils.  —  Si  vous  voulez  voir  ce  qui  sépare  le  «  vers  classique  »,  • 
à  la  Malherbe,  de  «  l'alexandrin  primitif,  à  la  césure  variable,  au  libre 
enjambement,  à  la  rime  riche,  etc.  »,  voyez  Sainte-Beuve,  Tableau 
de  la  poésie  française  au  xvi^  siècle,  p.  61. 


73.  La  Pléiade  et  le  théâtre. 

Matière.  —  Quel  a  été  au  théâtre  l'effort  de  la  Pléiade,  et  quels  en 
ont  été  les  résultats  ? 
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Lectures  recommandées  :  Outre  les  ouvrages  recommandés  dans  les  numéros 
précédents,  voir  E,dblestand  du  Méril,  Du  Développement  de  la  tragédie  en 
France.  —  Littré,  Histoire  de  la  langue  française,  t.  II.  —  E.  Fagubt,  La  Tragé- 
die en  France  au  xvi«  siècle.  —  E.  Chasles,  La  Comédie  en  France  au  xvi«  siècle.  — ■ 
P.  Bbrnage,  Étude  sur  Robert  Oarnier. —  E.  Rigal,  Alexandre  Hardy  el  le  théâtre 
français  à  la  fin  du  xvi»  siècle,  etc....  (Bibliographie  excellente  au  début)  ;  Le  Théâ- 
tre français  avant  la  période  classique  (Bibliographie  non  moins  utile,  à  la  fin, p.  343 
sq.):  De  Jodelle  d  Molière  (surtout  les  trois  premiers  articles).  —  LÉON  Levratjlt, 
Les  Genres  littéraires:  Drame  et  Tragédie,  ch.  il,  p.  18  sq.,  et  Bibliographie,  p.  37; 
La  Comédie,  ch.  n,  p.  21  sq.,  et  Bibliographie,  p.  48. 

74.  Sénèque,  guide  de  notre  théâtre  sérieux. 

Matière.  —  «  C'est  Sénèque  bien  plutôt  que  les  Grecs  qu'imitent 
les  écrivains  du  xvi^  siècle,  écrit  M.  René  Doumic  ;  ils  ont  été  portés 
vers  le  déclamateur  latin  par  le  goût  des  développements  oratoires 
et  des  sentences  morales.  Cette  origine  pèsera  sur  l'histoire  de  la 
tragédie  française.  »  Vous  chercherez  dans  les  extraits  que  vous  avez 
lus  les  traces  de  cette  imitation  de  Sénèque,  et  vous  expliquerez 
non  seulement  pourquoi  ces  apprenUs  prenaient  pour  types  des 
pièces  de  ce  genre,  mais  encore  pourquoi  et  comment  «  cette  origine 
pesa  sur  l'histoire  de  notre  tragédie  ». 

75.  Les  tragédies  sacrées. 

Matière.  —  Que  savez-vous  des  tragédies  sacrées  du  xvi®  siècle  ? 
Quelles  étaient  les  difficultés  et  les  beautés  du  genre  ?  Pourquoi  les 
tragédies  religieuses  ont-elles  été  détrônées  par  les  tragédies  profanes  ? 

76.  Le  théâtre  de  Larrivey. 

Matière.  —  Quelles  sont  lés  pièces  de  Larrivey  que  vous  connais- 
sez ?  Quelle  est  sa  place  dans  l'histoire  de  notre  théâtre  comique  ? 

77.  La  place  de  Hardy 
dans  notre  littérature  dramatique. 

Matière.  —  Quels  services  Alexandre  Hardy  a-t-il  rendus  à  la  scène 
française  ? 


m 

LES  CONTEURS  :   RABELAIS    i 


78.  L'énigme  de  Rabelais. 

Matière.  —  Une  épitaphe  de  Rabelais  rédigée  en  latin  par  un  de  ses 
confrères,  le  médecin  Nicolas  Boulenger,  porte  ces  mots  :  o  II  sera  une 
énigme  pour  la  postérité  ».  Cette  épitaphe  estde  1587.  Un  siècle  après, 
la  Bruyère  disait  dans  un  passage  resté  célèbre  :  «  Rabelais  est 
incompréhensible  :  son  livre  est  une  énigme,  quoi  qu'on  veuille  dire,  inex- 
plicable... »  {Les  Caractères,  chap.  i  :  «  Des  ouvrages  de  l'Esprit  », 
p.  48,  édit.  Servois  et  Rebelliau,  Hachette.) 

Que  pensez-vous  de  l'énigme  présentée  par  l'homme  et  par  l'œuvre  ? 

Lectures  recommandées  :  Morceaux  choisis  indiqués  au  n°  i. 

Éditions  modernes  :  Bathery,  Jannet,  Marty-Laveaux,  surtout  celle  que  publie 
la  «  Société  des  Études  Eabelaisiennes  »  :  Œuvres  de  François  Rabelais,  publiée  par 
ilM.  Abel  Lefranc,  Boulenger,  etc..  (Paris,  Honoré  Champion,  1911  sq.) 

A.  MAYRAKGrES,  Rabelais.  —  Hermaxx  Ligier,  La  Politique  de  Rabelais.  — 
E.  Gebhart,  Rabelais,  la  Renaissance  et  la  Réforme.  —  J.  Fleuky,  Rabelais. 

P.  SlAPFER,  Rabelais,  sa  personne,  son  génie  et  son  œuvre.  —  RexÉ  Millet,  Rabe- 
ais  (Les  Grands  Écrivains  Français,  Hachette).  —  A.  Hetjlhard,  Rabelais,  ses 
voyages,  en  Italie,  son  exil  à  Metz.  —  F.  BRTJNETlÊRE,iJe«Me  des  Deux  Mondes,  1"  août 
1900.  —  Faguet,  ZFI«  siècle.  Études  Littérahres.  —  E,.  Copley-Christie,  Etienne 
Dolet  (trad.  Stryienski). 

P.  Albert,  La  Littérature  française  au  XYP  siècle  :  Rabelais,  p.  128  sq.  —  Bruke- 
TIÈRE,  Manuel  d«  l'histoire  de  la  littérature  française  :  Rabelais,  p.  44  sq.  —  E.  Her- 
RIOT,  Précis  de  l'histoire  des  lettres  françaises,  ch.  vm,  p.  190  sq.  —  G.  Lanson, 
Histoire  de  la  littérature  française,  3«  partie,  livre  II,  ch.l ,  p.  245  sq.  —  E.  Lintilhac, 
Précis  historique  et  critique  de  la  littérature  française,  t.  I,  ch.  xn,  p.  243  sq.  — 
G.  Pelijssier,  Précis  de  l'hi^'oire  de  la  littérature  française,  2^  partie,  ch.  l 
p.  81  sq. 

R.  DouMic,  Histoire  de  la  littérature  française,  ch.  X  :  Les  conteurs,  p.  127  sq.  — 
R .  Caxat,  La  Littérature  française  par  les  textes,  ch.  I ,  §  II,  p.  50  sq.  —  M.  Hervier 
Les  Écrivains  français  jugés  par  leurs  contemporains,  t.  I  :  Le  XW  siècle,  ch.  m, 
p.  49  sq.  —  L.  Levrault,  Les  Genres  littéraires  :  le  Roman,  p.  9  sq. 

79.  Le  caractère  de  Rabelais  d'après  son  livre. 

Matière.  —  Sans  considérer  le  roman  de  Rabelais  comme  une 
sorte  de  «  Confession  »,  ce  qui  serait  absurde,  il  est  certain  cependant 
qu'il  a  mis  quelque  peu  de  lui-même  dans  ses  personnages,  dans  ceux 
qui  lui  sont  franchement  sympathiques.  Pouvez-vous  donner  une 
idée  du  caractère  de  Rabelais  d'après  ce  qu'il  pense  et  ce  qu'il  dit  des 
héros  de  son  épopée  ? 
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Conseils.  —  Partez,  par  exemple,  de  ce  passage  du  livre  de  M.  Fa- 
guet  (XVJ^  siècle  :  Rabelais,  p.  96)  :  «  Il  y  avait  en  Rabelais  un  homme 
de  bon  sens  et  de  raison,  studieux,  prudent  et  grave  ;  et  de  cet  homme 
il  a  composé  Grandgousier,  Gargantua  et  Pantagruel,  qui  ne  font 
guère  qu'un.  —  Il  y  avait  en  Rabelais  un  moine  défroqué  par  goût  de 
l'action,  chaleur  de  sang,  et  curiosité  des  aventures  ;  et  de  celui-là 
il  a  fait  Frère  Jean.  —  Il  y  avait  en  Rabelais  un  étudiant  relaps  et 
prolongé,  basochien  gaillard,  amateur  plutôt  que  héros  d'histoires 
grasses  et  de  farces  grasses  :  et  de  celui-là  en  le  forçant  et  chargeant 
un  peu  (et  ce  n'est  guère  qu'avec  celui-ci  qu'il  a  eu  un  peu  besoin 
d'imagination  pour  l'achever)  il  a  fait  Panurge.  Les  autres  sont  des 
comparses  très  pâles.  —  Et  voilà  tout.  Rabelais  n'est  pas  un  grand  créa- 
teur de  types  et  de  caractères  :  il  est  un  homme  qui  fait  des  person- 
nages de  ses  penchants  propres,  et  qui  n'a  pas  un  très  grand  nombre 
de  penchants  différents. 

«C'est  même  ceci  qui  explique  l'intimité,  qui  peut  paraître  singulière, 
qui  subsiste  entre  les  trois  principaux  héros  du  Pantagruel.  On  s'est 
quelquefois  un  peu  étonné  de  l'amitié  très  fidèle  de  Pantagruel,  non 
seulement  pour  Frère  Jean,  qui  en  est  à  peu  près  digne,  mais  pour 
Panurge  qui  en  vérité  ne  la  mérite  pas...  » 

Vous  avez  là  un  certain  nombre  d'indications,  et  même  de  cadres 
pour  vos  recherches.  A  vos  textes,  maintenant,  et  faites  sérieusement 
votre  enquête,  prêts  à  abandonner  ces  cadres  s'ils  vous  semblent  peu 
commodes,  et  ces  indications  si  elles  vous  paraissent  inexactes.  (Cf. 
La  Composition  française  :  la  Dissertation  littéraire  :  Invention,  ch.  III, 
§111,  p.  38  sq.). 

80.  La  fable  du  roman  de  Rabelais. 

Matière.  —  Le  roman,  ou  plutôt  l'épopée  satirique  de  Rabelais, 
échappe  à  toute  analyse  un  peu  serrée,  tant  le  tissu  de  la  composition 
est  lâche  ;  il, est  difficile  de  dire  que  dans  cette  épopée  à  tiroirs  il  y  a 
un  plan.  Cependant,  on  peut,  en  suivant  les  grandes  lignes,  raconter 
la  fable  du  roman,  depuis  la  naissance  du  Grand  Garguanta,  père  de 
Pantagruel,  jusqu'à  l'arrivée  des  voyageurs  Pantagruel,  Panurge  et 
frère  Jean  dans  le  temple  de  Bacbuc.  Racontez  cette  fable. 

Conseils.  — -Voyez  notre  ouvrage  :  La  Narration,  dans  la  collection  : 
La  Composition  française. 

81.  «  Doctrine  absconce»,  et  «  mystères  horrifiques  ». 

Matière.  —  On  sait  que  dans  «  le  Prologe  de  l'Auteur  »,  Rabelais 
nous  engage,  afin  de  «  sentir  et  estimer  ces  beaux  livres  de  haulte 
gresse,  légiers  auprochaz  et  hardiz  à  la  rencontre  )),de  «  rompre  l'os 
et  succer  la  substantifique  moelle  »  «  par  curieuse  leçon  et  méditation 
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fréquente  »,  et  il  nous  annonce  que  nous  trouverons  dans  cette  lecture 
€  aultre  goust  et  doctrine  plus  absconce,  laquelle  nous  révélera  de 
très  hauts  sacremens  et  mystères  horrifiques,  tant  en  ce  qui  concerne 
notre  religion  que  aussi  Testât  politicq  et  vie  œconomicque  ■).  Quels 
sont  ces  «  mystères  »  et  cette  «  doctrine  f,  à  votre  avis  ? 

Plan  proposé  : 

Exorde  :  Déclarations    de    Rabelais  :    u   la   substantifique 
moelle  )>  ;   «   les   mystères  très  horrifiques  »  de   son  livre. 


1°  —  Y  a-t-il  dans  Rabelais  une  «  philosophie  )>  proprement 
dite  ?  Discussions  sur  la  doctrine  de  Rabelais.  Qu'il  y  ait  une 
unité  dans  le  sentiment  général,  dans  l'impression  d'ensemble, 
on  ne  saurait  le  nier  :  prendre  quelques  idées  particulières,  et 
montrer  ce  qui  en  fait  l'unité. 

2°  —  La  première  question  qui  se  pose,  étant  donnés  les 
caractères  de  son  temps,  les  circonstances  de  sa  biographie, 
la  place  même  que  ces  préoccupations  occupent  dans  son 
ouvrage,  est  la  suivante  :  la  doctrine  «  plus  absconce  »  doit 
nous  révéler  «  de  très  hauts  sacrements  et  mystères  horri- 
fiques tant  en  ce  qui  concerne  nostre  religion  que  aussi  Testât 
politicq  et  vie  œconomicque  ». 

Quelle  est  donc  la  religion  de  Rabelais  ?    ' 

Z""  —  Rabelais  dans  les  ordres,  —  sentiments  de  Rabelais  à 
l'égard  des  moines,  —  à  l'égard  des  puissances  de  lÉghse, 
des  «  cardingaux  »,  du  «  papegan  »,  et  de  l'excommunication 
papale, —  goût  du  grec  et  des  sciences  naturelles,  —  comment 
les  réformé^  pouvaient  espérer  que  Rabelais  serait  des 
leurs. 

4°  —  Rabelais  et  la  réforme.  —  Sur  le  même  pied  il  met  : 
f  Cagots...  Papelards...  Démoniacles  calvins  imposteurs  de 
Genève...  et  aultres  monstres  difformes  ».  —  Pourquoi  :  les 
dogmes  réformés  et  Nature. 

5°  —  Mais  Rabelais  est  un  prudent,  il  sait  à  quels  dangers  on 
s'expose  en  ces  matières.  Services  qu'il  a  obtenus  du  pouvoir 
ecclésiastique  :  il  a  quitté  les  ordres,  il  peut  être  médecin, 
il  recevra  des  bénéfices.  Attitude  moins  rogue  et  plus  con- 
forme à  l'esprit  de  la  haute  bourgeoisie  de  l'ancien  régime  : 
peut-être  est-il  un  déiste,  mais  en  tout  cas  il  censure  les  abus 
temporels,  critique  le  clergé  régulier,  et  extérieurement  il 
RousTAN.  —  Le  XVI»  siècle.  Sujets  généraux.  6 
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ne  rompt  pas  en  visière  avec  la  religion  de  son  pays  :  (cf.  le 
sujet  n°  HO). 
6°  —  Etat  politique  et  vie  économique. 

a)  Rabelais  et  la  Justice  de  son  temps.  Comment  il  a  renou- 
velé les  attaques  des  vieux  tableaux  contre  les  juges  et  leurs 
acolytes.  Analyse  de  l'épisode  des  chats  fourrés  :  leurs  crimes, 
leurs  turpitudes,  leur  avarice.  Satire  sanglante  et  éloquente. 

b)  Même  défiance  à  l'égard  de  ceux  qui  déciment  le  peuple 
au  moyen  des  guerres  et  des  tueries  ;  Rabelais  et  les  idées  du 
pacifisme.  Les  batailles  de  Rabelais  :  il  connaît  à  merveille  la 
stratégie  de  son  temps,  mais  les  grands  vainqueurs  qui 
«  mangent  »  les  peuples  et  les  «  dévorent  »  sont  l'objet  de  ses 
attaques. 

Transition  :  Tout  cela  est  négatif.  A  tous  ces  maux  quels 
remèdes  Rabelais  voudrait-il  opposer  ? 


1°  —  Part  de  l'éducation  dans  son  système  (voir  le  sujet 
n"  83). 

2°  —  Les  hommes  ainsi  élevés,  quelle  organisation  politique 
et  économique  sera  la  leur?  Rabelais   n'indique  ni  l'une  ni 
'h  l'autre  :   sa  confiance   dans  la  liberté,  l'instinct  naturel.   Ni 
lois,  ni  statuts. 

3"  —  L'abbaye  de  Thélème.  Comment  on  peut  y  aborder. 
<(  Gens  libres,  bien  nés,  bien  instruits,  conversant  en  com- 
pagnie honnête  »  ne  sont  pas  de  vulgaires  épicuriens,  u  Fais 
ce  que  vouldras  »,  —  la  formule  s'adresse  à  des  sages  qui 
ne  feront  que  ce  qu'il  faut  pour  développer  harmonieusement 
leur  corps  (hippodrome)  et  leur  intelligence  (librairie).  Ils 
deviendront  plus  forts,  plus  beaux,  plus  instruits. 

Le  xaXoxàyaôoç  dans  l'abbaye  de  Thélème. 

4*»  —  Par-dessus  tout,  ivresse  infinie  de  la  divine  liqueur 

«  de  la  dive   bouteille   )>.   Joie  immense  des  savants,  des 

/  lettrés,  des  penseurs  du  xvi*"  siècle  :  libération  de   l'intelli- 

j/   gence,  surtout  libération  de  l'instinct  du  beau  et  du  grand. 

L'ivresse  de  Rabelais  est  celle  de  son  époque. 

Conclusion  :  Lalgçon.dcriùère.  la  leçon  perpétuelle  est  b[£iL. 
celle  qu'iJ,fonT^l?âm^T5oiâlG]e^^ 

îoîrv'^îiercîîer  ou'ùneTnsmraïïo^  moins  et  çsicTees 

tans  nn.£piratipn ,  dansle^sentini^nt  , 
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c'est-à-dire  la  morale  et  la  philosophie.  La  nature  de  Rabelais 
sy  traduit  tout  entière,  mais  aussi  Tenthousiasme  de  toute 
une  époque  de  renouveau,  qui  s'éveille  aux  longs  espoirs  et 
aux  vastes  pensées. 

82.  La  satire  du  siècle  dans  Rabelais. 

Matière.  —  Étudier  dans  Rabelais  la  satire  des  mœurs  de  son 
temps. 

83.  Rabelais  éducateur. 

Matière.  —  Les  idées  de  Rabelais  éducateur  ;  comment  elles 
s'opposent  aux  idées  du  moyen  âge  ;  comment  elles  se  relient  aux  idées 
générales  du  livre  ;  reproches  adressés  ordinairement  à  la  doctrine  de 
Rabelais  :  que  pourriez-vous  y  répondre  ? 

Plan  proposé  : 

Exorde  :  Quelques  mots  rapides  sur  la  portée  générale  de 
l'œuvre  de  Rabelais.  Rabelais  a  été  interprété  de  façons  très 
difîérentes,  mais  il  est  certain  qu'il  avait  raison  de  nous  pré- 
venir qu'il  y  avait  autre  chose  que  des  bouffonneries  et  des 
polissonneries  dans  son  livre.  Il  nous  prie  de  rompre  l'os  et 
de  sucer  la  moelle  ;  voyons  un  cas  particulier  :  ce  qui  a  trait 
à  l'éducation. 

1°  —  Comment  les  idées  de  Rabelais  sur  l'éducation  rejoi- 
gnent ses  idées  générales  ;  elles  sont  en  quelque  sorte  des 
corollaires  de  son  pantagruélisme  dont  les  traits  essentiels 
sont  : 

a)  Confiance  dans  la  bonté  des  instincts  naturels. 

6)  Culte  de  la  vie  d'où  découle  une  morale  tolérante  et 
large. 

c)  Appétit  de  savoir,  tout  à  fait  naturel  à  l'époque  de  la 
Renaissance,  mais  de  savoir  pratique.  Par  suite  Rabelais 
s'opposera  aux  idées  du  moyen  âge,  il  le  raillera  dans  son 
esprit  scolastique,  comme  dans  son  esprit  chevaleresque, 
comme  dans  son  esprit  monacal,  etc. 

a)  Rabelais  déteste  les  maîtres  sophistes,  les  ^  sorbonagres  » 
et  autres  pédants.  Il  a  lui-même  subi  cette  éducation  en 
vigueur  dans  les  écoles,  il  a  un  mépris  très  vif  pour  l'argu- 
mentation à  outrance,  pour  les  subtilités  de  la  métaphysique, 
pour  les  barbouillages  de  Scott.  Chercher  des  passages  dans 
lesquels  il  raille  les  maîtres  de  son  temps. 
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6')  Par  suite,  il  tient  à  nous  faire  voir  d'une  façon  concrète 
les  résultats  de  ces  méthodes  absurdes.  Gargantua  est  placé 
d'abord  entre  les  mains  de  maître  Tubal  Holopherne  et  Jobe- 
lin  Bridé.  Quelle  éducation  lui  donnent  ces  vieux  <(  tousseux  », 
comment  ils  rendent  Félève,  «  fou,  niais,  tout  rêveux  et 
tout  rassoté  ».  Il  est  temps  de  lui  donner  un  autre  précepteur  ; 
Ponocrates  est  appelé.  Grâce  à  lui,  Gargantua  aura  une  édu- 
cation complète  du  corps  et  de  Tâme.  Grâce  à  Èpistémon,  le 
fils  de  Gargantua  aura  de  même  une  éducation  vaste  et  libérale. 

2''  —  Le  corps,  en  effet,  trop  négligé  au  moyen  âge,  sera 
désormais  l'objet detous  lessoins.  G'est  un  homme completque 
va  former  le  précepteur.  L'éducation  doit  développer  les  forces 
physiques,  intellectuelles  et  morales.  C'est  à  la  fois  une  protes- 
tation contre  celle  du  moyen  âge,  et  une  affirmation  que  la 
nature  ne  doit  pas  être  comprimée  par  une  pédagogie  qui 
la  mutile. 

N'oublions  pas  que  Rabelais  est  médecin,  c'est-à-dire  non 
seulement  docteur  en  médecine,  mais  naturaliste  et  physio- 
logue. 

3°  —  Et  d'autre  part,  eu  vertu  de  son  pantagruélisme,  c'est- 
à-dire  de  son  esprit  de  curiosité  universelle,  Rabelais  veut  un 
élève  non  seulement  robuste  et  souple,  mais  très  savant  et 
très  érudit.  Tout  est  fait  pour  finstruire,  ses  repas,  ses  jeux; 
les  promenades  apportent  même  leur  profit.  Tous  les 
actes  de  la  vie  enfantine  de  l'élève  satisfont  cette  curiosité  de 
savoir,  qui  est  l'honneur  de  l'esprit  humain. 

4°  —  Cela  posé,  on  décrira  une  journée  de  l'élève  depuis 
quatre  heures  du  matin  jusqu'au  moment  où  il  entre  en 
repos  ;  on  le  suivra  exactement,  passant  des  exercices  physiques 
aux  exercices  intellectuels,  ayant  dans  cette  variété  même  un 
délassement  très  agréable  et  mettant  successivement  en  cul- 
ture tous  les  dons  naturels  qu'il  a  reçus. 

5°  — On  envisagera  à  quel  résultat  cette  éducation  aboutit  : 
grec,  latin,  arabe,  langue  hébraïque,  droit  civil,  science 
mathématique,  physique,  histoire  naturelle,  médecine  et  ana- 
tomie,  etc.  ;  on  tâchera  de  se  figurer  ce  que  devient  l'élève 
de  Rabelais  au  sortir  des  mains  de  son  professeui*. 

6°  —  Objections  :  à  ce  programme  de  nombreuses  objections 
ont  été  posées  de  tout  temps. 

Examinons-en  quelques-unes  et  si  on  peut  leur  répondre. 

A)  On  reproche  d'abord  à  Rabelais  de  nous  proposer  une 
éducation  tout  à  fait  impossible  et  fantastique,  à  cause  de  la 
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quantité  infinie  de  connaissances  qu'elle  a  la  prétention 
de  donner.  On  essaie  de  répondre  que  Rabelais  n'a  guère 
proposé  cette  éducation  qu'à  un  fils  de  géant  et  qu'il  est  bon ,  par 
conséquent,  de  réduire  ce  plan  aux  proportions  normales.  — 
Cela  n'est  pas  tout  à  fait  exact,  et  il  vaut  mieux  dire  que  cette 
éducation  n'estpas  toutà  fait  une  éducation  extraordinaire  pour 
l'époque.  Au  fond,  c'est  le  plan  que  Rabelais  a  suivi  lui-même 
une  fois  plus  âgé  ;  c'est  le  plan  qu'il  regrettait  qu'on  ne  lui  eût 
pas  fait  suivre  dans  les  longues  années  de. son  éducation. 

Reportons-nous  au  xvi^  siècle,  et  nous  verrons  que  ces  ambi-j 
tions  ne  sont  pas  aussi  chimériques  qu'on  veut  bien  le  croire.! 

B)  Sous  cet  amas  d'érudition  l'élève  ne  risque-t-il  pas  plutôt 
de  devenir  un  compilateur  dont  l'érudition  touchera  au 
pédantisme,  et,  du  moment  qu'il  est  écrasé  sous  le  poids  des 
livres,  ne  risque-t-il  pas  de  ne  plus  goûter  ce  qu'il  lit  ?  —  On 
oublie  qu'en  réalité  l'élève  ne  vit  pas  uniquement  avec  des 
livres,  il  voit  de  ses  propres  yeux  et  se  rend  compte  des 
choses  ;  ce  n'est  pas  un  compilateur  qui  entasse",  c'est  un 
homme  qui  sent,  qui  pense  et  qui  veut  par  lui-même.  La 
preuve,  on  peut  la  tirer  de  plusieurs  passages,  notamment 
des  endroits  où  nous  le  voyons  s'adonner  à  la  musique,  aux 
instruments,  ou  bien  apprendre  à  lire  dans  le  grand  livre  de 
la  nature. 

C)  Nous  répondrons  de  même  aux  reproches  qui  consistent 
à  dire  que  l'élève  de  Rabelais,  débordé  par  cette  science  ency- 
clopédique, peut  perdre  le  jugement,  la  raison  et,  pour  tout 
dire,  le  sens  moral.  —  On  oublie  encore  une  fois  que  toute  cette 
science  est  pratique,  pénétrée  de  réalité,  que  l'élève  a  sans 
cesse  les  yeux  fixés  sur  la  vie  courante  et  sur  les  problèmes 
qu'elle  pose  ;  surtout  l'élève  est  moral  comme  l'entend 
Rabelais,  puisque  la  nature  est  bonne  et  que  précisément 
l'éducation  a  favorisé  le  développement  des  instincts 
naturels. 

D) Enfin  il  serait  injuste  de  ne  chercher  les  idées  de  Rabelais 
sur  l'éducation  que  dans  les  chapitres  dont  nous  avons  parlé  ; 
il  y  a,  dans  une  foule  d'autres  chapitres,  des  renseignements 
sur  l'éducation  de  l'homme,  et  si  l'on  veut  des  leçons  qui 
forment  le  jugement  moral,  yui  donnent  l'amour  de  l'honnête 
et  le  respect  du  bien,  il  n'en  manque  pas  dans  Rabelais. 

Conclusion  :  Par  conséquent,  l'éducation  de  Rabelais  marque 
un  progrès  remarquable  sur  les  idées  professées  et  appliquées 
par  le  moyen  âge.  Rabelais  est  un  précurseur  et  ce  n'est  pas 

6. 
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seulement  par  des  utopies  qu'il  a  voulu  nous  éclairer,  cest  en 
bâtissant  un  plan  plus  pratique  qu'on  ne  nous  l'a  dit  et  dans 
lequel  les  innovations  les  plus  intelligentes  sont  loin  d'être 
chimériques. 

84.  Science  sans  conscience. 

Matière,  —  Rabelais  a  dit  :  «  Science  sans  conscience  n'est  que 
ruine  de  l'âme  ».  Quel  est  le  sens  et  la  valeur  de  cette  maxime  dans 
sa  doctrine  ? 

Plan  proposé  : 

Exorde  :  Reproche  adressé  à  Rabelais  :  «  Somme,  que  je  vois 
un  abisme  de  science,  »  dit  Gargantua  à  Pantagruel.  Le 
savoir  encyclopédique  ;  explication  :  enivrement  de  la  Renais- 
sance. 

1» —  Mais  par-dessus  tout,  remontons  aupantagruélisme.  «Il 
consiste  en  une  certaine  gaieté  d'esprit  conficte  en  mespris  des 
choses  fortuites»  ;ni  les  sorbonagres  nilesescumeurs  de  latin 
ne  l'ont.  Aussi  n'entrent-ils  pas  à  Thélème.  11  n'y  a,  dans 
l'abbaye,  ni  cuisine,  ni  église,  mais  «  belles  grandes  librairies 
en  grec,  latin,  hébreu,  français,  toscan  et  espagnol  ».  Cette 
science  remplit  la  dive  bouteille  de  la  fontaine  de  Racbuc, 
dont  le  mot  est  :  Drinck,  beuvez.  Mais  pour  boire  sans  danger 
il  faut  avoir  conscience  avec  science.    "-- 

2°-^  En  effet,  la  confusion,  le  surmenage  ne  sont  favorables 
ni  à  l'instruction,  ni  à  l'éducation. 

a)  Instruction,  pas  abstraite,  mais  concrète.  Rabelais  méde- 
cin veut  une  explication  de  la  vie  ;  ce  n'est  pas  science  de 
cabinet,  in  rem  prœsentem  oportet  venias  ;  de  là  observation  et 
expérimentation. 

6)  Éducation  :  bonté  de  l'âme  ;  la  science  sert  à  agir,  et 
l'homme  agit  bien  si  la  nature  n'est  pas  comprimée,  et  si  elle 
reçoit  par  la  science  un  nouvel  élan.  «  Physis,  c'est  Nature, 
engendra  ensapremière  portée  Beauté  et  Harmonie...  Anti- 
physie,  laquelle  estde  touttemps  adverse  de  Nature,  engendra. . . 
Amodunt  et  Discordance,  et  depuis  les  Matagots,  Cagots  et 
Papelards...  et  autres  monstres  difformes  et  contrefaits  en 
dépits  de  Nature.  »  Au  contraire,  «  gens  libères,  bien  nés,  bien 
instruits  ont  par  nature  un  instinct  et  aiguillon  qui  toujours 
les  pousse  à  faits  vertueux,  et  retire  du  vice  »  ;  ce  sont  ceux- 
là  qui,  ayant  <(  conscience  »,  peuvent  avoir  «  science  »  sans  péril. 
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3°  —  Donc  il  ne  faut  pas  «  abâtardir  les  bons  et  nobles 
esprits  »  ;  l'éducation  ne  comprime  pas,  elle  développe 
«  Nature  »  ;  le  vieux  tousseux  de  précepteur  de  Jobelin  Bridé 
n'entend  rien  à  l'éducation  ;  il  fait  de  Gargantua  un  lourdaud. 
Le  but  est  non  pas  de  remplir  le  cerveau,  mais  de  libérer  les 
instincts  généreux. 

Conclusion  :  Le  livre  de  Rabelais  a  été  appelé  «  la  Bible  de 
la  Renaissance  ».  Il  faut  bien  voir  de  quelle  époque  il  est 
l'œuvre  caractéristique,  pour  comprendre  la  valeur  de  la 
maxime  :  «  Science  sans  conscience...  »  C'est  une  belle  parole 
et  qui,  à  la  condition  de  partir  du  pantagruélisme,  met 
en  fuite  bien  des  objections  adressées  à  la  pédagogie  de 
Rabelais. 


85.  L'art  de  Rabelais. 

Matière.  —  Montrer,  par  des  exemples,  avec  quel  art  souple  et  puis- 
sant Rabelais  a  fait  de  son  œuvre  une  surhumaine  épopée  et  une 
épopée  vivante  à  la  fois.  Vous  prendrez  vos  exemples  dans  les  extraits 
que  vous  avez  lus. 

Conseils. —  Nos  Morceaux  choisis  nous  offrent  un  certain  nombre- 
d'extraits  de  Rabelais  que  nous  lirons,  suivant  notre  habitude,  laplume 
à  la  main.  «  Une  analyse  abstraite  ne  pourra  jamais  suggérer  ce  qu'il 
y  a  de  vivant,  de  truculent,  de  largement  brossé  dans  les  peintures 
de  Rabelais,  il  est  difficile  d'en  rendre  compte  par  des  citations 
tronquées.  Rabelais  vaut  par  l'ensemble.  Et  ce  n'est  pas  trop  de- 
tout  un  chapitre  pour  faire  comprendre  sa  manière.  Son  livre  est 
comme  une  kermesse  flamande  où  grouillent  des  êtres  vivants,  joyeux 
compagnons  que  la  vie  amuse  et  que  leur  étonnant  relief  a  rendus  si 
populaires.  »  Cela  est  très  exact  et,  dans  un  devoir  de  ce  genre  il 
serait  difficile  de  donner  une  idée  exacte  de  la  richesse  et  de  la  com- 
plexité de  l'art  de  Rabelais. 

Mais  si  nous  n'avons  pas  sous  les  yeux  l'ensemble  de  la  kermesse, 
nous  avons  du  moins  une  série  de  scènes  particulières  détachées  de 
cet  ensemble,  et  qui  nous'permettent,  dans  une  certaine  mesure,  de  nous 
rendre  compte  de  la  façon  dont  Rabelais  sait  voir,  peindre  et  contef> 
Là  est  le  sujet  ;  il  reste  à  classer  ces  observations  et  deux  plans  s'offrent, 
à  nous  : 

a)  Ou  bien  étudier  successivement  l'art  de  la  description,  celui  des 
portraits,  celui  de  la  narration,  celui  du  dialogue  et  des  discours  ; 

è)Ou  bien  dégager  les  qualités  essentielles  de  l'art  de  Rabelais  et  les 
démontrer  en  les  appuyant  sur  les  exemples  précis  que  nous  avons 
notés. Le  premier  plan  pourrait  peut-être  nous  exposer  à  des  redites; 
l'autre,  quoique  plus  systématique,  paraît  préférable. 
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Plan  proposé 


Exorde  :  Rattacher  très  rapidement  l'art  de  Rabelais  à  ses 
idées  elles-mêmes.  Réalisme  puissant  et  copieux.  Traits  géné- 
raux :  la  vie,  la  grandeur. 

A)  La  vie  :  1°  —  Elle  vient  de  l'art  de  conter  chez  Rabelais; 
montrer  par  des  exemples  bien  choisis  comment  son  livre  est 
une  comédie  à  cent  actes  divers,  et  avec  quelle  habileté  Rabe- 
lais sait  exposer  une  action,  la  nouer  et  la  dénouer. 

2°  —  Ces  actions  mettent  en  relief  d'une  façon  inoubliable 
des  caractères.  Comment  Rabelais  peint  ces  caractères  :  a)  leur 
variété,  depuis  le  tableau  en  pied  jusqu'au  simple  crayon  ;  6) 
la  variété  de  l'observation  ;  c)  la  vérité  de  leurs  gestes  et  de 
leurs  attitudes  ;  d)  de  leurs  discours. 

3°  —  Cet  art  de  conter  s'appuie  sur  un  art  de  décrire  qui  est 
remarquable  :  noter  en  particulier  comment  Rabelais  sait 
donner  l'impression  des  masses  qui  grouillent  et  qui  s'agitent 
tumultueusement. 

B)  La  grandeur:  1°  — Etant  donnée  la  conception  même  de 
son  livre,  la  grandeur  ne  se'sépare  pas  pour  Rabelais  de  la  vie 
^t  de  la  gaîté.  Prendre  un  certain  nombre  de  traits  qui  prou- 
vent que  les  invraisemblances  de  Rabelais  servent  en  réalité  à 
donner  à  ses  récits  ou  à  ses  discours  de  l'animation  et  de  la 
Joie. 

2°  —  Etudier  les  procédés  qui  vous  ont  le  plus  frappés  dans 
vos  lectures  : 

a)  L'accumulation  des  mots  et  des  termes,  une  invention 
verlDale  exagérée  dont  le  lecteur  suit  avec  une  admiration 
joyeuse  l'extravagance. 

6)  Le  jeu  désordonné  de  la  raison  qui  se  donne  carrière,  et 
dont  la  vive  logique  aux  déductions  bizarres  se  sent  assez 
forte  pour  divaguer  .puissamment. 

c)  Débordement  de  l'éloquence  qui  ne  trouve  pas  assez  de 
lieux  communs  pour  se  satisfaire. 

d)  Exagération  de  la  science  qui  entasse  à  plaisir  les  termes 
savants,  les  références  exactes,  les  doctes  citations,  etc. 
(Ajouter  d'autres  procédés  si  on  en  remarque  d'autres). 

3°  —  Cette  impression  de  vie  et  de  grandeur  nous  la  retrou- 
vons aussi  si  nous  étudions  la  langue  elle-même  : 

a)  Rabelais  héritier  de  Villon,  de  Coquillard  ;  il  emploie  la 
vieille  langue  de  la  France  à  laquelle  il  ajoute  d'ailleurs  les 
richesses  des  autres  dialectes  pittoresques  et  savoureux. 
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•  6)  Rabelais  disciple  surtout  de  l'éloquence  latine  ;  ses  rail- 
leries contre  l'écolier  limousin  ont  trop  longtemps  fait  oublier 
que  fauteur  de  Gargantua  est  un  héritier  direct  de  l'éloquence 
latine  :  a]  Dans  le  vocabulaire  :  sens  précis,  étymologique, 
sens  latin. 

6')  Dans  la  syntaxe  ;  comment  en  particulier  Rabelais 
organise  sa  période.  V^oir  non  seulement  la  lettre  de  Gargantua 
à  son  fils,  mais  encore  tant  de  passages  où  le  tour  oratoire  lui 
est  familier. 

c')  De  tout  cela  résulte  un  style  merveilleusement  divers, 
opulent,  empruntant  à  toutes  les  sources,  en  un  mot  un  style 
nécessaire  pour  suffire  à  une  œuvre  d'un  réalisme  aussi  puis- 
sant et  aussi  varié. 

Conclusion  :  il  est  certain  qu'il  y  a  dans  l'art  de  Rabelais  des 
défauts,  sans  compter  les  obscénités;  il  est  clair  que  nous 
sommes  loin  de  la  pureté  du  goût  classique,  qu'il  y  a  des  lon- 
gueurs, que  son  exubérance  ne  va  pas  sans  surcharge  et  qu'il 
trouve  ses  procédés  si  commodesqu'il en  abuse  assez  souvent; 
mais  Rabelais  est  un  grand  écrivain  et  un  grand  artiste  ;  en 
tout  cas,  il  a  eu  un  ^rt  remarquablement  approprié  au  fond 
même  de  son  ouvrage  et  il  fallait  toutes  ces  richesses  pour 
réaliser  ses  conceptions. 

86.  L'originalité  de  Rabelais. 

Matière.  —  On  a  remarqué  plus  d'une  fois  combien  Rabelais 
s'est  mis  peu  en  frais  pour  construire  son  roman.  Le  Gargantua  em- 
prunte ses  principaux  épisodes  aux  Chroniques  gargantuines  de  1532, 
publiées  par  Rabelais  à  Lyon  avec  un  succès  qui  détermina  sa  voca- 
tion de  romancier];  d'autre  part,  Pantagruel  nous  oiïre  dans  le  premier 
livre  le  même  plan  que  le  Gargantua.  Pour  le  reste  c'est  la  machine 
épique  traditionnelle,  combats  de  Vlliade^  navigations  de  V Odyssée, 
songes,  oracles,  descentes  aux  enfers,  dont  Rabelais  a  fait  un  emploi 
analogue  à  celui  des  burlesques  italiens  ;  de  plus,  les  épisodes 
empruntés  aux  Grecs  depuis  Homère  jusqu'à  Lucien,  aux  latins 
depuis  Virgile  jusqu'à  Plutarque  y  sont  innombrables,  sans  compter 
les  emprunts  faits  aux  modernes.  Enfin  il  ne  s'est  pas  plus  préoc- 
cupé de  la  vraisemblance  des  caractères  que  de  l'invention  des 
épisodes.  Il  en  résulte  qu'on  a  pu  dire  avec  raison  que  toute  son  ori- 
ginalité d'écrivain  était  ailleurs  ;  chercher  cette  originalité. 
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87.  La  force  comique  de  Rabelais. 

Matière.  —  Donner  des  exemples  précis  de  la  çis  comica  de 
Rabelais,  et  tâchez  de  dégager  un  certain  nombre  de  ses  procédés 
favoris.' 

88.  Les  caractères  dans  Rabelais. 

Matière.  —  Quelles  sont  les  qualités  de  Rabelais  peintre  de  carac- 
tères ?  Comment  est-il  parvenu  à  créer  des  «  types  »  inoubliables  ? 
Même  pour  les  personnages  secondaires,  comment  Rabelais  est-il 
arrivé  à  les  camper  sous  nos  yeux  avec  des  traits  décisifs  ? 

Lectures  recommandées  /M.  Koustan,  La  Composition  française  :  la  Descrip- 
tion et  le  Portrait. 


89.  La  narration  dans  Rabelais. 

Matière.  —  Expliquer  par  des  exemples  ce  mot  sur  Rabelais  con- 
teur :  «  Rabelais  est  le  roi  du  naturel  dans  le  récit  ». 

Conseils. — Le  mot  est  de  M.  Faguet  {XV I^  Siècle:  Rabelais, p. 99). 
Lisez  la  page  entière  ;  en  voici  un  fragment  :  «  Il  n'y  a  jamais  eu 
d'art  plus  impersonnel.  Ce  n'est  pas  Rabelais  qui  raconte  l'histoire  de 
Panurge  et  de  Dindenaut,  c'est  Panurge  qui  vit  comme  il  doit  vivre, 
et  Dindenaut,  et  les  moutons  aussi.  Que  nous  sommes  loin  des  contes 
de  Voltaire,  qui  du  reste  sont  des  chefs-d'œuvre,  mais  où  l'on  voit 
toujours  dans  le  fond,  et  non  pas  très  loin,  la  fme  silhouette  du  malin 
auteur  qui  sourit,  fait  un  joli  geste  ou  cligne  de  l'œil!  Je  dirai  presque 
qu'auprès  de  Rabelais  La  Fontaine  même  paraît  maniéré.  Le  conte 
gras  et  large,  abondant  et  facile,  spacieux  et  aisé,  qui  non  seulement 
coule  de  source,  mais  se  déroule  et  se  déploie  en  jeux  puissants,  joyeux 
et  alertes  où  il  semble  se  plaire  lui-même,  c'est  dans  l'Homère  bouffon 
qu'il  faut  le  chercher.  Voilà  bien  des  mots  pour  dire  que  Rabelais  est 
naturel.  C'est  le  mot  qui  suffisait  et  qui  dit  tout.  Mais  c'est  qu'il  l'est 
comme  personne  chez  nous  ou  peut-être  ailleurs  ne  l'a  été.  C'est  le 
roi  du  naturel  dans  le  récit.  Mérite  secondaire  peut-être,  mais,  à  ce 
degré-là,  si  décisif,  que  c'est  pour  ce  don-là  uniquement,  presque  uni- 
quement, si  l'on  veut,  que  Rabelais  a  eu  des  légions  de  lecteurs  et 
en  aura  toujours.  » 

Cf.   M.   Roustan,  La  Composition  française  :  la  Narration,  passim. 

90.  L'art  du  dialogue  dans  Rabelais. 

Matière.  —  Prenez  un  ou  deux  dialogues  dans  Rabelais  et  mon- 
trez-en les  qualités  principales. 
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Lectures  recommandées  :  M.  Rottstan,  La  Composition  française  :  le  Dialo- 
gue, passim. 

91.  Rabelais  orateur. 

Matière.  —  Étudier  dans  vos  Extraits  les  qualités  oratoires  de 
Rabelais,  et  analysez  de  près  une  «  lettre  »,  et  un  «  discours  »  à  votre 
choix. 

Lectures  recommandées  :  M.  Roustait,  La  Composition  française  :  la  Lettre  et 
le  Discours,  passim  ;  Les  Genres  littéraires  :  l'Éloquence,  et  spécialement,  cli.  n^ 
p.  17  sq. 

92.  La  prose  française  de  Rabelais. 

Matière.  —  «  Avec  son  galimatias  accidentel,  comme  Panurge 
après  ses  fantaisies  polyglottes,  Rabelais  peut  répondre  aussi  fière- 
ment que  personne  :  «  Le  Français  est  ma  langue  naturelle  et  mater- 
«  nelle,  car  je  suis  né  et  ai  été  nourri  jeune  au  jardin  de  France, 
«  c'est  Touraine....  » 

Ainsi  s'exprime  M.  Lintilhac  [Littérature  française,  t.  I,  ch.  xiii, 
p.  256)  et  il  dit  que  les  critiques  s'accordent  à  dater  de  Rabelais 
«  l'avènement  littéraire  de  la  prose  française  ». 

Montrer,  par  des  exemples  tirés  de  vos  lectures,  la  qualité  de  la  prose 
française  de  Rabelais. 

93.  Rabelais,  le  plus  grand  poète  du  XVI'^  siècle. 

Matière.  —  Dans  quel  sens  peut-on  dire  avec  Sainte-Beuve  que 
Rabelais  a  été  le  plus  grand  des  poètes  du  xvi^  siècle? 

94.  Rabelais  devant  ses  contemporains. 

Matière.  —  Gomment  les  contemporains  de  Rabelais  ont-ils  jugé 
l'homme  et  l'œuvre  ? 

Lectures  recommandées  :  M.  Hervier,  Op.  et  loe.  cit.  ;  Cf.  le  n»  78. 

95.  Rabelais  et  Ronsard. 

Matière.  — -  «  Quand  Rabelais  vit  Ronsard  à  Meudon,  chez  les 
Guise,  «  ils  se  picotèrent  »  l'un  l'autre,  dit  un  contemporain,  et  la 
rancune,  comme  on  peut  le  voir  par  les  œuvres  de  Ronsard,  ne  fut  pas 
courte.  Cette  entrevue  réelle  a  quelque  chose  de  symbolique.  Rabelais 
en  présence  de  Ronsard,  c'étaient  deux  Renaissances  qui  se  rencon- 
traient. »(FAGUET,ZF/e  siècle:  Rabelais, p.  117.)  D'après  ce  que  vous 
avez  lu  de  Rabelais  et  de  Ronsard,qu'est-ce  qui  séparait  l'un  de  l'autre  ? 
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Conseils.  — Voir  dans  M.  Hervier,  op.  cit.,  p.  50, 1'  «  Épitaphe  de 
Rabelais  par  Ronsard  ».  «  Simple  plaisanterie  »  dit  M.  Hervier.  — E.  Fa- 
guet  croit  à  une  antipathie  profonde  entre  les  deux  hommes.  Qu'est- 
ce  qui  les  séparait  en  réalité  ? 

96.  Montaigne  et  Rabelais. 

Matière.  —  «  Entre  les  livres  simplement  plaisans,  je  trouve,  des 
modernes,  le  Decameron  de  Boccace,  Rabelais...  ».  Ainsi  s'exprime 
Montaigne  au  livre  II,  ch.  x  (p.  177,  édit.  Voizard,  Garnier).  Comment 
expliquer  que  Montaigne  ait  rangé  les  œuvres  de  Rabelais,  à  côté  de 
celles  de  Boccace,  parmi  «  les  livres  simplement  plaisants  »  ?  Et,  puis- 
qu'on a  non  sans  raison  rapproché  si  souvent  Rabelais  de  Montaigne, 
est-il  possible  que  l'auteur  des  Essais  fût  plus  séparé,  que  nous  ne 
croyons,  de  l'auteur  du  Gargantua  ? 

Conseils.  —  Voir  la  fort  éloquente  conclusion  de  M.  Lintilhac  sur 
Rabelais  et  Montaigne,  op.  et  loc.  cit.,  p.  266  sq.  et  les  sujets  n°s  119 
sq.,  p.  120  sq. 


97.  «  Le  charme  de  la  canaille,  le  régal  des  délicats  «. 

Matière.  —  Expliquer  ce  double  jugement  de  La  Bruyère  sur 
Rabelais:  «  Il  est  le  charme  de  la  canaille,  il  est  le  régal  des  délicats.  » 

Conseils.  —  Sujet  souvent  proposé.  N'oubliez  pas  de  tenir  grand 
compte  du  nom  de  l'auteur  (Cf.  La  Composition  française:  la  Disser- 
tation littéraire  :  Invention,  ch.  ii,  §  m,  p.  25  sq.  ;  la  Dissertation 
morale,  ch.  m,  §  i,  p.  36  sq.).  Prenez  vos  éditions  classiques  de  La 
Bruyère,  et  aidez-vous  des  notes. 

98.  Rabelais,  La  Fontaine,  Voltaire. 

Matière.  —  On  rapproche  souvent  Rabelais,  La  Fontaine,  Voltaire, 
en  disant  que  ce  sont  les  «  trois  écrivains  gaulois  »  par  excellence. 
Qu'est-ce  que  cela  signifie,  et  quels  sont,  malgré  les  différences,  les 
traits  communs  qui  rapprochent  ces  trois  grands  écrivains  ? 

Conseils.  — •  Voir  dans  les  t.  I  et  II  de  la  Littérature  française  par 
la  dissertation  les  sujets  relatifs  à  La  Fontaine  et  à  Voltaire. 

99.  Rabelais  et  S-wift. 

Matière.  —  Quelles  ressemblances  et  quelles  différences 
y  a-t-il  entre  l'œuvre  de  Rabelais  et  celle  de  Swift  ? 
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Lectures  recommandées  :  Outre  les  Histoireê  de  la  littérature  anglaise  (Tautb, 
IV.  —  Attg.  Filox,  p.  325  sq.,  etc,  etc...)  voir  Prévost -Paradol,  J.  Swift,  sa  vie 
et  ses  œuvres. 

Les  Voyages  de  Gulliver  ont  été  traduits  par  Desfontaines,  Paris,  1874,  et  les 
Opuscules  Humoristiques  par  L.  de  Wailly,  Paris,  1859. 

100.  Les  meilleurs  conteurs  du  XVI^  siècle. 

Matière.  —  Avez-vous  eu  entre  les  mains  des  Extraits  classiques 
de  nos  conteurs  du  xvi^  siècle  ?  Quels  sont  ceux  que  vous  préférez  et 
pourquoi  ? 

101.  Bonaventure  des  Périers  et  La  Fontaine. 

Matière.  —  Vous  rapprocherez  le  conte  de  Bonaventure  des 
Périers  :  «  Comparaison  des  alquemiste?  à  la  bonne  femme  qui  portait 
une  potée  de  lait  au  marché  »,  de  cet  autre  «  conte  »  de  la  Fontaine  : 
«  La  Laitière  et  le  Pot  au  lait  ». 

102.  Le  conte  au  XVF  siècle. 

Matière.  —  Quand  vous  avez  lu  un  certain  nombre  de  conteurs  du 
xvi«  siècle,  trouvez-vous  qu'ils  ont  des  traits  communs,  et  lesquels  ? 


RousTAN.  —  Le  XF/e  siècle.  Sujets  généraux. 


IV 

THÉOLOGIENS,   ÉCRIVAINS  POLITIQUES, 
LA  SATIRE  MÉNIPPÉE 


103.  La  littérature  protestante  au  XVI''  siècle. 

Matière.  —  «  De  même  que  dans  les  rues,  à  la  cour,  sur  les  champs 
de  bataille,  on  reconnaissait  un  huguenot  entre  mille  à  la  couleur  et  à 
la  coupe  de  ses  habits,  au  ton  de  sa  parole,  à  la  raideur  de  ses  mouve- 
ments, ainsi,  dans  leur  style,  entre  un  accent  nouveau,  je  ne  sais  quoi 
de  triste  et  de  résolu,  avec  une  hauteur  de  dédain  sans  pareille.  » 
P.  Albert,  La  Littérature  française  au  xvi^  siècle  :  la  Réformation 
(p.  147). 

D'après  les  lectures  que  vous  avez  faites,  quels  sont  les  traits  géné- 
raux de  la  littérature  protestante  au  xvi^  siècle  ? 

lectures  recommandées  :  Morceaux  choisis  indiqués  au  no  1. 

A.  'Sayous,  Étude  littéraire  sur  les  écrivaitis  français  de  la  Réformation.  —  Ei'O. 
ET  Em.  Haag,  La  France  protestante,  1. 1,  p.  m  sq.  —  Lenibnt,  La  Satire  en  France 
au  xvie  siècle.  —  Léon  Feugère,  Caractères  et  portraits  du  x\i^  siècle.  —  P.  Albert, 
loc.  et  op.  cit. 

Sur  Calvin  :  Btjngener,  Calvin,  sa  vie,  son  œuvre  et  ses  écrits.  —  Renan,  Étude 
d'histoire  religieuse.  —  A.  Lefranc,  La  Jeunesse  de  Calvin.  — F.  Buisson,  Sébastien 
Castellion,  sa  vie  et  son  œuvre.  —  E.  Faguet,  XVI^  siècle.  Études  Littéraires.  — 
E.  DouMERGUE,  Jean  Calvin,  les  hommes  et  les  choses  de  son  temps.  —  F.  Brune- 
lÈRE,  Revue  des  Deux  Mondes,  15  octobre  1900  :  «  L'Œuvre  littéraire  de  Calvin  ». 

E..  DouMiC,  Histoire  de  la  littérature  française,  ch.  xi,  p.  143  sq.  —  M,  Roustan, 
Les  Genres  littéraires  :  l'Éloquence,  ch.  il,  p.  18  sq. 

(L'édition  la  plus  complète  est  celle  de  Baum,  Cunitz  et  Reuss.) 

Conseils.  —  Il  ne  s'agit  pas  seulement  du  «  style  réfugié  >■  dans 
Calvin,  bien  qu'il  s'agisse  surtout  de  lui.  «  Ici  la  poésie  avec  d'Aubi- 
gné  et  du  Bartas,  écrit  P.  Albert,  là  la  musique  avec  Goudimel,  l'élo- 
quence avec  Calvin  et  Théodore  de  Bèze,  l'érudition  avec  Henri 
Estienne,  les  sciences  de  la  nature  avec  Palissy  et  Olivier  de  Serres...  » 
Plusieurs  de  ces  noms  sont  dans  vos  éditions  classiques  de  Morceaux 
Choisis,  d'Extraits,  etc.  Vous  pouvez  répondre  en  connaissance  de 
cause,  et  ne  parler  que  de  ce  que  vous  savez,  ce  qui  est  la  suprême  loi. 


104.  Les  nouveautés  de  1'  «  Institution  chrétienne  ». 

Matière.  —  Dans  son  Histoire  de  la  littérature  française,  Nisard  étu- 
diant «  les  beaux  côtés  du  génie  de  Calvin»,  écrit:  ^^L'Institution  chré- 
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tieriîie   offrait   trois   grandes  nouveautés  •   la  matière    même,    —   la 
méthode  —  et  la  lantrue  a.  Expliquer. 

Conseils.  — Voyez  Nisard,  op.  cit.,  t.  I,  ch.  m,  §  v,  p.  326, 

105.  La  logique  implacable  de  Calvin. 

Matière.  —  A  un  luthérien  qui  l'avait  appelé  déclamateur,  Cal- 
vin répondait  fièrement  :  «  Il  a  beau  faire,  il  ne  le  persuadera  à  per- 
sonne :  tout  le  monde  sait  combien  je  sais  presser  un  argument,  et 
combien  est  précise  la  brièveté  avec  laquelle  j'écris  ».  Montrer  par  des 
citations  exactes  si  Calvin  avait  raison  de  s'accorder  cet  éloge  ;  vous 
vous  demanderez  ensuite  si  cet  excès  de  l'esprit  de  logique  n'avait 
pas  des  inconvénients  et  lesquels. 

106.  Le  style  de  Calvin  jugé  par  Bossuet. 

Matière.  —  Dans  VHistoire  des  Variations  des  Eglises  protestnn'es, 
Bossuet  juge  le  style  de  Calvin  «  correct  »,  «  suivi  »,  «  châtié  »,  mais 
«  triste  ■).  Qu'entendait-il  par  là  ?  Comment,  à  côté  de  ces  grandes 
qualités,  ce  défaut  du  style  de  Calvin  l'empêche-t-il  d'être  mis  au  rang 
des  plus  grands  génies  de  notre  langue  ? 

Conseils.  —  Prenez,  dans  le  livre  de  Bossuet,  tout  le  chapitre  ix, 
surtout  Lxxx  sq.  Voici  le  passage  auquel  est  empruntée' la  matière 
et  qui  se  trouve  au  |  lxxxi  :  «  Encore  que  Luther  eût  quelque  chose 
de  plus  original  et  de  plus  vif,  Calvin,  inférieur  par  le  génie,  semble 
l'emporter  par  l'étude.  Luther  triomphait  de  vive  voix  ;  mais  la  plume 
de  Calvin  était  plus  correcte  ;  son  style,  plus  triste,  est  plus  suivi  et  plus 
châtié.  Ils  excellaient  l'un  et  l'autre  à  parler  la  langue  de  leur  pays...  » 

107.  Le  mouvement  dans  le  style  de  Calvin. 

Matière.  —  «  Je  n'ai  pas,  écrivait  Calvin  à  Bucer,  de  plus  grands 
'^ombats  contre  mes  vices,  qui  sont  grands  et  nombreux,  que  ceux  que 
j'ai  contre  mon  impatience.  Je  n'ai  pu  vaincre  encore  cette  bète 
féroce  ».  Montrer  comment  cette  «  impatience  »  a  donné  plus  d'une 
fois  à  Calvin  la  puissance,  la  chaleur  et  le  mouvement. 

108.  La  vérité  sur  le  «  Contre-Un  ». 

Matière.  —  Montaigne,  au  début  et  à  la  fin  du  chapitre  De  V Amitié, 

insiste  sur  cette  idée  que  le  Discours  sur  la  Servitude  volontaire  fut 

'  omposé  par  La  Boétie  «  par  manière  d'essay  en  sa  première  jeunesse  v, 

t  que  0  le  sujet  fut  traité  par  lui  en  son  enfance  par  manière  d'exerci- 
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tation  seulement  )\  L'auteur  des  Essais,  qui  varie  sur  l'âge  auquel  le 
livre  fut  écrit  et  qui  n'osa  pas  d'ailleurs  le  joindre  à  son  propre 
ouvrage,  voulait  sans  doute  défendre  la  mémoire  de  son  ami  contre 
l'accusation  d'être  favorable  «  aux  remuements  et  nouvelletés  de  son 
temps  />,  d'autant  plus  que  les  réformés  avaient  publié  le  pamphlet  en 
1578.  De  Thou  affirme  au  contraire  que  ce  discours  fut  inspiré  à  La 
Boétie,  alors  âgé  de  dix-neuf  ans,  par  le  spectacle  du  sac  de  Bordeaux 
et  de  la  répression  sanglante  que  fit  Montmorency,  d'une  révolte  causée 
en  Guyenne  par  l'impôt  sur  le  sel  (1548).  Une  lecture  attentive  du 
Contre- Un  vous  conduit-elle  à  penser  que  c'est  là  une  pure  déclama- 
tion d'écolier,  ou  que  La  Boétie  doit  être  rangé  parmi  «  ces  esprits 
irrités  qui,  suivant  d'Aubigné,  avec  merveilleuse  hardiesse  faisaient 
imprimer  livres  portant  ce  qu'en  autre  saison  on  n'eût  pas  voulu  dire 
à  l'oreille  »?  La  Boétie  vous  semble-t-il  un  disciple  de  Plutarque  qui 
s'exerce  comme  un  élève  des  anciens  rhéteurs,  ou  un  «  politique  » 
comme  Bodin,  Hotmann,  Hubert  Languet,  ses  contemporains  ? 

Lectures  recommandées  :  C.  Lenibnt,  La  Satire  en  France  ou  la  Littérature 
militante  au  x\l^  siècle.  —  A.  Vixet,  Moralistes  des  xvp  etxvw  siècles.  — Prévost- 
Paradol,  Études  sur  les  Moralistes  français.  —  Léon  Feugère,  Études  sur  la  vie 
et  les  ouvrages  de  La  Boétie.  —  Bonnefon,  Estienne  de  la  Boétie. 


109.  Influence  politique  de  la  «  Satire  Ménippée 


» . 


Matière.  —  Quelle  a  été  la  vraie  influence  politique  de  la  Satire 
Ménippée  sur  les  événements  historiques  du  xvi^  siècle  ? 

Lectures  recommandées  :  Ch.  Labitte,  édition  de  la  Satire  Ménippée,  intro- 
duction intitulée  :  «  Les  auteurs  de  la  Ménippée  »  ;  Les  Prédicateurs  de  la  Ligue.  — 
J.  Franck,  édition  de  la  Satire  Ménippée,  Oppeln,  1884.  —  Lenient,  La  Satire  en 
France  au  xvi«  siècle.  —  Histoire  de  France,  sous  la  direction  de  E.  Lavisse,  t.  XI  : 
La  Réforme  et  la  Ligue.  L'Édit  de  Nantes  (1559-1598),  par  M.  Mariejol. 

R.  DorMlC,  Histoire  de  la  littérature  française,  ch.  XI,  p.  148  sq.  —  R.  Canat 
La  Littérature  française  par  les  textes,  ch.  n,  livre  m,  p.  90  sq. 

Conseils.  — Ne  vous  contentez  pas  de  dire  que  la  Satire  Ménippée 
a  contribué  à  la  défaite  de  la  Ligue.  On  vous  objecterait  qu'elle  paraît 
en  août  1594,  et  qu'Henri  IV  était  entré  à  Paris  le  22  mars  de  cette 
année  là. 

Notez  que  la  Satire  a  circulé  «  en  copies  à  la  main  >>  avant  cette  date, 
et  dites  que, sous  cette  forme,  elle  a  poussé  plus  avant  la  fatigue  et  la 
haine  qu'inspiraient  les  Ligueurs  ;  puis,  répandue  après  la  victoire 
d'Henri  IV,  elle  a  achevé  la  conquête  des  esprits.  En  somme,  cette 
œuvre  très  importante  a  deux  rôles  :  1°  un  rôle  militant,  quand  les 
États  délibèrent:  2"  un  rôle  d'apaisement,  de  «concentration  »,  lorsque 
Henri  IV  est  vainqueur  mais  est  encore  loin  d'avoir  triomphé  de  diffi- 
cultés graves  et  nombreuses. 
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110.  L'esprit  bourgeois  dans  la  <  Satire  Ménippée 


» . 


Matière.  —  Étudier  dans  la  Satire  Ménippée  «  Harangue  de 
d'Aubray  »  les  principaux  traits  de  l'esprit  bourgeois. 

lectures  recommandées  :  M.  Roustan,  Les  Philosophes  et  la  Société  française 
au  xvme  siècle,  ch.  vn  :  Les  Philosophes  et  la  bourgeoisie, p.  225  sq.,  édit.  Hachette. 

Plan  proposé  : 

Exorde  :  Origine  bourgeoise  de  la  Ménippée.  Les  auteurs. 
Quelques  mots  de  la  gaîté  bourgeoise  avant  la  Harangue  de 
dWubray.  il  en  reste  quelques  traces  dans  la  Harangue  ;  mais 
l'ensemble  est  grave  et  séiieux.  C'est  donc  l'esprit  bourgeois, 
sérieux  et  grave,  qui  nous  apparaît  dans  la  Harangue. 

I 

Les  faiblesses  de  l'esprit  bourgeois  dans  la  Harangue  : 

1°  —  Formalisme  et  pédantisme.  Exemple  :  discussion  sur 
le  titre  de  Mayenne  (180,  199,  éd.  Ch.  Labitte). 

2°  —  Indulgence  pour  certains  défauts  (222).  Le  baurgeois 
aime  ses  aises.  Attachement  à  ses  habitudes  (186),  soin  de  sa 
santé  (170,  199),  ennui  qu'il  éprouve  à  monter  la  garde. 
Regrets  du  bien-être  perdu  (128). 

3°  —  Hostilité  contre  les  grands  et  contrôla  populace.  Le& 
Seize  (203).  Humeur  frondeuse,  liberté  de  langage  à  Tégard 
de  tous,  du  clergé  surtout.  Son  attitude  révolutionnaire  mais 
peu  dangereuse  :  il  a  fait  partie  de  la  Ligue.  Ses  soupçons, 
ses  insinuations  malveillantes  contre  Mayenne,  Philippe  II, 
le  duc  de  Guise,  etc.,  etc.  (passim). 

4°  —  Quelque  étroitesse  d'esprit  et  quelque  dureté  de  cœur. 
Part   insuffisante  faite  aux   croyances.    Le  bourgeois   et  les 
xécutions  de  protestants  (136);  la  Saint-Barthélémy,  la  clé- 
mence d'Henri  IV^,  etc. 

Le  bourgeois  est  volontiers  injuste  et  cruel  pour  ce  qui  le 
trouble  et  ce  qui  le  gène;  mais  c'est  le  revers  de  la  médaille 
qui  a  son  beau  côté. 

II 

Les  beaux  côtés  de  l'esprit  bourgeois  dans  la  Harangue  : 
1°  —Le  bourgeois  a  le  sentiment  de  ses  droits  respectables 
et  l'amour  de  la  liberté  : 
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a)  Attaché  à  sa  religion  (150),  il  déteste  le  despotisnoe  clé- 
rical. Comment  il  parle  du  clergé,  du  pape  (220).  Sa  liberté 
de  penser  en  présence  de  ce  qui  n'est  pas  capital  dans  la  reli- 
gion (212).  Impertinence  du  ton.  Le  voltairianisme  avant 
Voltaire.  Horreur  du  bourgeois  pour  l'Inquisition. 

b)  Même  revendication  de  son  indépendance  envers  le  pou- 
voir civil.  La  Ligue  et  Mayenne  ont  commis  des  attentats 
envers  la  liberté  individuelle  et  les  libertés  que  réclame  la 
bourgeoisie  :  la  ruine  de  l'Hôtel  de  Ville,  l'asservissement 
du  Parlement  et  de  l'Université,  etc. 

2°  —  Le  bourgeois,  révolutionnaire  à  la  surface,  est  en 
même  temps  pénétré  de  loyalisme  à  l'égard  du  gouvernement 
de  son  pays  et  d'un  sentiment  très  vif  de  patriotisme. 

a)  Il  a  dit  beaucoup  de  mal  d'Henri  lll.  Le  roi  mort,  il 
crie  :  vive  le  Roi!  (127).  11  affirme  son  respect  pour  le  pou- 
voir établi  (173)  et  déteste  les  usurpations.  Très  beau  passage  : 
p.  214. 

6)  Son  aversion  pour  l'anarchie  (199),  ses  protestations 
contre  le  mélange  de  la  religion  et  de  la  politique. 

c)  Surtout,  il  s'élève  contre  toute  prétention  de  l'étranger  à 
venir  s'occuper  de  nos  affaires.  Le  patriotisme,  du  bourgeois. 
Son  chauvinisme  :  la  France  a  besoin  de  faire  sentir  sa  force 
à  l'étranger.  Fierté  de  ce  sentiment  :  aucune  humiliation 
devant  l'étranger  ne  lui  paraît  acceptable  (183).  Ce  patrio- 
tisme triomphe  même  de  la  peur  des  coups,  et,  si  le 
bourgeois  ne  se  pique  pas  de  courage,  il  montre  qu'il  sait  en 
avoir  (202); 

Conclusion  :  La.  Satire  Ménippée  est  un  monument  de  l'esprit 
bourgeois.  Contre  la  Ligue,  mouvement  oligarchique  et 
démagogique,  cet  esprit  bourgeois  a  lutté  et  a  sauvé  la 
monarchie  française,  et  surtout  la  liberté  de  penser  et  la 
France. 

111.  La  Harangue  de  d'Aubray. 

Matière.  —  Nisard  a  dit  que  la  Satire  Ménippée  était  à  lire  «  parce 
qu'elle  a  défendu  la  bonne  politique  du  temps  par  des  moyens  et  avec 
un  art  gui  sont  de  tous  les  temps  ».  Est-il  vrai  qu'il  y  ait  là  un  art  et  des 
moyens  qui  sont  de  tous  les  temps  ?  Vous  étudierez  à  ce  point  de  vue 
la  Harangue  de  d'Aubray  et  vous  distinguerez  les  parties  caduques  des 
parties  durables  dans  cette  belle  pièce  d'éloquence. 
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Plan    proposé  : 

Exorde  :  Une  œuvre  d'art  est  toujours  et  à  un  degré  quel- 
conque de  son  temps,  et  par  là  peut  s'éloigner,  plus  ou  moins, 
du  beau  général  et  universel.  Les  œuvres  du  xvi^  siècle  sont 
plus  «  datées  »  que  celles  du  xvu^  :  multiplicité  et  confusion 
des  éléments  dans  la  littérature  du  xvi«.  Exemple  de  Rabelais. 
La  Satire  Ménippée  se  rattache  à  Rabelais  :  ses  parties 
caduques  —  ses  parties  durables. 

1''  — Grande  distinction  à  faire  entre  les  deux  parties  de  la 
Ménippée.  Le  pamphlet  se  ride  beaucoup  plus  vite  que  l'his- 
toire, et  le  comique  (exception  faite  pour  celui  qui  tient  aux 
profondeurs  de  l'âme  humaine)  vieillit  beaucoup  plus  vite 
que  le  sérieux.  Or  le  pamphlet  et  le  plaisant  se  trouvent 
surtout  dans  la  première  partie  de  la  Satire.  La  Harangue  a 
moins  vieilli  dans  son  ensemble;  d'ailleurs  elle  a  aussi  ses 
éléments  plaisants,  et  là  même  où  elle  est  sérieuse,  sa  valeur 
est  inégale. 

2°  —  Défauts  généraux  du  xvi^  siècle  : 

a)  Plaisanterie  parfois  grossière,  puérilités,  insistances 
rebutantes  ; 

6)  Intempérance  de  l'érudition  ;         * 

c)  Manque  de  mesure  dans  l'éloquence  ; 

d)  Manque  de  fixité  et  d'aisance  dans  la  langue  et  le 
style,  etc. 

Montrer  que  tous  ces  défauts  sont  dans  la  Harangue  : 

a')  Obscénités,  jeux  de  mots  répétés  (210,  215); 

b')  Pas  trop  d'imitations  de  l'antiquité,  mais  pédanlisme 
(discussion  sur  le  titre  de  Mayenne),  abus  de  l'érudition, 
dissertation  trop  toufTue  ; 

c)  Invectives  trop  violentes,  excès  dans  la  passion; 

d')  Phrases  obscures,  embarrassées,  mal  construites. 

S"  —  Qualités  contraires,  qui  se  trouvent  au  xvi«  siècle, 
mais  qui  sont  de  tous  les  temps  : 

a)  Verve  amusante;  comparaisons  familières,  ironie  mor- 
dante. 

6)  Moyens  oratoires  :  rapprochements  heureux  avec  l'his- 
toire ;  heureux]souvenirs  de  l'antiquité  (127). 

c)  Apostrophes  véhémentes  (191),  peintures  vraies  et 
pathétiques  (121),  énumérations  habiles  (185),  parallèles 
adroits  (190,  193),  dextérité   de  l'argumentation  :  en  même 
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temps  qu'est  blâmée  la  clémence  d'Henri  IV,  les  Ligueurs 
sont  invités  à  désarmer  et  à  compter  sur  elle. 

d)  Franchise  de  l'expression,  mots  piquants,  style  incisif 
(181,  222,  227).  Passages  d'une  éloquence  soutenue  :  l'art  de 
la  période  (163,  214). 

Surtout  l'apostrophe  bien  connue  à  Paris  (126)  offre  un 
modèle  admirable  d'une  éloquence  toujours  vivante. 

e)  C'est  que  l'inspiration  est  aussi  très  vivante  et  très  fran- 
çaise. Inspiration  généreuse  de  la  Harangue  :  amour  de  la 
liberté,  etc.  (Voy.  la  dissertation  précédente.) 

Conclusion  :  A  cette  inspiration  la  flarang^we  doit  surtout  ses 
parties  durables,  et  ces  parties  l'emportent  sur  les  parties 
caduques.  Cette  œuvre  pleine  d'allusions,  de  noms  connus 
aux  seuls  érudits  (et  encore!),  de  passions  particulières  et 
momentanées,  est  restée  par  là  un  des  monuments  impéris- 
sables d'une  littérature  éminemment  générale,  sociale, 
humaine. 


TRADUCTEURS.  ÉRUDITS.   HISTORIENS 
ÉCRIVAINS  SCIENTIFIQUES 


112.  Le  XVr  siècle  et  Plutarque. 

Matière.  —  Théodore  Gaza  s'écriait  au  xv©  siècle  :  «  Si  les  livres 
anciens  étaient  menacés  d'un  naufrage  et  qu'on  pût  en  sauver  un  seul, 
c'est  celui  de  Plutarque  qu'il  faudrait  préserver.  »  De  même  au 
siècle  suivant,  Montaigne  louait  Amyot  «  d'avoir  su  tirer  et  choisir 
un  livre  si  digne  et  si  à  propos  pour  en  faire  présent  à  son  pays  » . 
Comment  expliquez-vous  que  le  livre  de  Plutarque  excitât  au  xvi^- 
siècle  une  si  enthousiaste  admiration  ? 

Lectures  recommandées  :  Morceaux  choisis  indiqués  au  n°  l. 

Saixte-Beuve,  i/undw,  t.  IV.  — de  Bligxières,  i^ssai  sur  Amî/o<.  —  RenéDou- 
Mic,  Histoire  de  la  littérature  française,  ch.  xn,  p.  156  sq.  —  Brunetière,  Manuel 
de  l'histoire  de  la  littérature  française  :  Jacques  Amyot,  p.  166  sq.  ;  Revue  des  Deux 
Mondes,  1«^  mars  1907,  Amyot. 

Sur  Plutarque,  voyez  :  Max  Egger,  Histoire  de  la  littérature  grecque,  5^  période,, 
ch.  I,  §  IV,  p.  385  sq.,  et  Bibliographie,  pages  417  et  418.  —  J.  DE  Crozals,  P^w- 
tar  que  {Classiques  populaires,  Lecène  et  Oudin).  —  O.  GRÉARD.De  la  morale  de  Plu- 
tarque. 

113.  Le  Plutarque  grec  et  le  Plutarque  français. 

Matière.  —  Après  avoir  lu  quelques  traductions  d'Amyot.  vous 
essaierez  de  vous  faire  une  idée  de  ce  que  nos  pères  appelaient  «  un 
homme  à  la  Plutarque  ».  Fst-ce  bien  le  sage  antique  qu'on  se  repré- 
sentait par  ces  mots,  et  n'y  aurait  il  pas  lieu  de  distinguer  entre  le 
Plutarque  de  Plutarque  et  le  Plutarque  d'Amyot  ? 

114.  Amyot  jugé  par  Montaigne. 

Matière.  —  Montaigne  dit  du  Plutarque  d'Amyot  :  «  Nous  autres, 
ignorants,  étions  perdus  si  ce  livre  ne  nous  eiit  relevés  du  bourbier  : 
sa  merci,  nous  osons  à  cette  heure  et  parler  et  écrire  ;  les  dames  en 
régentent  les  maîtres  d'école  ;  c'est  notre  bréviaire  ».  Par  quelles  qua- 
lités de  fond  et  de  forme  Amyot  devait  il  iHresi  goûté  de  Montaigne  ?, 

Conseils.  — Voir  les  sujets  a°  112,  113,  et  surtout  lire  les  Essais, 
plus  particulièrement  :  Livre  II,  ch.  ix,  x. 

7. 
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115.  Le  style  d'Amyot  jugé  par  Vaugelas. 

Matière  —  Vaugelas.  dans  la  «  Préface  »  de  ses  Remarques  sur  la 
Langue  française,  fait  ce  bel  éloge  du  style  d'Amyot  •  «  Quelle  obliga- 
tion ne  lui  a  point  notre  langue,  n'y  ayant  jamais  eu  personne  qui  en 
ait  mieux  su  le  génie  et  le  caractère  que  lui,  ni  qui  ait  usé  de  mots 
ni  de  phrases  si  naturellement  françaises,  sans  aucun  mélange  des 
façons  de  parler  des  provinces,  qui  corrompent  tous  les  jours  la  pureté 
du  vrai  langage  français  !  Tous  les  magasins  et  tous  les  trésors  sont 
dans  les  œuvres  de  ce  grand  homme.  Et  encore  aujourd'hui  nous 
n'avons  guère  de  façons  de  parler  nobles  et  magnifiques  qu'il  ne  nous 
ait  laissées  ;et,  quoique  nous  ayons  retranché  la  moitié  de  ses  mots  et 
de  ses  phrases,  nous  ne  laissons  pas  de  trouver  dans  l'autre  moitié 
presque  toutes  les  richesses  dont  nous  nous  vantons  i\  Expliquez  cet 
éloge  de  Vaugelas,  et  vérifiez-le  par  l'étude  de  quelques  pages  d'Amyot. 


116.  De  Rabelais  à  Montaigne. 

M\TiÈRE.  —  Après  avoir  dit  que  le  service  rendu  à  la  langue  par 
Amyot  est  «  inestimable  »,  M.  Lanson  ajoute  :  «  Venant  après  le 
Pantagruel  de  Rabelais,  après  VInstitu.tion  de  Calvin,  le  Plutarque 
d'Amyot  est  le  plus  considérable  efîort  fourni  par  la  langue  française 
dans  sa  tentative  d'égaler  les  langues  anciennes  :  il  rend  Montaigne 
possible  » 

Expliquer  et  marquer  la  ])lace  de  l'œuvre  d'Amyot  dans  l'histoire 
de  la  prose  française. 

Conseils.  —  «  Amyot  a  été  le  maître  du  plus  grand  écrivain  du 
xvr  siècle  »,  avait  déjà  écrit  Nisard  {Histoire  de  la  littérature  français^', 
t.  I,  ch.  VI,  §  II,  p.  432).  Il  s'agit  de  montrer  comment  Amyot  fait  la 
chaîne  entre  Rabelais  (et  Calvin)  d'une  part,  et  Montaigne  de  l'autre. 


117.  L'art  de  Brantôme. 

Matière.  —  Brantôme  écrit  dans  son  Testament  :  «  Je  veux  aussi, 
et  en  charge  expressément  mes  héritiers,  de  faire  imprimer  mes  livres 
que  j'ai  faits  et  composés  de  mon  esprit  et  invention,  lesquels  on  trou- 
vera couverts  de  velours  tant  noir  que  vert  et  bleu,  et  un  grand 
volume,  qui  est  celui  des  Dames,  couvert  de  velours  vert,  et  un  autre 
doré  par-dessus,  qui  est  celui  des  Rodomontades...  curieusement  gar- 
dées, qui  sont  tous  très  bien  corrigés...  L'on  y  verra  de  belles  choses, 
comme  contes,  histoires,  discours  et  beaux  mots,  qu'on  ne  dédaignera 
pas,  s'il  me  semble,  lire  si  on  y  a  une  fois  la  vue  ». 
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D'après  les  contes,  histoires,  discours  et  beaux  mots  que  vous  con- 
naissez de  Brantôme,  caractérisez  nettement  sa  maniôre. 

Lectures  recommandées  :  Morceaux  choisis  indiqués  au  n°  l,à  défaut  de  l'édi- 
on  L.  Lalanne  (Société  de  l'Histoire  de  France). 

118.  Bernard  Palissy  :  Phomme,  Pécrivain. 

Matière.  —  Les  pages  les  plus  connues  de  Bernard  Palissy  sont 
celles  où  il  fait  le  récit  de  ses  héroïques  épreuves.  Étudiez  dans  cette 
narration  émouvante  l'homme  et  l'écrivain,  et  concluez,  suivant  le 
mot  d'un  critique,  «  qu'une  âme  énergique  remplie  de  son  objet  crée 
sans  effort  le  style  qu'il  lui  faut  » . 

Lectures  recommandées  :  G.  Cahex,  Morceaxix  choisis  des  auteurs  français, 
1«  cycle,  p.  10  sq.  (à  défaut  de  l'édition  B.  Fillon,  Niort,  1888,2  vol.)  — E.  Dupur, 
Bernard  Palissy.  —  Loris  AroiAT,  Bernard  Palissy,  étude  sur  sa  vie  et  ses 
œuvres.  —  Abbé  Jacquemont,  Histoire  de  la  Céramique. 
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119.  Montaigne  est  notre  Horace. 

Matière.  —  «  C'est  notre  Horace,  dit  M.  Faguet  en  parlant  de  Mon- 
taigne, aussi  spirituel,  aussi  malin,  aussi  aimable  et  beaucoup  plus 
profond  que  celui  des  Latins  ».  Apprécier  ce  jugement. 

Lectures  recommandées:  Éditions  :  1°  Dezeimeris  et  Barckhasuen,  2  vol.,  in-8, 
Féret,  Bordeaux  (1870  sq.),  reproduisant  le  texte  de  1580  ;  —  2°  H.  Motheau  et 
Jouaust,  7  vol.  in-18,  1872  sq.,  Jouaust,  Paris,  reproduisant  le  texte  de  1588  ;  — 
30  E.  Courbet  et  Ch.  Royer,  5  vol.  in-S",  1872  sq.,  Lemerre,  Paris,  reproduisant  le 
texte  de  1595. — F.  Strowski,  4  vol.  in-40,  Pech  et  Ci«,  Bordeaux,  reproduisant  le  texte 
de  l'exemplaire  de  Bordeaux,  avec  les  variantes  manuscrites  et  les  leçons  des  plus 
anciennes  impressions. 

Éditions  classiques  :  Jeanroy  (Hachette),  Fauron  (  Juven),  Réaume  (Belin), 
Petit  de  JuUeville  (Delagrave),  Voizard  (Garnier). 

E.  PASQtilER,  Lettres,  livre  XVIII,  lettre  I,  t.  II,  éd.  1619.  —  M^e  de  Gour- 
NAY,  «  Préface  »  sur  Les  Essais,  1635.  —  Balzac,  Entretiens,  XIX,  édit.  1657.  — 
BOSSUET,  Sermon  sur  les  conditions  nécessaires  pour  être  heureux,  prêché  le  jour  delà 
Toussaint,  1669.  —  Pascal,  Entretien  avec  M.  de  Sacy  ;  Pensées,  édit.  Havet,  Delà- 
grave,  voir  la  table  du  t.  II.  —  Malebranche,  Recherche  de  la  vérité,  livre  II,  3^  par- 
tie, ch.  V.  —  Nicole,  Essais  de  Morale  :  Pensées  sur  divers  sujets  de  morale,  art. 
29.  —  Logique  de  Port-Royal,  part.  III,  ch.  xvn,  n°  6.  —  Vatjvbnargues,  Œuvres, 
éd.  Gilbert  (Dialogue  entre  Montaigne  et  Charron)  ;  Réflexions  sur  Montaigne.  — 
J.- J.  Rousseau,  Emile,  livre  IV.  —  Dom  Devienne,  Dissertation  sur  la  religion  de 
Montaigne,  in  8°,  1773. 

Villemain,  Éloge  de  Montaigne  (1812)  (Voir:  Discours  et  Mélanges  littéraires, 
Paris,  Didier,  p.  1  sq.)  —  IiECLeilO,  Éloge  de  Montaigne,  1812. —  V.  Fabre,  Éloge 
de  Montaigne,  1812  (voiries  Éloges  qui  ont  concouru  en  1812,  ceux  de  Jay,  Droz, 
Dutens,  Mazure,  Vincens,  M™*  Bourdic,  dans  la  Collection  Payen,  Biblioth. 
Nationale,  in-8°  Z,  921  (Réserve),  et  se  servir.pour  se  retrouver  au  milieu  des  docu- 
ments de  ce  «  montaignophile  »,  de  l'Inventaire  de  la  Collection  des  ouvrages  et  docu- 
ments réunis  par  J.-F.  Payen  et  J.  Bastide  sur  Michel  de  Montaigne,  rédigé  par 
Gabriel  Richou  et  suivi  de  lettres  inédites  de  Françoise  de  Lachassagne  (1),  Paris, 
Techener,  1878,  BibUothèque  Nationale,  B  N-80  Q.  185.) 

Léon  Feuqère,  Étude  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  La  Boétie,  1845,  Labitte.  — 
Ph.  Chasles,  Étude  sur  le  xvi»  siècle  en  France,  1848,  Amyot.  —  Sainte-Beuve, 
Histoire  de  Port-Royal,  1840-1860,  t.  III,  livre  n,  ch.  il  et  m  (voir  la  Table  du 
tome  VII);  Lundis,  t.  IV  et  XI  ;  Nouveaux  Lundis,  t.  II  et  VI.  —  Emerson,  Repré- 
sentative TOew,  Londres,  1850  (traduction  Izoulet  dans  :  Les  Surhumains,  1896). — 
Payen,  Notice  sur  La  Boétie,  1853.  —  Feugère,  Étude  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
M"«  de  Oournay,  Paris,  1853,  in-S».  —  A.  Grûn,  La  Vie  publique  de  Montaigne, 


(1)  Veuve  de  Montaigne. 
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Anij-ot,  1855,  in-8°.  —  FeugÈre,  Caractères  et  portraits  littéraires,  Didier,  185 
(Montaigne  dans  la  vie  publique).  — MoET,  Des  opinions  et  des  jugements  littéraires 
de  Montaigne,  Durand,  1859.  —  Vinet,  Les  Moralistes  français  du  seizième  et  du 
dix-septièms  siècle,  Paris,  1859.  —  Bigorie  DE  Laschamps,  Michel  de  Montaigne, 
sa  vie,  ses  œuvres  et  son  temps  (1860,  3«  édit.,  Paris).  —  E.  Galy  et  Lapeyre, 
Montaigne  chez  lui  {1861,  Téngueux).  —  Feuillet  DE  Conches,  Causeries  d'un 
curieux,  t.  III.  Paris,  1862.  —  Moxtaigxe,  Œuvres,  édit.  Garnier,  1865,  -1  vol.  : 
Bibliographie  pour  les  ouvrages  antérieurs  à  1865,  t.  IV,  p.  445  sq. 

Prévost-Paradol,  Études  sur  les  moralistes  français.  Hachette,  1865.  —  Réau- 
me,  Les  Prosateurs  français  du  xvi^  siècle,  Didier,  1869.  —  Desjardins,  Les  Mora- 
listes français  au  xvi^  siècle,  Didier,1869.  —  Michelet,  ^os  Fih,  librairie  Interna- 
tionale, 1870,  livre  III,  ch.  n.  —  Compayré,  De  Ramundo  Sebundo  philosopha, 
thèse,  1873,  in-8o.  —  T.  Malvezin,  Michel  de  Montaigrie,  son  origine,  sa  famille, 
Bordeaux,  Lefebre,  1875,  —  Darmesteter  et  Hatzfeld,  Le  xvi^  siècle  en  France, 
Delagrave,  1878.  —  Compayré,  Histoire  critique  des  doctrines  de  l'éducation  en 
France,  1879,  Hachette,  1. 1.  —  E.  Voizard,  Étude  sur  la  langue  de  Montaigne,  Léo- 
pold  Cerf,  1885. — Allais,  Montaigne  et  ses  lecteurs,  Dupont,  1885.  —  D,  Moltheau,  . 
Notice  sur  Montaigne,  en  tête  de  l'édition  des  Bibliophiles,  Jouaust,  1886-1889. — 
P.  SOUQTJET,  Les  Écrivains  pédagogiques  du  XVF  siècle,  Delagrave,  1886. —  M""*  j. 
Favre,  Montaigne  éducateur,  Fischbacher,  1887.  —  Allais,  Les  Essais  de  Mon- 
taigne, Paris,  1887.  —  P.  Boxxefox,  Estienne  de  la  Boétie,  Bordeaux,  Chollet,  1888. 
—  F.  HÉMON,  Cours  de  littérature  :  Montaigne,  Delagrave,  1889. 

P.  BoxNEFON,  Montaigne,  l'homme  et  l'œuvre,  Paris,  1893,  in-4o.  —  Gauthiez, 
Études  sur  ZeXVF  «iécZe,  Paris,  1893,  in-12 —  E.  Fagtjet,  Seizième  siècle;  Études 
littéraires,  Soc.  Franc.  d'Imprimerie.  —  P.  Stapfer,  Montaigne  (Collection  des 
Grands  Écrivains),  Hachette,  1895.  —  Lanusse,  Montaigne,  Paris,  1895.  —  P. 
-^TAPFER,  La  Famille  et  les  Amis  de  Montaigne,  Paris,  1896,  in-12.  —  P.  Boxxefox, 
Montaigne  et  ses  amis,  Paris,  1897,  2  in-16.  —  J. Texte,  Études  de  littérature 
européenne.  Colin,  1898.  —  Guillaume  Guizot,  Montaigne,  Études  et  Fragment,^, 
Paris,  1899.  — E.  Champion,  Introduction  aux  «  Essais  »  de  Montaigne,  Colin,  1900. 
EUEL,  Du  sentiment  artistique  dans  la  morale  de  Montaigne,  Paris,  1901.  — 
J.  'Nayirac,  Montaigne,  Bergerac,  1904.  —  E.  Bo'WHEy,  La  Littérature  comparée, 
Essai  bibliographique,  Strasbourg,  1904,  2«  édit.  —  E.  Dowden,  M.  de  Montaigne, . 
Philadelphie  et  Londres,  1905.  —  Miss  Grâce  Norton,  Studies  in  Montaigm, 
Xew-York,  1905.  —  F.  Strowski,  Montaigne,  Paris,  1906.  —  J.  de  Zangroniz, 
Montaigne,  Amyot  et  Saliat,  Étude  sur  les  sources  des  «  Essais  »,  Paris,  1906.  — 
Brunetière,  Études  Critiques,  8»  série,  Paris,  1907.  —  Th.  Goutchkoff,  L'Es- 
thétique de  Montaigne,  Paris,  1907.  —  Louis  Coquelin,  Montaigne,  Bibliothèque 
Larousse. 

P.  AIjB^^t:,  Littérature  française  au  xvi«  siècle  :  Montaigne,  p.  297  sq.  —  Brune- 
tière, Manuel  de  l'histoire  de  la  littératue  française  :  Michel  Eyquem  de  Montai- 
gne, p  .  86  sq.  —  Ed.  Herriot,  Précis  de  l'histoire  des  lettres  françaises,  ch.  x,  §  4, 
p.  257  sq.  —  G.  Lanson,  Histoire  de  la  littérature  française,  3«  partie,  livre  IV,  ch. 
[Il  :  Montaigne,  p.  316  sq.  —  E.  Lintilhac,  Précis  historique  et  critique  de  la  litté- 
rature française,  1. 1,  ch.  xm,  p.  257sq. —  G.  Pellissier,  Précis  de  l'histoire  delà 
littérature  française,  ch.  IV,  p.  106  sq. 

R.  DouMic,  Histoire  de  la  littérature  française,  ch.  xm,  p.  168  sq.  —  R.  Canat, 
La  Littérature  française  par  les  textes,  ch.  l,  §  iv.,  p.  66  sq.  —  G.  Compayré,  Les 
Grands  Éducateurs  :  Montaigne,  et  l'Éducation  du  Jugement,  et  BibUographie,  p.  116 
sq.  —  M.  Hervier  ,  Les  Écrivains  français  jugés  par  leurs  contemporains,  1. 1  :  Le 
xvi«  siècle,  ch.  iv,  Michel  de  Montaigne,  p.  60j  sq.  —  Léon  Levrault,  Les  Genres 
*littééraires  :  Maximes  et  Portraits,  p.  25  sq.  ;  Auteurs  français:  Michel  de  Montai- 
gne, p.  99  sq.  —  M.  RousTAN,  Précis  d'explication  française,  2*  partie,  Applications  : 
Montaigne,  p.  201  sq. 
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Plan   proposé   : 

Exorde  :  Position  de  la  question,  Montaigne  rapproché 
d'Horace.  Ce  rapprochement  n'aurait  pas  déplu  à  Tauteurdes 
Essais  (le  mot  est  déjà  dans  Sainte-Beuve,  Lundis,  t.  IV). 

1 

1°  —  Tous  deux  sont  des  hommes  aimables,  a  sociables 
presque  à  Texcès,  nés  à  la  société  et  à  Tamitié  ».  Portrait 
d'Horace  par  lui-môme,  de  Montaigne  par  lui-même.  Mon- 
taigne n'est  craint  de  personne,  «  ni  enfants,  ni  serviteur  ». 

2°  —  Amabilité  un  peu  superficielle.  Jusqu'à  quel  point? 
Tous  deux  ont  eu  des  amitiés  auxquelles  ils  sont  restés 
fidèles,  mais  en  dehors  de  l'amitié,  ils  ne  se  laissent  pas 
envahir  par  d'autres  sentiments,  Montaigne  et  ses  enfants 
morts  en  nourrice.  Avant  tout,  ils  aiment  «  oisiveté  et 
liberté  »,  ils  veulent  être  libres  et  indépendants  de  toute 
obligation  morale  et  matérielle.  De  là,  la  nécessité  de  ne 
s'attacher  fortement  ni  à  rien,  ni  à  personne. 

3** —  Et  pourtant,  il  y  a  chez  tous  deux  du  stoïcisme  à 
côté  de  l'épicuréisme.  Il  y  en  a  moins  chez  Horace  cependant, 
stoïcien  trop  souvent  dans  des  odes  de  commande.  Si  son 
esprit,  suivant  le  mot  de  Doudan,  l'emporte  vers  les  tentes  de 
Brutus  et  de  Caton,  c'est  que  les  fonctions  de  chantre  officiel 
l'obligent  à  aller  de  ce  côté.  Pourtant  Horace  a  placé  le 
bonheur  dans  le  témoignage  de  la  conscience.  Passages  de 
Montaigne  à  rapprocher  :  influence  de  Sénèque,  mais  aussi 
conviction  personnelle. 

4^  —  «  Nonchalance,  complexion  molle  et  plaisante  »,  chez 
l'un  et  chez  l'autre.  Mais  il  faut  s'entendre.  Leurs  idées  ont 
une  activité  extrême  :  «  rêveur  et  songe-creux  »,  dit  de  lui- 
même  Montaigne;  Horace  l'est  peut-être  moins  que  lui,  mais 
comme  lui.  Au  début,  Horace  eut  quelque  ambition;  Mon- 
taigne ne  paraît  pas  en  avoir  eu  sérieusement.  Tous  deux,  en 
tout  cas,  éloignés  des  affaires  publiques,  ont  pris  leur  parti. 
Leur  connaissance  des  hommes,  leur  amour  de  la  tranquillité. 

II 

A 

1°  — Goût  d'Horace  et  de  Montaigne  pour  les  «  natures  tem- 
pérées et  moyennes  ».  Principes  d'Horace,  et  de  Montaigne  : 
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ce  ne  sont  pas  des  âmes  d'élite;  ils  se  tiennent  à  mi-côte, 
mais  les  leçons  de  tempérance  et  de  modération  qu'ils 
donnent  sont  loin  d'être  inutiles  à  leur  siècle. 

2°  —  Ce  ne  sont  tous  deux  ni  des  hommes  de  progrès,  ni 
des  hommes  d'initiative.  Us  sont  ennemis  des  changements  et 
remuements,  des  réformes  politiques  et  des  innovations  reli- 
gieuses. «  Il  faut  laisser  couler  l'eau  sous  le  pont  »,  rester 
dans  la  religion  «  où  Dieu  nous  a  fait  naître  ». 

3**  —  Toutefois  ils  savent  faire  la  critique  des  préjugés  et  des 
abus  avec  malignité.  Ils  ne  sont  dupes  ni  des  choses,  ni  des 
personnes.  «  Ma  raison  n'est  pas  droite  à  se  courber  et  à 
fléchir,  ce  sont  mes  genoux.  »  Sorte  d'épicuréisme  intellectuel; 
le  «  mol  oreiller  »  d'Horace  et  de  Montaigne. 

4°  —  Points  communs  de  leurs  philosophies.  «  Vivre  molle- 
ment et  sans  douleur...  Laissons  faire  un  peu  à  la  nature, 
elle  entend  mieux  les  affaires  que  nous...  J'accepte  de  bon 
cœur  et  reconnaissant  ce  que  la  nature  a  fait  pour  moi.  »  Le 
but  du  sage  est  de  vivre  en  conformité  avec  la  nature. 


Montaigne  est  plus  «  profond  »  qu'Horace. 

Sur  quelles  idées  s'appuient  le  goût  de  Montaigne  pour  «  les 
natures  tempérées  et  moyennes  »,  sa  méfiance  envers  les 
changements,  sa  critique  des  préjugés  et  les  conclusions 
pratiques  de  sa  philosophie.  Horace  est  beaucoup  plus  super- 
ficiel; quelle  est  la  chaîne  des  idées  dans  les  Essais,  et 
comment  on  ne  saurait  songer  à  trouver  quelque  chose 
d'analogue  dans  les  Odes,  les  Satires  et  les  Épîtres  d'Horace  : 

1  " — L'antiquitéque  Montaigne  a  connue  n'est  pas  seulement 
celle  d'Horace.  Influence  de  Sénèque,  et  des  stoïciens  de 
l'Empire. 

2°  —  Le  scepticisme  de  Montaigne  :  V Apologie  de  Raymond 
de  Sebonde. 

3°  —  La  «  religion  »  d'Horace  et  la  «  théodicée  »  de  Mon- 
taigne. 

4°  —  Les  idées  politiques  et  sociales  de  Montaigne  ;  Horace 
au  siècle  d'Auguste. 

5°—  Les  idées  morales  de  Montaigne  ;  par  où  elles  dépassent 
celles  du  satirique  latin. 
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III 

1**  —  La  composition  dans  Horace.  Une  épitre  d'Horace  est 
capricieuse,  mais  ne  va  pas  à  l'aventure.  Comparaison  avec 
un  chapitre  des  Essais.  Le  fil  qui  relie  les  idées  n'est  souvent 
que  <(  le  bout  d'un  poil  ».  Montaigne  sait  où  il  va,  mais  il  ne 
prévient  pas  le  lecteur.  Plus  de  fantaisie  que  dans  Horace,  et 
plus  de  surprises.  Mais  c'est  la  même  grâce,  la  même  adresse, 
le  même  esprit. 

2°  —  Le  style  d'Horace  diffère  de  celui  de  Montaigne  :  le 
«  classicisme  »  d'Horace.  Il  écrit  dans  la  période  de  perfec- 
tion; Montaigne  est  du  xvi^  siècle.  Autres  différences  :  les 
grouper  rapidement. 

3°  —  Mais  il  ne  faut  pas  exagérer.  Au  fond,  le  vocabulaire 
de  Montaigne  n'est  pas,  comme  on  l'a  crû,  composé  d'éléments 
disparates  :  pas  d'italianisme,  à  peine  vingt  mots  du  cru  de 
Gascogne;  alliance  du  génie  latin  et  du  génie  français. 

4°  —  Même  science  que  dans  le  poète  latin  du  mot  mis  à 
sa  place.  Saveur  de  la  langue  d'Horace  et  de  Montaigne  :  art 
de  sauver  une  expression  osée. 

5°  —  Style  d'une  poésie  à  mi-côte:  Montaigne,  «  ce  vrai 
poète  »,  disait  Sainte-Beuve.  Métaphores  plus  nombreuses  et 
plus  développées  dans  Montaigne  ;  mais  il  n'ignore  pas  l'art 
de  les  ramasser  sobrement. 

6°  —  Le  plus  hardi,  c'est  Montaigne,  mais  son  art  est 
beaucoup  plus  réfléchi  qu'on  ne  croit.  Il  a  beau  appeler  son 
livre  «  fricassée....  excrément  d'un  vieil  esprit....  corps 
monstrueux  »,  il  le  retouche  soigneusement  «  faute  de  gen- 
tillesse et  de  beauté  ».  C'est  un  artiste  de  plus  en  plus 
conscient.  Les  mots  «  curiosa  félicitas  »  par  lesquels  Quinti- 
lien  caractérise  le  style  d'Horace  pourraient  à  la  rigueur 
s'appliquera  Montaigne  («  hardi  avec  le  plus  grand  bonheur  ») 
II  a  des  trouvailles  nombreuses,  mais  combien  sont  dues  au 
hasard  ? 

Conclusion  :  Montaigne  est  donc  notre  Horace.  H  est  plus 
profond,  c'est-à-dire  il  a  étudié  plus  sérieusement  l'homme 
et  les  choses,  et  avec  sa  connaissance  des  livres,  auprès  de 
laquelle  celle  d'Horace  est  bien  petite,  —  avec  la  connais- 
sance qu'il  a  de  son  siècle,  —  avec  la  [connaissance  qu'il  a  de 
lui-même,  —  il  a  mené  à  bien  une  enquête  vaste  et  complexe. 
Il  y  a  plus  de  traits  particuliers  dans  Horace,  plus  de  trails 
éternels  dans  Montaigne. 
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D'autre  part,  Montaigne  est  un  Horace  venu  à  une  époque 
préclassique.  Homme  du  xvi«  siècle,  sa  science  livresque  sera 
parfois  encombrante,  son  goût  sera  moins  sûr,  sa  tendance  à 
l'amplification  le  fera  manquer  de  sobriété,  etc. 

.Nous  avons  eu  un  autre  Horace  au  xvm^  siècle,  et  c'est 
Voltaire.  N'oublions  pas  que  l'Horace  latin  n'a  pas  eu  de  dis- 
ciples de  ses  idées;  et  que  Voltaire,  par  l'intermédiaire  de 
Cayle,  était  bien  le  disciple  de  l'auteur  des  Essais. 

120.  Montaigne  peint  par  lui-même. 

Matière.  — Montaigne,  qui  s'est  peint  plus  particulièrement  au 
chapitre  xvii  du  livre  III  de  ses  Essais,  a  en  réalité  parlé  de  lui  d'un 
bout  à  l'autre  de  son  ouvrage.  Reconstituez  le  portrait  de  Montaigne 
d'après  les  passages  que  vous  avez  lus.  Vous  semhle-t  il  qu'on  l'v  voie 
«  en  sa  façon  simple,  naturelle  et  ordinaire,  sans  étude  et  artifice  »  .' 
Etes-vousde  l'avis  de  Rousseau  qui  disait  fCon/ess/ons,  II,  10)  :  «  J'avais 
toujours  ri  de  la  fausse  naïveté  de  Montaigne,  qui,  faisant  semblant 
d'avouer  ses  défauts,  a  grand  soin  de  ne  s'en  donner  que  d'aimables  », 
et  refuseriez-vous  à  Montaigne  le  droit  de  déclarer  :  a  C'est  ici  un  livre 
de  bonne  foi  \? 

Conseils.  —  Voici  le  contexte  :  «  C'est  ici  un  livre  de  bonne  foi, 
lecteur.  Il  t'avertit  dès  l'entrée,  que  je  ne  m'y  suis  proposé  aucune 
fin,  que  domestique  et  privée.  Je  n'y  ai  eu  nulle  considération  de  ton 
service,  ni  de  ma  gloire  ;  mes  forces  ne  sont  pas  capables  d'un  tel  des- 
sein. Je  l'ai  voué  à  la  commodité  particulière  de  mes  parents  et  amis  : 
à  ce  que  m'ayant  perdu  (ce  qu'ils  ont  à  faire  bientôt)  ,  ils  y  puissent 
retrouver  quelques  traits  de  mes  conditions  et  humeurs,  et  que  par  ce 
moyen  ils  nourrissent  plus  entière  et  plus  vive  la  connaissance  qu'ils 
ont  eue  de  moi  ». 

Le  sujet  est  certes  délicat.  Évidemment,  vous  surprendrez  Montaigne 
en  flagrant  délit  de  coquetterie  ;  mais  n'appuyez  pas  trop  là  où  l'in- 
sistance serait  gauche,  lourde,  et  surtout  injuste.  J'aime  beaucoup 
mieux  que  la  phrase  de  Rousseau  cette  fine  remarque  de  Renan  :  «  Ce 
qu'on  dit  de  soi  est  toujours  poésie.  »  {Souvenirs  d'Enfance  et  de  Jeu- 
nesse.) 

Voyez  dans  le  livre  cité  de  M.  Hervier,  ch.  iv,  Michel  de  Montaigne  : 
Montaigne,  sa  personne  et  son  caractère,  p.  60  sq. 

121.  Montaigne,  voisin  ou  ami? 

Matière.  —  «  Ah  !  l'aimable  homme  !  s'écriait  M"»^  de  Sévigné 
en  parlant  de  Montaigne.  C'est  mon  ancien  ami,  mais,  à  force  de 
m'être  ancien,  il  m'est  nouveau  !  »  M^^  de  la  Fayette  disait  en  parlant 
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de  l'auteur  des  Essais  :  «  Il  y  a  plaisir  d'avoir  un  voisin  comme  lui  ». 
Il  y  a  là  une  nuance  importante.  Expliquez  et  discutez. 

Lectures  recommandées  :  La  Littérature  française  par  la  dissertation,  t.  I  :  Le 
xviF  siècle,  sujets  n°^  169  sq.,  p.  167  ;  et  sujets  n°^  200  sq.,  p.  182  sq.  —  Marcel  Her- 
viER,  Les  Écrivains  français  jugés  par  leurs  contemporains,  t.ï  :  Le  xvie  et  le  xvil* 
siècle,  ch.  iv,  p.  90  et  note  :  «  Jugement  de  M™"  de  Sévigné.  » 

122.  u  Le  sot  projet...  le  charmant  projet...  » 

Matière.  —  Au  mot  fameux  de  Pascal  :  «  Le  sot  projet  qu'il  a  eu 
de  se  peindre  !...  »,  Voltaire  réplique  :  «  Le  charmant  projet  que  Mon- 
taigne a  eu  de  se  peindre  naïvement,  comme  il  l'a  fait  !  car  il  a  peint 
la  nature  humaine.  Si  Nicole  et  Malebranche  avaient  toujours  parlé 
d'eux-mêmes,  ils  n'auraient  pas  réussi.  Mais  un  gentilhomme  campa- 
gnard du  temps  de  Henri  III,  qui  est  savant  dans  un  temps  d'igno- 
rance, philosophe  parmi  les  fanatiques,  et  qui  peint  sous  son  nom 
mes  faiblesses  et  mes  folies,  est  un  homme  qui  sera  toujours  aimé.  » 
(Voltaire,  Remarques  sur  les  «  Pensées  »  de  Pascal.) 

Conseils. — Le  mot  de  Pascal  a  souvent  été  réfuté.  Villemain,  dans 
son  Éloge  de  Montaigne  {Discours  et  Mélanges  littéraires,  édit.  1856, 
p.  10)dit:  «On  a  trouvé  de  l'orgueil  dans  cette  méthode  d'un  hommequi 
rappelle  tout  à  soi  et  se  fait  centre  de  tout  ;  elle  n'est  que  raisonnable 
et  porte  sur  une  vérité  ;  tous  les  hommes  se  ressemblent  au  fond. 
Malgré  les  différences  que  met  entre  eux  l'inégalité  des  talents,  des 
caractères  et  des  conditions,  il  est,  si  je  puis  parler  ainsi,  un  air  de 
famille  commun  à  tous.  «A  mesure  qu'on  a  plus  d'esprit,  on  trouve,  dit 
Pascal,  qu'il  y  a  plus  d'hommes  originaux  ».  N'est-il  pas  également 
vrai  de.  dire  qu'avec  plus  d'esprit  encore  on  découvrirait  l'homme 
original,  dont  tous  les  hommes  ne  sont  que  des  nuances  et  des  variétés 
qui  le  reproduisent  avec  diverses  altérations,  mais  ne  le  dénaturent 
jamais  ?  Voilà  ce  que  Montaigne  a  voulu  trouver,  et  ce  qu'il  ne  pou- 
vait chercher  qu'en  lui-même.  C'est  ainsi  qu'il  nous  jugeait  en  s'appré- 
ciant,  et  qu'il  faisait  noire  histoire  en  nous  racontant  la  sienne  ». 

Et  Nisard  [Histoirede  lalittérature  française,  1. 1,  ch.  vi,  §vi,p.  451): 
«  Dans  la  confusion  et  l'obscurité  où  nous  sommes  sur  nous-mêmes, 
par  notre  impuissance  à  nous  voir  avec  le  seul  secours  de  nos  yeux  et  à 
nous  parler  en  termes  nets,  Montaigne  nous  prête  ses  yeux  pour 
nous  voir,  sa  parole  pour  nous  rendre  compte  de  nos  pensées.  Rien 
dans  nos  dispositions  ne  lui  est  caché  ;  il  nous  découvre,  il  nous  fait 
toucher  ce  qui  paraissait  hors  de  notre  portée,  et  il  ajoute  ainsi  à  notre 
vue  et  comme  à  notre  tact,  nous  développant  et  nous  agrandissant  sans 
nous  faire  sortir  de  nous  ». 

Mais  ne  vous  contentez  pas  d'un  développement  général.  Serrez  le 
texte  (Cf.  La  Composition  française  :  la  Dissertation  littéraire,  Invention, 
ch.  II,  p.  17  sq.);  voyez  bien  qui  écrit  {Ibid,  ch.  ii,  §  m,  p.  2ît  sq.). 
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Au  fond,  il  y  a,  dans  le  texte,  deu?:  idées  :  le  charmant  projet  de 
Montaigne,  puisqu'en  se  peignant  lui-même  il  a  peint  un  homme  sym- 
pathique à  tous  et  qui  sera  toujours  aimé  !  —  le  charmant  projet,  puis- 
qu'en se  représentant  lui-même,  c'est  la  nature  humaine  qu'il  a  repré- 
sentée! 

Peut-être  encore  est-ce  trop  peu  dire,  et,  en  poussant  le  sujet  jus- 
qu'à ses  limites  naturelles  (Cf.  La  Composition  française  :  la  Disserta- 
tion littéraire,  Ibiâ,  S  iv,  p.  30  sq.),  serez-vous  conduits  à  vous 
demander: ce  projet  est-il  seulement  charmant?  Voltaire a-t-il  bien  vu 
que  dans  la  vaste  enquête  de  Montaigne,  la  peinture  qu'il  a  faite  de 
lui-même  est  le  document  essentiel,  qu'il  s'est  peint  «  non  pas  en  pas- 
sant et  contre  ses  maximes,  mais  par  ses  propres  maximes  et  par  un 
dessein  premier  et  principal  »  (Pascal)  ?  M"^  du  Defîand  écrivait 
à  Horace  Walpole  •  «  Il  est  vain  ;  eh  !  tous  les  hommes  ne  le  sont- 
ils  pas,  et  ceux  qui  paraissent  modestes  ne  sont-ils  pas  doublement 
vains  ?  Le  je  et  le  moi  sont  à  chaque  ligne  ;  mais  quelles  sont  les  con- 
naissances qu'on  peut  avoir,  si  ce  n'est  pas  le  je  et  le  moi  ?  «  Combien 
cela  est  vrai  surtout  d'un  Montaigne  !  Mais  cela  ne  suffit  pas.  Les 
documents  tirés  des  livres  et  de  l'expérience  ne  valent  rien,  étant  donné 
le  projet  de  Montaigne,  si  les  documents  tirés  de  lui-même  ne  viennent 
pas  en  quelque  sorte  faire  la  mise  au  point.  Montaigne  était  conduit  logi- 
quement, par  une  nécessité  absolue,  à  former  le  projet  de  se  peindre, 
et  dire  cela  eût  été  détruire  radicalement  l'affirmation  de  Pascal, 
lequel  était  d'ailleurs  plus  près  de  la  vérité  quand  il  déclarait  :  «  Ce 
n'est  pas  dans  Montaigne,  mais  dans  moi,  que  je  trouve  tout  ce  que 
j'y  vois  »,  —  ce  qui  était  un  cas  particulier  de  l'axiome  qu'on  lit  dans 
les  Essais  (III,  2)  :  «  Chaque  homme  porte  la  forme  entière  de  l'hu- 
maine condition  )\ 


123.  Un  mot  de  Montaigne  sur  ses  «  Essais  ». 

Matière.  —  «  Je  n'ai  pas  plus  fait  mon  livre  que  mon  livre  m'a 
fait  ».  Expliquer  ce  mot  de  Montaigne. 

Conseils.  —  Ilest  indispensable,  pour  voir  comment  ce  sujet  rentre 
danslessujetsn°«120  sq.,  de  rattacher  la  phrase  aucontexte:  «Et  quand 
personne  ne  me  lira,  ai-je  perdu  mon  temps  de  m'être  entretenu  tant 
d'heures  oisives  à  des  pensemens  si  utiles  et  si  agréables  ?  Me  peignant 
pour  autrui,  je  me  suis  peint  en  moi,  de  couleurs  plus  nettes  que 
n'étaient  les  miennes  premières.  Je  n'ai  pas  plus  fait  mon  livre,  que 
mon  livre  m'a  fait  :  livre  consubstantiel  à  son  auteur,  d'une  occupa- 
tion propre,  membre  de  ma  vie,  non  d'une  occupation  et  fin  tierce  et 
étrangère,  comme  tous  autres  livres.  Ai-je  perdu  mon  temps,  de  m'être 
rendu  compte  de  moi  si  continuellement,  si  curieusement  ?  »  Discutez 
maintenant,  car  il  v  a  à  discuter. 
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124.  Mot  de  Montesquieu  sur  Montaigne. 

Matière.  —  Commenter  cette  pensée  de  Montesquieu  "{Pensées 
diverses)  :  «  Dans  la  plupart  des  auteurs,  je  vois  l'homme  qui  écrit  ; 
dans  Montaigne,  je  vois  l'homme  qui  pense  ».  (Montesquieu,  Morceaux 
choisis,  collection  :  «  La  Littérature  française  illustrée  »,  Paris, 
Didier,  p.  352). 

125.  Montaigne  est  formé  par  l'antiquité. 

Matière.  —  «  Des  deux  antiquités,  la  chrétienne  et  la  païenne,  la 
seconde  forma  seule  Montaigne.  Elle  fut  sa  nourrice  et  comme  sa 
substance  >.  (Nisard,  Histoire  de  la  littérature  française,  t.  l,  ch.  vi, 
§  m,  p.  433).  Expliquez. 

Conseils  —  L.isez  tout  le  §  m,  d'où  est  tirée  la  matière  :  «  Mon- 
taigne ;  —  comment  il  est  formé  par  la  Renaissance  »,  et,  parmi  les 
lectures  indiquées  au  n**  119,  voyez  plus  particulièrement  Faguet  : 
XVI^  siècle  :  Montaigne,  §  iv,  p.  384  sq.  ;  |  v,  p.  392  sq.,  et  passim. 
Vous  trouverez  à  la  page  385  un  très  ingénieux  «  portrait  »  dont  chaque 
détail  peut  fournir  un  des  cadres  de  votre  dissertation  :  «  Qu'on  se 
figure  un  lettré  latin  du  second  siècle  après  Jésus-Christ...  » 

126.  «  Se  commettre  à  Nature  ». 

Matière.  —  Gomment  faut-il  entendre  ce  précepte  de  Montaigne  : 
«  Le  plus  simplement  se  commettre  à  Nature  c'est  s'y  commettre  le 
plus  sagement.  Oh  !  que  c'est  un  doux  et  mol  chevet  et  sain,  que  l'igno 
rance  et  l'incuriosité  à  reposer  une  teste  bien  faite  !  » 

Conseils.  — Cette  confiance  en  la  Nature  est  évidemment  d'un, 
homme  qui  n'est  chrétien  ni  par  son  éducation  ni  par  son  tour  d'esprit. 
On  l'a  souvent  remarqué,  mais  on  aurait  tort  de  conclure  à  l'épicu- 
réisme  de  Montaigne.  Je  renvoie  tout  spécialement  à  la  pénétrante 
étude  de  M.  Faguet:  XVI"  siècle  :  Montaigne,  V,  p.  392  sq.  On  y  verra 
défini  le  «  stoïcisme  décidé  et  souriant  »  de  Montaigne,  ou,  si  l'on  veut, 
l'épicuréisme  résolu  et  courageux  de  l'auteur  des  JT^saj's.  «Se  commettre 
à  Nature  » ,  c'est  obéir  à  notre  loi  qui  est  par  une  série  ininterrompue 
d'efforts  «  de  se  ramener  à  la  petitesse,  de  l'accepter  et  d'y  vraiment 
croire.  »  (Faguet,  loc.  cit.,  p.  395  sq.)  Il  faut  plus  d'énergie  qu'on  ne 
croit  pour  arriver  à  cette  «  simplicité  fl,  à  cette  résignation  de  l'homme 
qui  «  se  commet  à  Nature  »  :  on  ne  s'arrête  à  cette  ignorance  que  lors- 
qu'on a  fait  consciencieusement  le  tour  du  savoir  humain,  et  on  ne  se 
contente  de  cette  incuriosité  que  lorsqu'on  a  minutieusement  fouillé 
tous  les  problèmes.  Entre  cette  ignorance  qui  est  un  but  difficile  à 
atteindre  et  l'ignorance  grossière,  il  y  a  un  abîme  ;  seule  une  tête,  bien 
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faite,  peut  s'y  reposer,  et  encore  s'y  reposera-t-elle  ?  Sa  destinée  est 
de  chercher  sans  cesse,  et  de  ce  doux  et  mol  chevet  elle  s'éloignera 
pour  se  remettre  en  quête.  Mais  elle  le  trouvera  plus  mol  et  plus  doux 
encore,  lorsqu'elle  viendra  le  retrouver  après  de  nouvelles  recherches 
utiles  non  seulement  parce  qu'elles  auront  augmenté  le  savoir,  mais 
encore  et  surtout  parce  qu'elles  auront  plus  profondément  établi 
cette  idée  qu'aucune  vérité  n'est  définitive,  et  que  c'est  sortir  de 
la  nature  qu'affirmer  insolemment  qu'on  est  arrivé  au  bout.  «  Il  y  a 
quelque  ignorance  forte  et  généreuse  qui  ne  doit  rien  en  honneur  et 
en  courage  à  la  science  » .  Se  commettre  à  Nature,  c'est  être  fort  et 
généreux  ;  se  reposer  sur  l'oreiller  de  l'ignorance  et  de  l'incuriosité, 
c'est  être  savant  de  la  vraie  science,  celle  qui  consiste  à  «  recevoir 
quelque  forme  d'arrêt  qui  dit  :  La  cour  n'y  entend  rien  ».  Voilà  pour- 
quoi Montaigne  a  déclaré  :  «  La  reconnaissance  de  l'ignorance  est 
l'un  des  plus  beaux  et  plus  sûrs  témoignages  de  jugement  que  je 
trouve.  » 

127.  Le  culte  des  héros  chez  Montaigne. 

Matière.  —  Doudan  écrit  à  Paul  de  Broglie  (7  juillet  1855)  :  «  Pour 
Montaigne,  quoiqu'il  ait  une  assez  pauvre  morale,  que  ses  instincts 
soient  d'un  épicuréisme  assez  vulgaire,  le  train  de  son  imagination  est 
stoïque.  Il  aime  les  grandes  âmes,  quoiqu'il  ne  fût  pas  de  cette  élite  ». 
Que  pensez-vous  de  ce  jugement,  et  comment  se  manifeste  le  culte  de 
Montaigne  pour  les  héros  ? 

Conseils.  —  Il  sera  assez  facile  de  réfuter  la  première  partie  de  ce 
jugement  (voyez  le  sujet  n^  119).  Montaigne  n'est  pas  un  épicurien 
vulgaire,  pas  plus  qu'il  n'est  un  stoïcien  farouche  et  intraitable.  Épi- 
curien de  tempérament  (au  sens  élevé  du  mot),  il  est  stoïcien  «  d'ima- 
gination ».  Cherchez  dans  son  livre  les  passages  où  il  parle  des  hommes 
d'action  et  de  volonté,  des  hommes  qui  ont  eu  les  qualités  «  stoïques  ». 
Voyez  comme  il  les  défend,  comme  il  les  glorifie,  comme  il  les  «  adore  », 
et  rendez-vous  compte  que  c'est  bien  la  force  d'âme  qu'il  admire  chez 
les  grands  capitaines,  les  grands  citoyens,  les  grands  philosophes. 
Il  met  Socrate  au  premier  rang  à  cause  de  l'empire  que  le  sage  eut  sur 
lui-même.  Mais  alors,  poussez  le  sujet  jusqu'à  ses  limites  naturelles 
(Cf.  La  Composition  française  :  la  Dissertation  littéraire.  Invention, 
ch.  II,  §  IV,  p.  30  sq.).  Comment  Montaigne  concilie-t-il  ce  culte  pour 
les  hommes  extraordinaires  et  son  goût  pour  x  les  natures  tempérées 
et  moyennes  »  i'  La  question  se  pose... 

128.  La  résistance  à  la  douleur  chez  Montaigne. 

Matière.  —  Quelles  sont  les  idées  morales  de  Montaigne,  relatives 
à  la  résistance  à  la  douleur  ? 
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129.  L'idée  de  la  mort  dans  Montaigne. 

Matière.  —  Étudier  dans  les  Essais  de  Montaigne  l'idée  de  la 
mort. 

Conseils.  — Voir  en  particulier  dans  l'ouvrage  de  M.  Hervier,  cité 
au  n^  119.  les  p.  75  sq.  :  «  Récit  de  la  mort  de  Montaigne  ;  Jugement 
des  contemporains  ». 

130.  Les  idées  politiques  de  Montaigne. 

Matière.  —  Quelles  sont  les  idées  politiques  de  Montaigne  ?  Com- 
ment a-t-il  jugé  la  politique  de  son  temps  ? 

.     131.  Montaigne  et  la  tolérance. 

Matière.  —  Étudier  dans  Montaigne  le  défenseur  du  principe  de  la 
tolérance.  Sur  quels  principes  philosophiques  est-il  appuyé  dans  ce 
moraliste  que  Sainte-Beuve  a  appelé  «  le  Français  le  plus  sage  qui  ait 
jamais  existé  »  ?  Quelle  est  en  particulier  son  opinion  en  matière  reli- 
gieuse ?  Quelles  sont  les  limites  de  ce  sentiment  chez  Montaigne,  et 
verriez-vous  quelque  restriction  à  faire  à  cette  opinion  de  Prévost- 
Paradol  :  «  C'est  une  perpétuelle  leçon  de  tempérance  et  de  modéra- 
tion qu'un  tel  livre,  puisque  toute  opinion  extrême  y  est  combattue, 
et  qu'on  y  sent  partout  le  désir  d'être  équitable  »  .'' 

132.  Montaigne  et  l'amitié. 

Matière.  —  «  Montaigne  s'aime  trop  lui-même  !  Je  n'ai  pas  craint 
de  faire  cet  aveu  :  on  ne  peut  en  abuser.  L'ami  de  La  Boétie  ne  sera 
jamais  exposé  à  l'accusation  d'égoïsme.  Non,  l'égoïsme,  ce  sentiment 
stérile,  cette  passion  avilissante,  n'a  jamais  trouvé  place  là  où  régnait 
la  pure  amitié.  Il  n'est  pas  épuisé  par  l'habitude  de  s'aimer  seul,  ce 
cœur  qui  conserve  une  si  grande  force  d'aimer,  et  l'épanché  avec  une 
intarissable  abondance  sur  l'ami  qu'il  s'est  choisi,  »  Vérifier  ce  juge- 
ment de  Villemain  {Discours  et  Mélanges  littéraires  :  Éloge  de  Mon- 
taigne, éd.  1856,  p.  25),  et  montrez  ce  qu'il  y  eut  de  grand,  de  géné- 
reux, d'infiniment  délicat  dans  cette  immortelle  amitié. 

Lectures  recommandées  :  Voir  les  lectures  Indiquées  plus  haut  et  plus  parti- 
<^ulièrement  :  Villemain,  Ouvrage  cité.  —  Prévost-Paradol,  Études  sur  les  m'tra- 
listes  français.  —  A.  Vinet,  Moralistes  des  XYi^'  et  xvil«  siècles. 

Je  recommande  surtout  les  pages  du  Montaigne  de  M.  Hémon  qui  portant  pour 
titre  :  Le  chapitre  de  V Amitié.  M.  Hémon  a  donné  à  la  librairie  Delagrave  une  édition 
de  cette  partie  des  Essais  sous  ce  titre  :  De  l'Amitié. 
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133.  L'  <  Institution  des  Enfants  » 
dans  le  livre  de  Montaigne. 

Matière.  —  Quel  est  le  but  de  Montaigne  dans  le  chapitre  de  l'Ins- 
titution des  Enfants  ?  Quels  sont  les  principaux  reproches  adressés  par 
Montaigne  à  l'éducation  de  son  époque,  et  en  particulier  au  pro- 
gramme de  Rabelais  ?  Exposez  enfin  dans  ses  grandes  lignes  et  dis- 
cutez le  système  proposé  par  Montaigne,  en  montrant  comment  il 
se  relie  à  l'ensemble  des  Essais. 

Conseils.  —  Voir  notre  Précis  d'explication  française,  2^  partie 
Applications  :  Montaigne,  p.  201  sq. 

Plan  proposé  : 

Exorde  :  Place  du  chapitre  réservé  à  l'éducation  dans  les 
Essais.  Montaigne  écrit  pour  M™^de  Foy,  comtesse  de  Our- 
son, et  c'est  pour  elle  qu'il  raconte  comment  il  a  été  élevé 
lui-même  et  comment  l'enfant  doit  être  élevé. 

1° —  Remarque  préliminaire  :  On  aie  droit  de  conclure  que 
ce  qu'il  veut  former  avant  tout,  c'est  un  individu  particulier, 
c'est-à-dire  un  fils  de  famille,  un  jeune  gentilhomme.  Cepen- 
dant il  ne  faut  pas  croire  que  xMontaigne  borne  là  son 
effort  ;  en  réalité,  c'est  bien  de  pédagogie  générale  que  traite 
le  chapitre  des  Essais  réservé  à  l'éducation,  et  sa  portée  est 
bien  plus  considérable. 

2"^  —  En  effet,  nous  y  distinguons  d'abord  une  partie  critique 
dirigée  contre  l'éducation  en  usage  : 

a)  C'est  d'abord  contre  l'éducation  toute  formelle  que 
Montaigne  s'élève  ;  il  attaque  les  régents  qu'il  considère 
comme  de  véritables  bourreaux  pour  l'enfance  ;  le  pédan- 
tisme  des  écoles  du  moyen  âge,  le  vide  des  formules 
scolastiques  ;  toute  la  logique  du  temps  contre  laquelle 
Rabelais  lui-même  s'était  énergiquement  élevé. 

6)  Mais  il  attaque  aussi  Rabelais,  et  pas  plus  qu'une  édu- 
cation toute  formelle,  il  n'admet  une  éducation  érudite  et 
livresque.  Certaines  lignes  sont  nettement  dirigées  contre 
Rabelais.  Si  Montaigne  ne  veut  pas  faire  de  l'enfant  un 
homme  avide  de  science,  c'est  quMl  se  méfie  de  l'érudition 
de  la  première  époque  de  la  Renaissance  et  qu'il  trouve 
effrayant  le  programme  rédigé  par  Rabelais. 

3»—  Après  cette  partie  négative,  passons  à  la  partie  posi- 
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tive  :  Montaigne  s'attache  à  développer  non  la  mémoire,  mais 
le  jugement  ;  et  sans  doute  les  livres  auront  leur  place,  mais 
une  place  très  restreinte,  et  encore  faudra-t-il  qu'ils  parlent 
avant  tout  des  choses  de  la  vie.  Ce  qui  apportera  le  plus  de 
profits,  ce  sera  l'éducation  pratique  donnée  par  les  voyages, 
par  les  conversations  quotidiennes.  Pour  former  la  raison  il 
ne  s'agit  pas  de  savoir,  il  s'agit  de  comprendre,  tel  est  le 
principe  général. 

4°  —  Cette  éducation  du  jugement  est  aussi  une  éducation 
de  la  conscience,  car  l'élève  de  Montaigne  tirera  de  ses  leçons 
une  philosophie.  C'est  un  philosophe  qu'il  veut  former  dans 
l'enfant  ;  non  pas  un  élève  qui  sache  la  métaphysique  et  la 
logique,  mais,  au  contraire,  un  homme  qui  connaisse  la  vie 
et  qui  sache  se  conduire.  De  même  que  la  raison  lui  montrera 
le  vrai,  de  même  la  conscience  lui  montrera  le  bien.  Enten- 
dez parla  qu'elle  lui  permettra  de  connaître  le  monde,  d'avoir 
une  vue  exacte  des  hommes  et  des  événements  pour  se  tirer 
•d'affaires  et  de  vivre  dans  la  modération  et  la  sérénité. 

5°  —  Denombreuses  objections ontété  adresséesàce  système 
pédagogique  : 

A)  D'abord  on  s'est  demandé  si  l'idée  générale,  à  savoir  la 
nécessité  de  la  formation  du  jugement,  n'a  pas  pris  une  trop 
grande  importance.  Montaigne  a  beau  dire,  ce  sont  d'autres 
facultés  qui  s'éveillent  les  premières  chez  l'enfant.  Cette 
défiance  envers  la  mémoire  est  exagérée,  et  il  est  certain 
que  cette  éducation  compte  trop  sur  l'influence  de  la 
société  :  l'expérience  donnée  à  l'enfant  serait  trop  précoce  pour 
être  sérieusement  utile. 

B)  Ensuite,  sous  prétexte  de  réagir  contre  Rabelais,  on  craint 
que  iVlontaigne  n'apprenne  à  l'enfant  trop  peu  de  choses;  que 
le  savoir  puisse  abêtir  le  gentilhomme,  cela  est  vrai  ;  mais 
il  est  fort  probable  que  le  fils  de  famille  formé  par  Montaigne 
ne  serait  guère  qu'un  amateur,  qu'un  homme  charmant 
qui  ne  saurait  rien  d'une  façon  solide.  On  se  demande,  avec 
raison,  si  l'idéal  de  Montaigne  n'a  pas  abouti  à  l'éducation 
des  .Jésuites,  brillante,  superficielle,  développant  les  qualités 
uniquement  mondaines.  N'aurait-il  pas  fait  un  dilettante 
plutôt  qu'un  homme  d'action  ? 

C)  De  même  que  la  réaction  contre  Rabelais,  la  réaction 
contre  la  scolastique  a  eu  aussi  de  fâcheux  eifets.  Guidé  par 
le  principe  qu'il  faut  rendre  l'étude  agréable,  Montaigne 
arrive  peu  à  peu  à  restreindre  la  part  d'eifort  et  d'énergie.  Si 
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les  exercices  physiques  auxquels  il  plie  le  corps  donnent  à 
Fàme  elle-même  des  qualités  réelles,  il  ne  faudrait  pas 
oublier  que  l'âme  a  aussi  sa  gymnastique  qui  lui  est  propre 
et  que  sa  discipline  est  celle  du  devoir.  Le  mot  et  la  chose 
ninterviennent  pas  assez  souvent  dans  la  pédagogie  de  Mon- 
taigne. Son  élève  serait  d'un  esprit  agréable  et  d'une  humeur 
délicieuse,  mais  non  pas  un  homme  de  devoir. 

6°  — Et  l'on  voit  bien  comment  toutes  ces  idées  s'accordent 
avec  la  conception  que  Montaigne  s'est  faite  de  la  vie.  Peut- 
être  ce  chapitre  est-il  un  des  plus  précieux  pour  qui  veut  se 
rendre  compte  de  ce  qu'on  appelle  «  le  scepticisme  de  Mon- 
taigne »  :  les  principes  qui  guident  la  pédagogie  sont  bien 
ceux  qui  d'une  façon  générale  ont  guidé  le  moraliste  des 
Essais. 

Conclusion  :  Pourquoi  et  comment  on  s'explique  quelapéda- 
gogie  contemporaine  ait  fait  le  plus  grand  cas  de  1'»  Institu- 
tion des  Enfants  »  ;  comment  Montaigne  a  proclamé  quelques 
principes  féconds  ;  pourquoi  cette  éducation  est  incomplète 
et,  dans  une  certaine  mesure,  chimérique. 

134.  La  théorie  du  travail  attrayant 
dans  Montaigne. 

Matière.  —  Que  pensez-vous  de  cette  maxime  de  Montaigne  :  «  Il 
n'y  a  tel  que  d'allécher  l'appétit  et  l'affection  ;  autrement  on  ne  fait 
que  des  ânes  chargés  de  livres  :  on  leur  donne  à  coups  de  fouet  en 
garde  leur  pochette  pleine  de  science,  laquelle  pour  bien  faire  il  ne 
faut  pas  seulement  loger  chez  soi,  il  la  faut  épouser  »  ?  {Essais,  I,  25.) 
Étudiez-la  en  la  replaçant  dans  le  système  général  de  la  pédagogie  de 
Montaigne,  et  jugez  cette  théorie  du  travail  attrayant. 

Plan  proposé  : 

Exorde  :  Caractères  généraux  de  la  pédagogie  de  Montaigne; 
il  veut  former  un  amateur  distingué.  Cas  particulier  fourni 
par  cette  maxime. 

1» —  Part  de  vérité  :  Nécessité  de  rendre  l'étude  attrayante. 
Nécessité  d'«  épouser  »  la  science-  Mais  jusqu'où  Montaigne 
a-l-il  poussé  ce  principe  ? 

2°  —  Comment  une  éducation  ainsi  comprise  peut-elle 
entraîner  à  la  vie  ?  L'existence  doit-elle  nous  être,  de  tous  points, 
agréable  ?  La  vie  n'  «  allèche  pas  l'appétit  »  des  hommes. 
Education  de  la  volonté  et  de  l'énergie. 

RousTAN.  —  Le  XK/^  siècle.  Sujets  généraux.  8 
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3**  —  La  moralité  manque.  La  seule  règle  est  l'intérêt  bien 
entendu.  Le  seul  but  est  de  vivre  une  vie  harmonieuse  et 
agréable.  Pas  de  place,  ou  très  peu,  à  la  loi  du  devoir. 

4°  —  Au  point  de  vue  intellectuel,  cela  est  bien  insuffisant. 
Rendre  le  travail  attrayant  comme  la  vertu  aimable,  c'est 
préparer  une  éducation  superficielle  de  Fintelligence  comme 
de  la  volonté.  Que  répondra  le  maître  le  jour  où  l'enfant  lui 
dira  :  Vous  m'ennuyez  !  Que  lui  objectera-t-il  si  l'enfant 
réclame  son  droit  à  l'étude  attrayante  ? 

5°  —  Réponse  de  Montaigne  :  «  Que  son  gouverneur  l'é- 
trangle sans  témoins,  ou  qu'on  le  mette  pâtissier  dans  quelque 
bonne  ville.  >->  Étrangler:  la  solution  est  plaisante,  mais  ce  n'est 
pas  une  solution.  Mettre  un  enfant  pâtissier  :  cela  est  impos- 
sible, sans  une  éducation  qui  ne  sera  pas  exclusivement 
attrayante. 

Conclusion  :  Détachée  du  contexte,  la  maxime  a  quelque 
apparence  d'une  vérité  indiscutable.  Replacée  dans  son  milieu, 
elle  nous  offre  une  occasion  de  voir  les  imperfections  de  la 
pédagogie  de  Montaigne. 

135.  L'éducation  du  moyen  âge  et  l'éducation 
de  Montaigne. 

Matière.  —  <  Le  moyen  âge  subordonnait  tout  à  la  théologie  : 
Montaigne  subordonne  tout  à  la  morale.»  (Gabriel  Compwré,  Jïis- 
toire  critique  des  doctrines  de  V éducation  en  France).  Expliquez  ce 
jugement. 

Conseils.  — Voiries  lectures  recommandées  au  n'^  119  ;  je  recom- 
mande ici  tout  spécialement  le  livre  de  M.  G.  Compayré  :  Montaigne 
et  V Education  du  Jugement  (Collection  :  Les  grands  éducateurs,  Paris, 
Paul  Delaplane). 

136.  Montaigne  et  l'éducation  de  la  nature. 

Matière.  —  «  J'ay  pris  bien  simplement  et  crûment  pour  mon 
regard,  ce  précepte  ancien  que  nous  ne  saurions  faillir  à  suivre  Na- 
ture ;  que  le  souverain  précepte,  c'est  de  se  conformer  à  elle  ».  Quelles 
sont  les  conséquences  de  ce  principe  pourla  pédagogie  de  Montaigne  ? 

137.  La  «  musique  »  et  la  «  gymnastique  ». 

Matière.  —  «  Ce  n'est  pas  une  âme,  ce  n'est  pas  un  corps  qu'on 
dresse,  c'est  un  homme.  11  n'en  faut  pas  faire  à  deux.  Comme  dit 
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Platon,  il  ne  faut  pas  les  dresser  l'un  sans  l'autre,  mais  les  conduire 
également  comme  une  couple  de  chevaux  attelés  au  même  timon  ». 
Quelle  est  l'importance  de  ce  précepte,  et  comment  apportait-il  une 
révolution  à  l'époque  où  il  était  proclamé  ? 

Conseils.  —  C'est  en  efïet  un  principe  non  pas  seulement  platoni- 

;ien,  mais  grec.  L'éducation  grecque  se  divise  en  deux  parties  :  la 

;  musique  »  et  la  «  gymnastique  ».  les  exercices  de  l'âme  et  ceux  du 

corps.  Le  proclamer,  c'était  rompre  définitivement  avec  l'éducation 

du  moyen  âge. 


138.  L'élève  de  Rabelais  et  l'élève  de  Montaigne. 

Matière.  —  Michelet  écrit  dans  son  ouvrage  intitulé  :  Nos  Fils  : 
"  Si  je  regardais  dans  la  main  du  noble  élève  de  Montaigne,  j'y  verrais 
la  peau  douce,  unie,  d'une  main  qui  ne  fait  rien  du  tout.  Mais  chez  celui 
de  Rabelais,  je  trouverais  les  signes  du  vaillant  travailleur,  qui  agit 
et  produit,  et  je  lui  dirais  :  «  Tu  es  homme  ».  Expli(iuer  et  discuter  ce 
jugement. 

Conseils.  —  On  a  souvent  rapproché  Rabelais  et  Montaigne  édu- 
cateurs. Le  parallèle  semble  s'imposer.  (Voyez  dans  le  livre  de 
M.  Hémon  •  Cours  de  littérature  :  Montaigne,  le  chapitre  de  l'Institu- 
tion des  enfants,  §  vi,  p,  13  sq.).Mais  on  auraittort  de  ne  pas  voir  que 
l'éducation  de  Rabelais,  malgré  ses  témérités  et  ses  utopies  appa- 
rentes, est  bien  plus  généreuse  et  plus  féconde  que  celle  de  Montaigne. 
«  Montaigne,  écrivait  Gebhart,  aurait  utilement  reçu  des  héros  de 
Rabelais  plus  d'une  leçon  d'humanité.  »  {Rabelais,  la  Renaissance  et 
la  Réforme.) 


139.  «  Les  belles  âmes  sont  les  âmes  instruisables  ». 

Matière.  —  ><  Les  belles  âmes,  ce  sont  les  âmes  universelles,  ou- 
vertes et  prestes  à  tout  ;  si  non  instruites,  du  moins  instruisables  ». 
Quelle  est  la  valeur  de  cette  définition,  et  comment  crée-t-elle  un  prin- 
cipe fécond  de  pédagogie,  en  faisant  passer  avant  tout  l'aptitude  à 
comprendre,  la  curiosité  active,  les  bonnes  habitudes  intellectuelles  en 
un  mot  ?  Quels  sont,  d'autre  part,  les  dangers  de  l'application  ? 


140.  La  vertu  suivant  Montaigne. 

Matière.  —  <■  La  vertu  assignée  aux  affaires  humaines  est  une  vertu 
à  plusieurs  plis,  encoignures  et  coudes,  pour  s'appliquer  et  joindre  à 
l'humaine  faiblesse  ».  Discuter  cette  définition. 
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141.  Montaigne  et  les  voyages. 

Matière.  —  Pourquoi  Montaigne,  dans  son  chapitre  sur  l'Éduca- 
tion, recommande-t-il  la  visite  des  pays  étrangers  ? 

Conseils.  — •  Cette  matière  n'offrait  pas  de  piège  aux  candidats  au 
baccalauréat  (Cf.  La  Composition  française  :  la  Dissertation  littéraire, 
Invention,  passim). 

Pourtant  combien  nombreux  sont  ceux  qui  croyaient  avoir  répondu 
aux  intentions  des  examinateurs  quand  ils  avaient  développé;  cet 
antique  proverbe  :  «  Les  voyages  forment  la  jeunesse  »  !  La  question 
est  beaucoup  plus  précise. 

142.  Il  est  bon  de  voyager. 

Matif:re.  —  «  Il  est  bon  de  voyager  quelquefois  ;  cela  étend  les 
idées  et  rabat  l'amour-propre.  »  (Sainte-Beuve,  Causeries  du  Lundi.) 

Développer  cette  pensée  d'une  manière  générale.  Rappeler  aussi 
quels  sont  ceux  de  nos  grands  écrivains  qui  nous  ont  fait  profiter  de 
leurs  voyages. 

Conseils.  —  Sujet  plus  général  que  le  précédent,  et  où  Montaigne 
n'interviendra  que  comme  exemple.  Le  sujet  a  été  ainsi  proposé  au 
baccalauréat.  Je  recommande  à  cette  occasion  la  lecture  du  livre 
d'A.  Dauzat  :  Pour  qu'on  voyage  (Bibliothèque  des  Parents  et  des 
Maîtres,  Toulouse,  Privât  :  Paris,  Didier). 

143.  La  méthode  de  Montaigne 
et  la  méthode  socratique. 

Matière.  —  «  Montaigne,  à  tout  moment  et  comme  malgré  lui, 
socratise.  Aucun  philosophe,  pas  même  les  moralistes  comme  Plutar- 
que  et  Sénèque,  n'a  exercé  sur  lui  une  influence  plus  visible  que 
Socrate.  N'était-il  pas  lui-même,  en  quelque  façon,  vis-à-vis  des  ergo- 
teurs scolastiques,  dans  la  même  position  où  était  Socrate  vis-à-vis 
des  physiologues  et  des  sophistes  ?  »  Expliquer  cette  opinion  de 
M.  Hémon.  {Cours  de  littérature  :  Montaigne,  le  chapitre  de  l'Institu- 
tion des  enfants,  p.  2.) 

Conseils.  —  On  trouvera  dans  l'ouvrage  indiqué,  §  i,  p.  1-1,  les 
cadres  essentiels  pour  ce  sujet. 

Pour  Socrate  et  la  méthode  socratique  je  renvoie  à  ['Histoire  de  la 
littérature , grecque ,  de  Max  Egger,  3^  période,  ch.  iv,  §  ii,  p.  270  sq., 
et  bibliographie,  p.  304  ;  et  au  Socrate  de  M.  Paul  Landormy  (Collec- 
tion :  Tes  Philosophes,  Paris,  Paul  Delaplane). 
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144.  Montaigne,  critique  littéraire. 

Matière.  —  «  Voilà  le  grand  critique  du  xvi^  siècle,  s'écriait  Ville- 
main  en  désignant  Montaigne...  Voilà  le  seul  grand  précurseur  des 
critiques  du  xvii«.  »  Dans  quel  sens  faut-il  entendre  ce  témoignage- 
d'admiration  ? 

145.  Le  style  de  Montaigne  jugé  par  Sainte-Beuve. 

Matière.  —  Sainte-Beuve  a  dit  de  Montaigne  :  <(  Sa  vraie  baguette 
d'enchantement,  c'est  son  style...  »  (Pori- Royal,  t.  II,  livre  HT.) 
Expliquez. 

Plan  proposé  : 

^'.rorc/e  ;  Explication  du  mot  de  Sainte-Beuve.  H  signifie 
que  Montaigne  est  un  enchanteur  par  le  style,  c'est-à-dire  qu'il 
connaît  à  fond  tous  les  procédés  de  son  art  et  qu'il  sait  les 
employer  à  propos.  Il  y  a  un  grand  écrivain,  il  y  a  même  un 
styliste  dans  Montaigne. 

±°  —  Si  nous  en  croyons  Montaigne  lui-même,  cela  serait 
complètement  faux.  On  peut  prendre  un  certain  nombre  de 
passage  des  Esmis  et  montrer  qu'il  affirme  faire  peu  de 
cas  de  la  forme.  Les  définitions  qu'il  donne  de  son  style- 
semblent  indiquer  en  eff"et  qu'il  est  loin  de  se  préoccuper  des^ 
mérites  littéraires,  «  Désordonné,  coupé,  particulier,  parler 
informe  et  sans  règle,  jargon  populaire,  tout  est  grossier  chez 
moi,  je  ne  sais  ni    plaire,  ni  réjouir,   ni  chatouiller,  etc.  » 

2°  —  Mais  d'abord  on  peut,  tout  à  côté  de  ces  passages, 
trouver  d'autres  affirmations  qui  semblent  restreindre  la 
portée  de  ces  déclarations  elle-mèmes. 

Ce  qu'il  faut  conclure  de  ces  passages,  c'est  non  pas  que 
Montaigne  se  moque  du  style,  mais  qu'il  se  moque  de  tous 
les  reproches  qu'on  peut  lui  adresser,  à  la  condition  qu'il  soit 
sincère  et  vrai. 

D'abord  nous  n'ignorons  pas  que  les  Estais  ont  eu  des 
éditions  successives,  que  l'auteur  a  remanié  certaines  parties, 
qu'il  aurait  introduit  encore  d'autres  modifications  s'il  avait 
vécu  davantage.  Au  fond  il  veut  bien  être  un  <>  enchanteur  »  et 
nous  pouvons  chercher  où  et  comment  il  avait  appris  à  l'être. 

3'  —  Avant  tout,  Montaigne  est  un  latin  ;  sa  culture  latine 
lavait  tout  disposé  à  être  un  artiste  de  la  forme.  11  est  facile 
de  noter  chez  lui  de  véritables  latinismes  dans  le  vocabulaire, 
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dans  la  syntaxe,  dans  les  tournures  ;  et  ce  qui  fait  que  Mon- 
taigne employait  les  mots  et  les  tours  français  avec  beaucoup 
de  sûreté,  c'est  qu'il  en  connaissait  à  fond  les  origines  et  les 
sources.  Peut-être  aussi  a-t-il  appris  du  latin  Fart  de  frapper 
une  idée  en  forme  de  maxime,  ce  qui  est  un  de  ses  procédés 
habituels. 

4°  —  Notons  aussi  l'influence  du  gascon  qu'on  a  certai- 
nement exagérée.  Sans  doute,  il  ne  faut  pas  faire  de  lui  un 
provincial  trop  amoureux  de  son  dialecte,  mais  il  est  trop 
habile  pour  ne  pas  se  rendre  compte  des  services  que  ce  dia- 
lecte peut  lui  rendre  ;  de  là  le  mot  fameux  :  «  Que  le  gascon 
y  aille  si  le  français  n'y  peut  aller.  » 

5<*  —  Et  de  même  qu'il  fait  appel  aux  ressources  de  son 
dialecte,  il  n'hésite  pas  à  faire  appel  aux  formes  énergiques, 
gaillardes,  pittoresques  du  langage  populaire.  Il  sait  que  dans 
la  tradition  française  il  y  a  un  certain  nombre  de  mots  et 
de  tournures  qu'il  est  bon  ne  pas  laisser  perdre  lorsqu'elles 
traduisent  rigoureusement  la  pensée. 

60  —  il  est  loin  d'ailleurs  d'ignorer  l'art  d'enrichir  la  langue 
autrement  que  par  la  création  de  formes  nouvelles  ;  ce  n'est 
pas  en  inventant  des  termes  qu'on  enrichit  un  idiome,  c'est 
«  en  appesantissant  et  en  enfonçant  leur  signification  et  leur 
usage  ».  Certes  il  n'est  pas  défendu  à  l'auteur  d'apprendre  à 
la  langue  «  des  mouvements  inaccoutumés  ».  Mais  il  doit  le 
faire  «  prudemment  et  ingénieusement  »  ;  cette  théorie  est 
celle  d'un  grand  ouvrier  delà  forme,  les  classiques  ne  diront 
pas  mieux. 

7°  —  Surtout  Montaigne  n'ignore  pas  que  ce  qu'il  y  a  de 
plus  curieux  et  de  plus  attrayant  dans  son  livre  c'est  encore 
lui-même.  L'auteur  des  Essais  a  très  bien  compris  que  le  plus 
grand  mérite  de  la  forme  sera  encore  de  nous  donner  une 
image  vivante  de  l'auteur.  De  là,  cette  verve  à  laquelle  il 
s'abandonne  si  complaisamment.  De  là,  cette  imagination  qui 
va  droit  à  l'expression  concrète  et  qui,  si  elle  n'est  pas  toujours 
d'un  goût  sévère,  sait  du  moins  découvrir  le  véritable  trait  qui 
frappe  vivement  le  lecteur. 

8°  —  Est-ce  à  dire  que  cet  art  soit  parfait  ?  Cet  enchanteur 
ne  frappe-t-il  pas  quelquefois  à  faux  avec  sa  baguette  ?  Très 
individuel,  ce  style  a  toutes  les  qualités,  mais  il  a  aussi 
tous  les  défauts  de  l'auteur.  11  a  quelquefois  trop  de 
verve,  c'est-à-dire  qu'il  manque  de  cette  qualité  essentielle 
au  grand  artiste  :  la  discrétion.  Il  a  trop  d'imagination,  il  ne 
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sait  pas  s'arrêter  au  point  où  l'idée  est  assez  illuminée  par 
les  images.  Cet  art  est  tout  à  fait  individuel,  c'est  là  sa  grande 
qualité  et  son  grand  défaut  ;  et  si  nous  reprenions  les  termes 
mêmes  des  citations  de  Montaigne,  nous  pourrions  montrer 
avec  quelle  clairvoyance  il  a  noté  les  critiques  que  pourrait 
mériter  son  svIb. 

Conclusion  :  Mais  Sainte-Beuve  a  raison  :  c'est  un  ouvrier 
avisé  que  Montaigne.  Peut-être  est-il  exagéré  de  le  rapprocher, 
comme  il  Ta  fait,  de  Cicéron  ou  de  Pline,  et  cependant  il  est 
de  la  famille  de  ces  écrivains  qui  connaissent  le  prix  d'un 
mot  mis  à  sa  place,  et  qui  savent  avec  une  adresse  consommée 
trouver  le  mot  lui-même  et  la  place  qui  lui  convient. 

146.  La  composition  de  Montaigne. 

Matière.  —  Étudier,  d'après  deux  ou  trois  chapitres,  choisis  par 
vous,  l'art  de  la  composition  dans  Montaigne.  Vous  pourrez  partir  de 
ces  déclarations  qu'il  nous  fait  lui-même  :  «  Cette  farcissure  est  un 
peu  hors  de  mon  thème.  Je  m'égare,  mais  plutôt  par  licence  que  par 
mégarde,  mes  fantaisies  se  suivent,  mais  parfois  c'est  de  loin  et  se 
regardent,  mais  d'une  vue  oblique...  C'est  l'indiligent  lecteur  qui  perd 
mon  sujet,  non  pas  moi  ». 

Jusqu'à  quel  point  diriez-vous  avec  Balzac  :  «  Montaigne  sait  bien  ce 
qu'il  dit,  mais  il  ne  sait  pas  toujours  ce  qu'il  va  dire.  S'il  a  dessein 
d'aller  en  un  lieu,  le  moindre  objet  qui  lui  passe  devant  les  yeux  le  fait 
sortir  de  son  chemin  pour  courir  après  ce  second  objet.  Mais  l'impor- 
tance est  qu'il  s'égare  plus  heureusement  qu'il  n'allait  tout  droit. 
Les  digressions  sont  très  agréables  et  très  instructives.  Quand  il 
quitte  le  bon,  d'ordinaire  il  rencontre  le  meilleur,  et  il  est  certain 
qu'il  ne  change  guère  de  matière  que  le  lecteur  ne  gagne  en  ce 
changement  ».  (Entretiens  :  XVI 1,  De  Montaigne  et  de  ses  écrits, 
éd.  1657  p.  209  sq.) 
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Matière.  —  Voltaire  proteste  dans  une  lettre  au  comte  de  Tressan, 
21  août  1746,  contre  ceux  qui  reprochent  à  Montaigne  de  n'avoir 
fait  que  commenter  les  Anciens,  et  qui  ne  voient  pas  que  Montaigne 
cite  à  propos,  et  qu'il  "  pense  i,  ce  que  ne  font  pas  les  commentateurs. 
Montaigne  déclarait  lui-même  avec  orgueil  :  c  Qu'on  voie,  en  ce  que 
j'emprunte,  si  j'ai  su  choisir  de  quoi  rehausser  ou  secourir  l'invention, 
qui  vient  toujours  de  moi.     Apprécier  par  des  exemples. 
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148.  Montaigne  a-t-il  défini  son  style? 

Matière.  —  Jusqu'à  quel  point  Montaigne  a-t-il  caractérisé  son 
style  dans  ces  lignes  fameuses  : 

«  Le  parler  que  j'aime,  c'est  un  parler  simple  et  naïf,  tel  sur  le 
papier  qu'à  la  bouche,  un  parler  succulent  et  nerveux,  court  et  serré, 
non  tout  délicat  et  peigné,  comme  véhément  et  brusque,  plutôt  diffi- 
cile qu'ennuyeux,  éloigné  d'affectation,  déréglé,  décousu  et  hardy  ; 
chaque  lopin  y  fasse  son  corps  ;  non  pédantesque,  non  plaideresque, 
mais  plutôt  soldatesque.  » 


149.  Le  style  de  Montaigne  est  pittoresque. 

Matière  —  Villemain  écrit  {Éloge  de  Montaigne,  Discoujs  et 
Mélanges)  :  «L'imagination  est  la  qualité  dominante  du  style  de  Mon- 
taigne. Cet  homme  n'a  point  de  supérieur  dans  l'art  de  peindre  par 
la  parole.  Ce  qu'il  pense,  il  le  voit  ;  et  par  la  vivacité  de  ses  expressions 
il  le  fait  briller  à  tous  les  yeux.  Telle  était  la  prompte  sensibilité  de 
ses  organes  et  l'activité  de  son  âme.  11  rendait  les  impressions  aussi 
fortement  qu'il  les  recevait  ».  Cherchez  des  exemples. 

150.  Le  style  de  Montaigne  jugé  par  Voltaire. 

Matière.  —  Voltaire  a  dit,  dans  son  Discours  de  réception  à  l'Aca- 
démie française  :  «  J'entends  souvent  regretter  la  langue  de  Montaigne  ; 
c'est  son  imagination  qu'il  faut  regretter.  Elle  était  forte  et  hardie, 
mais  sa  langue  était  bien  loin  de  l'être,  ■>  Que  faut-il  penser  de  ce 
jugement  de  Voltaire  ? 

151.  Un  style  «  trop  espais  en  figure  ». 

Matière.  — •  Que  voulait  dire  Etienne  Pasquier  lorsqu'il  adressait 
ce  reproche  à  son  ami  Montaigne  :  «  Tu  es  trop  espais  en  figures    »  ? 

152.  Les  «  belles  et  notables  sentences  » 

de  Montaigne. 

Matière.  —  Etienne  Pasquier  (1529-1615)  dit  en  parlant  des 
Essais  de  Montaigne  :  «  Mais  surtout  son  livre  est  un  vrai  séminaire 
de  belles  et  notables  sentences,  dont  les  unes  sont  de  son  estoc,  et  les 
autres  transplantées  si  heureusement,  et  d'une  telle  naïveté  dans  son 
fonds,  qu'il  est  malaisé  de  les  juger  pour  autres  que  siennes  y. 

Notez  un  certain  nombre  de  «  sentences  notables  et  belles  »,  prises 
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dans  Montaigne,  et  classez-les  en  commentant  chaque  groupe  très 
brièvement. 

Conseils.  —  Le  passage  d'Et.  Pasquier  [Lettres,  livre  XVIIT, 
lettre  1)  est  dans  le  livre  de  M.  Hervier,  loc.  cit.,  p.  68.  Pasquier  dit 
encore  :  <-  Vous  n'y  rencontrerez  que  sentences,  les  unes  courtes,  les 
autres  plus  longues,  mais  toutes  en  général  pleines  de  moelle  ».  A  vous 
de  choisir  celles  qui  vous  plaisent  et  de  les  classer,  soit  d'après  leur 
fonds  commun,  soit  suivant  qu'elles  sont  ou  non  «  de  son  estoc  »,  etc. 

153.  De  l'esprit  de  malice  au  bon  vieux  temps. 

Matière.  —  Dans  un  très  piquant  article,  écrit  en  1842,  et  inséré  à 
la  suite  de  son  Tableau  de  la  Poésie  française  au  xvi*"  siècle,  Sainte- 
Beuve  essaie  de  définir  «  l'esprit  de  malice  au  bon  vieux  temps  ». 
Essayez  vous-même  de  le  définir  au  moyen  de  quelques  pages  de  Mon- 
taigne. 

154.  Montaigne  jugé  par  Balzac. 

Matière.  —  Apprécier  ce  jugement  de  Balzac  :  «  Montaigne  a  porté 
la  raison  humaine  aussi  loin  qu'elle  peut  s'élever,  soit  dans  la  politique, 
soit  dans  la  morale  ». 

155.  Montaigne  et  Pascal. 

Matière.  —  «  Pascal,  dit  M.  Havet,  a  été  l'homme  de  deux  livres, 
l'un  sacré  et  l'autre  profane,  la  Bible  et  les  Essais.  Pas  un  argument 
de  Montaigne  ne  fut  perdu  pour  lui,  et  il  subit,  ou  plutôt  il  accepta, 
avec  une  confiance  qui  étonne,  l'influence  de  ce  maître  si  différent  de 
lui,  et  qui  fait  d'ailleurs  si  peu  d'eflort  pour  commander.  »  Expliquer 
et  apprécier  ce  jugement. 

Conseils.  —  Pour  ce  qui  concerne  l'influence  de  Montaigne,  de  Pas- 
cal, on  trouvera  l'essentiel  dans  les  ouvrages  recommandés  plus  haut. 
Il  restera  à  serrer  le  texte  de  près,  à  souligner  les  mots  importants,  et  à 
faire  porter  l'explication  ou  la  discussion  sur  les  points  intéressants. 
Notez  surtout  :  «  une  confiance  qui  étonne  »,  etc. 

Voyez  notre  premier  volume  :  XVII^  siècle,  sujets  n"»  135  sq., 
p.  142  sq. 

156.  Montaigne  et  le  XVII''  siècle. 

Matière.  —  Quelles  sont  les  raisons  pour  lesquelles  le  livre  des 
Essais  a  déplu  au  xvii«  siècle  ? 

Conseils.  —  Voir  dans  l'ouvrage  cité  de  M.  Hervier,  p.  83  sq.: 
«  Appendice  :  Montaigne  au  xyii^  siècle  ». 
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157.  Montaigne  et  Voltaire. 

Matière.  —  Après  Villemain,  qui  a  montré  '<  plusieurs  rapports 
remarquables  qui  existaient  entre  (ces)  deux  hommes  si  différents  : 
Montaigne  et  Voltaire  »,  on  a  souvent  rapproché  le  moraliste  du  xvi^  siè- 
cle et  le  philosophe  du  xyiii^  siècle.  D'après  ce  que  vous  avez  lu  de  l'un 
et  de  l'autre,  vous  semble-t-il  que  vous  puissiez  les  comparer  tous 
deux  ? 

158.  Rousseau  critique  de  Montaigne. 

Matière.  —  Au  livre  IV  de  VÉmUr-,  Rousseau  reproche  «  au  scep- 
tique Montaigne  »  «  les  tourments  qu'il  se  donne  pour  déterrer  en  un 
coin  du  monde  une  coutume  opposée  aux  notions  de  la  justice  », 
tourments  inutiles  puisque  «  quelques  usages  incertains  et  bizarres, 
fondés  sur  des  causes  locales  qui  nous  sont  connues  »,  ne  sauraient 
détruire  «  l'induction  générale  tirée  du  concours  de  tous  les  peuples, 
opposés  en  tout  le  reste,  et  d'accord  sur  ce  seul  point  ».  Et  le  mora- 
liste du  xviiie  siècle  apostrophe  celui  du  xvii^  :  «  O  Montaigne, 
toi  qui  te  piques  de  franchise  et  de  vérité,  sois  sincère  et  vrai,  si  un  phi- 
losophe peut  l'être,  et  dis-moi  s'il  est  quelque  pays  sur  la  terre  où  ce 
soit  un  crime  de  garder  sa  foi,  d'être  clément,  bienfaisant,  généreux, 
où  l'homme  de  bien  soit  méprisable,  et  le  perfide  honoré  »  ! 

Expliquer  et  discuter    ce  jugement. 

Conseils.  —  Il  faut  bien  prendre  garde  ici  :  Rousseau  d'abord  ne 
veut  pas  dire  qu'il  y  a  un  trésor  moral,  indéliniment  accru  depuis  que 
l'homme  s'est  éloigné  de  l'animalité  primitive,  et  qui  constitue  en 
quelque  sorte  le  patrimoine  de  l'humanité  civilisée  ;  il  prétend,  confor- 
mément à  sa  doctrine,  que  le  sentiment  de  la  justice  est  inné,  que  la 
nature  a  mis  dans  tous  les  cœurs  les  germes  des  vertus  morales,  et  que 
les  cas  singuliers  collectionnés  par  Montaigne  ne  prouvent  rien  contre 
cette  thèse.  Or  Montaigne  aussi  a  eu  ses  rêves  à  la  Jean-.Jacques,  et  de 
l'histoire  des  gens  vertueux  et  simples  de  Lahontan  dans  le  Périgord, 
il  a  conclu  que  les  peuples  les  plus  primitifs  sont  aussi  les  plus 
moraux  (Cf.  Faguet,  XVI^  siècle  :  Montaigne,  VI,  p.  400-403.) 

Mais  d'abord,  son  utopie  ne  passe  pas  de  son  imagination  dans  son 
jugement  ;  ensuite  et  surtout  ce  n'est  pas  pour  établir  l'innocence 
des  mœurs  primitives  qu'il  écrit.  C'est  pour  montrer  que  l'homme  est, 
entre  tous,  l'animal  ondoyant  et  divers  ;  il  ne  se  propose  pas  de 
ruiner  les  notions  de  justice,  il  a  pour  but  de  nous  éclairer  sur  Nature 
afin  de  nous  conduire  à  vivre  selon  ses  lois  (voyez  le  sujet  n»  126). 
Comment  vivrons-nous  conformément  à  notre  nature,  si  nous  n'en 
connaissons  pas  exactement  les  traits  généraux,  essentiels?  Ces  traits 
sont  :  mobilité,  singularité.  Montaigne  tirera  de  cette  enquête  les  con- 
clusions qu'il  développe  tout  au  long  dans  ses  Essais  (donner  des 
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exemples)  ;  mais,  au  cours  de  son  enquête  même,  toute  son  attention 
est  attirée  vers  les  étrangetés  de  l'espèce  humaine.  Quoi  qu'en  pense 
Rousseau,  il  y  a  des  peuples  où  la  clémence,  la  bienfaisance,  la  généro- 
sité ne  sont  pas  des  vertus  ;  s'il  en  est  qui  considèrent  ces  vertus 
comme  des  crimes,  ils  ofïriront  à  Montaigne  un  argument  précieux  et 
sur  lequel  il  insistera  étant  donné  son  dessein. 

159.  Montaigne,  le  premier  de  nos  écrivains 
populaires. 

Matlère.  —  Nisard  revient  plusieurs  fois  sur  cette  idée  que  Montai- 
gne est  le  plus  populaire  de  nos  écrivains  du  xvi^  siècle.  «  Il  est  le  pre- 
mier, par  rang  d'ancienneté,  de  nos  écrivains  populaires...  Les  Essais 
sont  le  premier  ouvrage  populaire  de  la  langue  française.  » 

Gomment  l'entendez-vous  ? 

160.  Pourquoi  Montaigne  a  gardé  lecteurs  et  amis. 

Matière.  —  «  De  tous  nos  écrivains  du  xvi^  siècle,  Montaigne  est 
celui  qui  a  conservé  le  plus  de  lecteurs,  on  pourrait  même  ajouter 
d'amis.  Les  autres  sont  trop  de  leur  temps  pour  plaire  beaucoup  au 
nôtre  ;  ils  ont  quelque  chose  de  trop  absolu,  de  trop  tyrannique  ;  avec 
eux,  on  ne  peut  se  mettre  à  l'unisson.  Montaigne,  lui,  se  tient  volon- 
tiers dans  une  région  moyenne  et  à  notre  niveau...  »  Ainsi  commence 
l'article  de  P.  Albert  sur  Montaigne  [Histoire  de  la  littérature  française 
au  xvi^  siècle,  p.  297).  Et  le  chapitre  finit  ainsi  :  «  Son  charme  prin- 
cipal pour  nous,  c'est  qu'il  est  à  notre  niveau  ;  on  le  croit  du  moins, 
et  on  lui  sait  gré  de  nous  le  faire  croire"* a  (p.  315). 

Expliquez  et  discutez  s'il  y  a  lieu. 

161.  Aimer  Montaigne. 

Matière.  —  Tout  le  monde  a  lu  l'article  si  éloquent  de  Sainte- 
Beuve  où  se  trouvent  un  certain  nombre  de  paragraphes  qui  commen- 
cent ainsi  :  «  Aimer  Molière,  c'est...  »,  et  dans  lesquels  le  critique 
signale  les  défauts  dont  on  est  garanti,  les  qualités  auxquelles  on  est  le 
plus  sensible,  lorsqu'on  goûte  l'auteur  de  VAçare  et  du  Misanthrope. 

Écrivez  à  votre  tour  sur  ce  modèle  un  article  dans  lequel  vous  mon- 
trerez ce  que  c'est  qu'  «  Aimer  Montaigne...  » 


SUJETS  GÉNÉRAUX 


I 

LA  LECTURE;  LES  BELLES- LETTRES 


1.  Un  bon  livre  est  un  bon  ami. 

Matière.  —  Commenter  cette  pensée  de  l'auteur  de  Paul  et  Vir- 
ginie :  «  Un  bon  livre  est  un  bon  ami  ». 

2.  Ce  qu'on  met  dans  les  beaux  livres. 

Matière.  —  .Joubert  écrit  [Pensées,  édition  1877,  Paris,  Didier, 
t.  Il,  p.  238)  :  «  On  ne  trouve  guère  dans  un  livre  que  ce  qu'on  y  met. 
Mais  dans  les  beaux  livres,  l'esprit  trouve  une  place  où  il  peut  mettre 
beaucoup  de  choses  ».  Expliquer  ce  jugement. 

3.  Lisez,  mais  pensez. 

Matière.  --  «  Lisez,  mais  pensez.  Ne  lisez  pas  si  vous  ne  voulez 
pas  penser  en  lisant  et  penser  après  avoir  lu.  »  Expliquer  ce  conseil 
de  Vinet  et  montrer  l'inutilité  et  les  dangers  des  lectures  mal  faites. 

4.  Lecture  active. 

Matière.  —  Qu'entendait  dire  M"***  de  Sévigné  lorsqu'elle  écrivait: 
0  C'est  la  paresse  d'esprit  qui  ôte  le  goût  des  bons  livres  »  ? 

5.  «  Je  lis  pour  m'élever...  » . 

Matière.  —  Développer  et  discuter  cette  pensée  d'Eugénie  de  Gué- 
rin  :  «  Je  lis,  non  pour  m'instruire,  mais  pour  m'élever  'k 

6.  Les  auteurs  qu'on  admire  et  ceux  qu'on  aime. 

Matière.  —  La  Bruyère  a  dit  :  «  Il  y  a  des  lieux  que  l'on  admire  ; 
il  y  en  a  d'autres  qui  touchent,  et  où  l'on  aimerait  à  vivre  ».  Dévelop- 

Roustan.  —  Le  XVI^  siècle.  Sujets  généraux.  9 
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pez  et  commentez  cette  pensée.  Montrez  ensuite  l'analogie  qu'elle 
présente  avec  celle-ci  :  «  Il  y  a  des  auteurs  que  l'on  admire,  et  d'autres 
avec  qui  l'on  aimerait  à  vivre  ».  Lesquels  à  votre  avis  ? 

7.  Ma  bibliothèque. 

Matière.  —  Formez  pour  votre  usage,  à  la  campagne,  une  petite 
bibliothèque  de  choix  ;  vous  direz  quels  auteurs,  quels  ouvrages  vous 
y  faites  entrer,  avec  les  motifs  de  votre  préférence. 

Conseils  pour  les  sujets  numéros  1  et  suivants.  —  La  plupart  de 
ces  sujets  ontété  donnésau  baccalauréat;  le  dernier  a  été  proposé  dans 
plus  d'une  faculté  sous  des  formes  un  peu  différentes.  Ce  ne  sont  pas 
en  général  les  bonnes  intentions,  les  réflexions  honnêtes,  les  consi- 
dérations sensées  qui  ont  fait  défaut.  «  Le  difficile,  écrit  un  juge,  était 
de  faire  valoir  ces  idées  sages,  par  un  développement  quelque  peu 
approfondi  et  bien  suivi  ;  de  se  les  approprier  par  le  caractère  et 
l'accent  du  langage  et  de  faire,  en  telle  matière,  œuvre  personnelle 
d'intelligence,  de  tact  moral  et  de  talent  ».  Par  suite,  les  correcteurs 
ont  trouvé  surtout  des  dissertations  «  sans  forme  précise,  sans 
physionomie  distincte,  où  le  sujet  tourne  au  lieu  commun  ». 

Cf.  La  Composition  française  :  la  Dissertation  morale,  Invention,  ch. 
V,  p.  55  sq.,  et  :  Conseils  généraux,  La  lecture,  p.  43  sq.  Un  certain 
nombre  des  idées  essentielles  pour  traiter  tous  ces  sujets  apparaîtront 
dans  ce  dernier  ouvrage. 

8.  «  Dis-moi  qui  tu  lis,  et  je  te  dirai  qui  tu  es  ». 

Matière.  —  Joseph  de  Maistre  écrit  :  «  Je  me  souviens  que  Lovelace, 
dans  le  roman  de  Clarisse,  écrit  à  son  ami  :  Si  vous  avez  intérêt  de  con- 
naître une  jeune  personne,  commencez  par  connaître  les  livres  qu-elle  lit. 
Il  n'y  a  rien  de  si  incontestable  ;  mais  cette  vérité  est  d'un  ordre  bien 
plus  général  qu'elle  ne  se  présentait  à  l'esprit  de  Richardson  Elle  se 
rapporte  à  la  science  autant  qu'au  caractère,  et  il  est  certain  qu'en 
parcourant  les  livres  rassemblés  par  un  homme,  on  connaît  en  peu  de 
temps  ce  qu'il  sait  et  ce  qu'il  aime.  »  {Les  Soirées  de  Saint-Pétershour», 
édit.  1861,  t.  I,  p.  319  sq.) 

Est-il  vrai  qu'en  parcourant  les  livres  rassemblés  par  un  homme,  on 
connaisse  à  la  fois  et  sa  «  science  »  et  son  «  caractère  »  ?  Quels  sont, 
par  exemple,  les  livres  que  vous  lisez,  et  pourriez-vous  faire  sur  vous- 
mêmes  l'épreuve  de  la  pensée  de  J.  de  Maistre  ? 

Conseils.  —  Vous  trouveriez  dans  les  œuvres  de  J.  de  Maistre 
cette  pensée  plus  d'une  fois  reprise,  et  aussi  des  idées  analogues  qui 
seraient  loin  devons  être  inutiles  pour  ce  sujet  ;  par  exemple  :  «Il  y  a 
une  règle  sûre  pour  juger  les  livres  comme  les  hommes,  même  sans  les 
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connaître  :  il  suffit  de  savoir  par  qui  ils  sont  aimés  et  par  gui  ils  sont 
haïs.  Cette  règle  ne  trompe  jamais.  »  {Les  Soirées  de  Saint-Pétersbourg, 
édit.  cit.,  t.  I,  p.  222.)  Et  encore  :  «  Nous  n'admirons  jamais  dans  un 
livre  que  la  conformité  avec  nos  opinions  et  nos  penchants.  De  là  cette 
diversité  infinie  de  jugements  qui  se  choquent  et  s'annulent  mutuel- 
lement. L'effet  d'un  livre  ressemble  à  celui  d'un  discours,  qui  dépend 
bien  autrement  des  dispositions  intérieures  de  celui  qui  écoute,  que  du 
talent  de  l'orateur.  »  {Lettres  et  Opuscules,  t.  IT,  p.  414  sq.) 

Mais  il  est  clair  que  vous  trouverez  ici  la  meilleure  source  d'informa- 
tions en  vous-mêmes,  dans  votre  expérience  personnelle  (Cf.  La  Com- 
position française  :  la  Dissertation  morale,  p.  60  sq.  ;  Conseils  généraux, 
p.  200  sq.).  Avons-nous  besoin  de  répéter  encore  et  toujours  le  même 
conseil  :  t  Soyez  vous-mêmes  1  :>  (Cf.  La  Dissertation  morale  :  Élocu- 
tion,  ch.  II,  §  II,  p.  114  sq.) 


9.  Lectures  nécessaires. 

Matière.  —  Sainte-Beuve  a  dit  en  parlant  d'une  femme  célèbre 
du  xviii^  siècle  (M™«  du  Deiïand)  :  «  En  fait  de  lecture,  elle  ne  s'est 
refusé  que  le  nécessaire  ».  Il  y  a  donc  des  lectures  nécessaires  ?  Quelles 
sont-elles  suivant  vous  ? 


10.  Imagination  ;  instruction  et  mémoire. 

Matière.  —  Expliquer  ce  mot  de  M™^  de  Genlis  :  «  Plus  on  a  d'ima- 
gination, plus  il  est  utile  d'avoir  de  l'instruction  et  de  la  mémoire.  » 

Lectures  recommandées  :  M.  Roustan,  La  Composition  française  :  Conseils 
généraux.  Éducation  générale,  et  passim. 


11.  Est-il  bon  d'avoir  des  clartés  de  tout? 

Matière.  —  Vauvenargues  a  dit  :  «  Je  n'approuve  point  la  maxime 
qui  veut  qu'un  homme  sache  de  tout.  C'est  savoir  presque  toujours 
inutilement,  et  quelquefois  pernicieusement,  que  de  savoir  superficiel- 
lement et  sans  principes.  Il  est  vrai  que  la  plupart  des  hommes  ne 
sont  guère  capables  de  connaître  profondément  ;  mais  il  est  vrai  aussi 
que  cette  science  superficielle  qu'ils  recherchent  ne  sert  qu'à  contenter 
leur  vanité  ». 

Vous  apprécierez  cette  pensée.  Dans  quelle  mesure  est-elle  juste  ? 
Y  peut-on  relever  quelque  chose  d'exagéré  ?  Une  culture  un  peu 
étendue  de  l'esprit  est-elle  tout  à  fait  sans  fruit  ?  N'y  a-t-il  pas  quel- 
que inconvénient  à  ne  savoir  qu'une  seule  chose  ?  Et,  dans  ces  condi- 
tions, peut-on  même  la  bien  savoir  ? 
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18.  «  Timeo  hominem  unius  libri  ». 

Matière.  —  On  dit  souvent  :  «  Je  crains  l'homme  qui  possède  par- 
faitement un  ouvrage  :  timeo  hominem  unius  libri.  »  Il  s'acrit  évidem- 
ment d'un  auteur  que  l'on  a  étudié  à  fond,  que  l'on  considère  comme  le 
modèle  par  excellence  au  point  de  vue  de  la  pensée  aussi  bien  que  de 
la  forme. 

En  vous  inspirant  de  ces  idées,  dites  quel  est  celui  des  écrivains 
anciens  ou  modernes  que  vous  choisiriez  pour  votre  lecture  habituelle, 
et  donnez  les  raisons  de  votre  choix. 

Vous  pourriez  suivre  le  plan  suivant  et. dire  : 

I.  Pourquoi  cet  auteur  vous  plaît  plus  que  d'autres  ; 

IL  Quel  profit  vous  comptez  retirer  de  sa  lecture  :  1°  au  point  de 
vue  de  la  pensée  ;  2<>  au  point  de  vue  de  l'art  d'écrire. 

Conseils.  —  Cette  matière,  ainsi  proposée  au  baccalauréat,  me 
paraît  rentrer  dans  la  catégorie  des  matières  «  complaisantes  ».  (Cf. 
La  Composition  française:  la  Lettre  et  le  Discours,  DisTposition,  ch.  i, 
p.  75  sq.)  Je  crois  que  le  parti  le  plus  sage  est  de  suivre  le  plan  indiqué 
(Cf.  Ibid.,  p.  77  sq.K  Pour  les  idées,  je  renvoie  à  mon  ouvrage  :  La 
Composition  française  *  Conseils  généraux,  La  lecture,  p.  43-131,  non 
sans  répéter  qu'  «  un  peu  de  pensée  personnelle  sera  tout  de  suite 
remarqué,  bienvenu,  presque  fêté  par  les  correcteuTs.  >>  (Même  collec- 
tion :  La  Dissertation  littéraire,  p.  53  sq.  :  La  Dissertation  morale,  In- 
vention, ch.  V,  p.  55  sq.) 

13.  Ayons  l'esprit  hospitalier. 

Matière.  —  Développer  cette  pensée  de  Joubert  :  «  Il  est  impos- 
sible de  devenir  très  instruit,  si  on  ne  lit  que  ce  qui  plaît.  » 

Conseils.  —  Cf.  La  Composition  française  :  Conseils  généraux,  La 
Lecture,  ch.  i,  p.  43  sq.,  et  particulièrement  §  m,  p.  ^i6  sq.  :  k  Lisez 
beaucoup.  —  Avoir  le  cœur  et  l'esprit  hospitaliers.  —  Les'  sympathies 
particulières  ne  doivent  pas  être  exclusives  ». 

14.  Trop  de  livres. 

Matière.  —  Discuter  le  mot  de  Spencer  •  «  On  attend  trop  des 
livres  à  notre  époque,  môme  pour  la  culture  intellectuelle  ». 

Conseils.  — Pour  ce  sujet  et  les  deux  suivants,  je  recommande  en 
particulier  :  F.  Gache.  V Enseignement  de  la  morale  et  le  collège  (Paris, 
Fischbacher),  ch.  m,  p.  36  sq.  :  Le  Livre  et  l'Outil  ;  —  Collégiens  et 
Familles  (Toulouse,  Privât  ;  Paris,  Didier  ;  Bibliothèque  des  parents 


LA  lecture;  les  lettres.        149 

et  des  maîtres,  sous  la  direction  de  M.  P.  Crouzet,  deuxième  partie  : 
L'Éducation  de  l'enfant  par  lui-même,  p.  143  sq.)  «  Il  n'est  pas  ques- 
tion de  bannir  le  livre  !  écrit  M.  Gâche  dans  le  premier  de  ces  ouvrages. 
Mettons-le  à  sa  place.  Actuellement  il  tient  tout.  C'est  un  danger...  » 
Voyez,  d'autre  part,  dans  les  Marginalia  d'Edgard  Poe  imprimés 
à  la  suite  des  Contes  Grotesques,  trad.  E.  Hennequin  (les  Marginalia 
sont  les  notes  qu'Edgar  Poe  mettait  dans  les  marges  des  volumes  de 
sa  bibliothèque)  :  «  La  multiplication  des  livres  dans  toute  branche  de 
la  science  est  un  des  grands  maux  de  notre  époque.  C'est  là  l'obstacle 
le  plus  sérieux  à  l'acquisition  de  connaissances  exactes.  Le  lecteur 
trouvera  sa  route  encombrée  par  des  amas  de  matériaux  où  il  devra 
chercher,  en  tâtonnant,  les  bribes  utiles  mêlées  par  hasard  au  reste.  « 
(Marginalia,  LV,  p.  2^3.) 


15.  Ce  que  l'on  sait  le  mieux 
est  ce  qu'on  n'apprend  pas. 

Matière.  —  Expliquer  et  apprécier  cette  pen.sée  de  Vauvenargues  : 
«  Les  choses  que  l'on  sait  le  mieux  sont  celles  qu'on  n'a  pas  apprises  » . 

N.  B.  — Cette  pensée  est  en  grande  partie  exacte,  mais  elle  renferme, 
une  part  d'exagération  que  l'élève  n'aura  pas  de  peine  à  discerner. 

16.  Le  commerce  des  livres 
et  le  commerce  des  hommes. 

Matière  —  Fontenelle,  dans  l'éloge  de  Viviani  (savant  géomètre 
italien,  mort  en  1703),  s'exprime  ainsi:  «Il avait  cette  innocence  et 
cette  simplicité  de  mœurs  que  l'on  conserve  ordinairement  quand  on  a 
moins  de  commerce  avec  les  hommes  qu'avec  les  livres  ;  et  il  n'avait 
point  cette  rudesse  et  une  certaine  fierté  sauvage  que  donne  assez 
souvent  le  commerce  des  livres  sans  celui  des  hommes.  » 

Vous  développerez  cette  pensée,  en  montrant  que  la  lecture  des 
bons  livres  et  la  connaissance  du  monde  sont  nécessaires  à  la  culture 
et  au  perfectionnement  de  l'esprit  ;  l'une  ou  l'autre,  employée  trop 
exclusivement,  serait  insufTisante,  ou  pourrait  même  devenir  funeste. 

Conseils.  —  Rapprocher  de  ce  passage  le  début  du  chapitre  xi 
des  Considérations  sur  les  mœurs,  de  Duclos,  cité  dans  M.  Roustan, 
Les  Philosophes  et  la  société  française  au  xviii^  siècle,  ch.  vi,  p.  202 
(Paris,  Hachette). 
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17.  L'étude  de  l'histoire  littéraire 
remplacera-t-elle  la  lecture  des  œuvres? 

Matière,  — ■  Expliquer  et  discuter  ce  mot  de  Renan,  dans  V Avenir 
de  la  Science  :  «  L'étude  de  l'histoire  littéraire  est  destinée  à  remplacer 
en  grande  partie  la  lecture  directe  des  œuvres  de  l'esprit  humain  ». 

Conseils.  —  Il  est  facile  de  rapprocher  ce  sujet  et  le  suivant  du 
sujet  n''  14. 

18.  La  lecture  des  «  Magazines  o. 

Matière.  —  Edgar  Poe  prenait  ainsi  la  défense  des  «  Magazines  »  : 
«  Le  progrès  fait  en  quelques  années  par  les  Magazines  ne  doit  point 
être  interprété  comme  le  voudraient  certains  critiques.  Ce  n'est  pas 
une  décadence  du  goût  ou  des  lettres  américaines.  C'est  un  signe  des 
temps,  c'est  le  premier  indice  d'une  ère  où  l'on  se  portera  vers  ce  qui 
est  bref,  condensé,  bien  digéré,  où  l'on  abandonnera  le  volumineux  ; 
c'est  l'avènement  du  journalisme  et  la  décadence  de  la  dissertation. 
Il  nous  faut  plutôt  de  l'artillerie  légère'  que  de  grosses  pièces.  Je  ne 
veux  pas  affirmer  que  les  hommes  ont  aujourd'hui  la  pensée  plus  pro- 
fonde qu'il  y  a  un  siècle  ;  mais  indubitablement,  ils  l'ont  plus  rapide, 
plus  adroite,  plus  agile,  plus  méthodique,  moins  lourde.  De  plus,  le 
fond  des  pensées  s'est  enrichi  ;  il  y  a  plus  de  faits,  plus  à  réfléchir. 
On  est  enclin  à  mettre  le  plus  d'idées  dans  le  moins  de  volume,  à  les 
répandre  le  plus  rapidement  possible.  De  là  notre  journalisme  actuel  ; 
de  là  aussi  nos  Magazines  ».  {Marginalia,  à  la  suite  des  Contes  Grotes- 
ques, trad,  Hennequin,  XLV,  p.  246  sq.).  Ces  lignes  étaient  écrites 
vers  la  fin  de  la  première  moitié  du  xix^  siècle.  Depuis,  le  succès  des 
publications  de  ce  genre  s'est  extraordinairement  accru.  Que  pensez- 
vous  de  cette  apologie  des  «  Magazines  »  ?  Votre  expérience  person- 
nelle vous  montre-t-elle  qu'elle  est  vraie  ?  Dites  votre  opinion,  et 
défendez-la  par  l'exemple  même  des  «  Revues  »  que  vous  lisez. 

Conseils.  —  Voir  les  sujets  n°^  14,  17,[18.  ' 

19.  Utilité  des  littératures  étrangères. 

Matière.  —  «  Les  littératures  étrangères  pourront  rendre  de  grands 
services,  pour  élargir  l'esprit,  afiiner  le  goût,  surtout  donner  le  sens 
de  la  variété  humaine,  préciser  et  enrichir  les  notions  reçues  par 
l'enseignement  historique.  »  Développer  cette  opinion  par  des  exemples 
tirés  de  vos  lectures. 
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Conseils.  —  Voir  les  deux  sujets  suivants.  Ils  s'adressent,  comme 
celui-ci,  plus  spécialement  aux  élèves  de  première  B  et  D. 

20.  Le  cosmopolitisme  littéraire. 

Matière.  —  '<  Entre  peuples  civilisés,  on  échange  avec  profit 
réciproque  les  marchandises,  les  industries,  les  découvertes  de  la 
science  et  de  l'érudition  :  on  n'échange  pas  les  choses  de  l'esprit  sans 
perte  pour  chacun.  Je  ne  sais  point  d'importations  littéraires  qui  aient 
ajouté  aux  facultés  créatrices  d'un  pays  >.  Apprécier  ce  jugement 
de  Nisard  en  l'appliquant  aux  littératures  étrangères  que  vous  con- 
naissez. 

Lectures  recommandées  :  F.  Loliéb,  Histoire  de»  littératures  comparées  (Paris, 
Delagrave).  —  J.  Texte,  Jean-J oc ques- Rousseau  et  les  origines  du  cosmopolitisme 
littéraire,  Paris,  1895  ;  Études  de  littérature  européenne,  Paris,  Colin.  —  La  Revue 
du  Mois,  10  mars  1906  :  La  notion  de  littérature  comparée,  par  Van  Tieghem. 

M.  RouSTAN,  La  Littérature  française  par  la  dissertation  :  Le  xix»  siècle,  M"«  de 
Staël,  surtout  sujets  n°»  26  sq.,  p.  20  sq.  ;  La  critique  :  Nisard,  sujets  n°»  719  sq., 
p.  433  sq. 

21.  Utilité  des  langues  étrangères. 

Matière.  —  En  quoi  l'étude  des  langues  étrangères  peut-elle  nous 
aider  à  mieux  connaître  et  à  mieux  pratiquer  la  nôtre  ?  Que  pensez- 
vous  de  la  crainte  qu'exprimait  Chateaubriand,  lorsqu'en  gardien 
singulièrement  jaloux  de  l'originalité  et  de  la  pureté  de  notre  langue, 
il  s'avisait  de  dire,  dans  son  Essai  sur  la  littérature  anglaise  :  «  Il  est 
très  bon,  très  utile  d'apprendre,  d'étudier,  de  lire  les  langues  vivantes, 
assez  dangereux  de  les  parler, et  surtout  très  dangereux  de  les  écrire»? 

22.  Sur  l'exercice  de  la  traduction. 

Matière.  —  Quelle  utilité  avez-vous  retirée  de  l'exercice  de  la  tra- 
duction (qu'il  s'agisse  des  auteurs  anciens,  ou  des  écrivains  des 
littératures  étrangères)  ? 

Conseils.  —  Lisez  le  passage  bien  connu  de  Quintilien  :  De  V Insti- 
tution oratoire,  livre  X,  ch.  v  ;  regardez  de  près  ce  passage  du  critique 
A.  Vinet  :  «  La  théorie  de  la  traduction  embrasse  d'autres  théories  ; 
il  y  a  un  génie  de  la  traduction  comme  il  y  a  un  génie  de  la  poésie,  de 
la  philosophie  et  de  la  science.  La  connaissance  intime  de  deux  langues 
à  la  fois  et  de  leurs  rapports  n'est  pas  une  chose  si  commune  ni  si 
subordonnée  qu'on  le  pense  ;  soumettre  l'une  à  tout  ce  que  l'autre  a  créé 
dans  son  indépendance,  et  donner  à  cette  servitude  toutes  les  grâces 
de  la  liberté,  n'est  pas  le  fait  d'un  esprit  vulgaire,  lorsque  c'est  le  génie 
qu'il  s'agit  de  traverser  d'une  rive  à  l'autre  ;  enfin  une  pleine  et  Intel- 
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f 
ligente  fidélité  est  nécessairement  au  prix  d'une  foule  de  connaissances 
précises,  avec  lesquelles  l'excellent  traducteur  serait,  s'il  le  voulait, 
critique  profond  et  bon  historien.  Peut-être  le  temps  viendra  où  tout 
prétendant  à  la  gloire  littéraire  fera  ses  premières  armes  dans  le  champ 
clos  de  la  traduction,  pour  arracher  à  une  lutte  obstinée  les  secrets  de 
sa  propre  langue,  pour  se  guérir  à  l'avance  d'une  trompeuse  facilité, 
pour  voir  son  idiome  natal,  trop  connu,  et  comme  flétri  par  une  longue 
familiarité,  reverdir  entre  ses  mains,  et  lui  donner  l'utile  plaisir  de 
l'étonnement.  »  (A.  Vinet,  Études  sur.  la  littérature  française  au 
xix°  siècle,  t.  I  :  Chateaubriand,  traduction  du  «  Paradis  Perdu  », 
p.  555  sq.).  Voyez  notre  volume  :  Za  Composition  française  :  Conseils 
généraux,  p.  49  sq.  ;  mais  surtout  prenez  des  exemples,  et  n'oubliez 
pas  que  c'est  le  seul  moyen  de  faire  œuvre  personnelle. 

23.  Deux  éloges  des  belles-lettres. 

Matière.  —  «Quand  on  ne  chercherait  dans  les  Lettres  que  le  plai- 
sir, eh  bien  !  à  mon  avis,  vous  devriez  encore  y  reconnaître  la  plus 
noble  et  la  plus  généreuse  des  distractions.  Les  autres  plaisirs  ne  sont 
ni  de  tous  les  temps,  ni  de  tous  les  âges,  ni  de  tous  les  lieux.  Au  con- 
traire, les  Lettres  sont  l'aliment  de  la  jeunesse,  le  charme  delà  vieillesse, 
l'ornement  de  la  prospérité,  l'asile  et  la  consolation  de  l'adversité. 
Elles  nous  distraient  au  logis,  ne  nous  gênent  point  dehors  :  elles  veil- 
lent avec  nous,  elles  nous  accompagnent  en  voyage,  à  la  campagne...  ». 

Tel  est  l'éloge  des  lettres  que  Cicéron  prononçait  dans  son  Plaidoyer 
pour  Archias  (Pages  choisies  de  Cicéron,  par  Paul  Monceaux,  p.  39, 
Paris,  Colin). 

D'autre  part,  Prévost-Paradol  s'écriait  en  1864  :  «  Salut,  Lettres 
chéries,  douces  et  puissantes  consolatrices  !  Depuis  que  notre  race 
a  commencé  à  balbutier  ce  qu'elle  sent  et  ce  qu'elle  pense,  vous 
avez  comblé  le  monde  de  vos  bienfaits  ;  mais  le  plus  grand  de  tous, 
c'est  la  paix  que  vous  pouvez  répandre  dans  nos  âmes.  Vous  êtes 
comme  ces  sources  limpides,  cachées  à  deux  pas  du  chemin,  sous  de 
frais  ombrages  ;  celui  qui  "vous  ignore  continue  à  marcher  d'un  pas 
fatigué  et  tombe  épuisé  sur  la  route  ;  celui  qui  vous  connaît,  nymphes 
bienfaisantes,  accourt  à  vous,  rafraîchit  son  front  brûlant,  et  rajeunit 
en  vous  son  cœur.  Vous  êtes  éternellement  belles,  éternellement  pures, 
clémentes  à  qui  vous  revient,  fidèles  à  qui  vous  aime.  Vous  nous  don- 
nez le  repos,  et  si  nous  savons  vous  adorer  avec  une  âme  reconnais- 
sante, vous  y  ajoutez  par  surcroît  quelque  gloire.  Qu'il  se  lève  d'entre 
les  morts  et  qu'il  vous  accuse  celui  que  vous  avez  trompé  !  » 

Vous  rapprocherez  ces  deux  éloges  des  Lettres  ;  vous  tirerez  de  ce 
rapprochement  des  conclusions  personnelles  sur  le  charme  des  lettres, 
et  aussi  sur  les  deux  grands  esprits  qui,  à  des  dates  et  dans  des  cir- 
constances si  diflerentes,  ont  célébré  d'un  cœur  reconnaissant  les 
Lettres  bienfaisantes  et  consolatrices. 
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Lectures  recommandées  :  Sur  Cicéron  :  Jeanroy  et  Pitkch,  Histoire  de  la 
littérature  latine,  8^  période,  ch.  ii,  p,  92  sq.,  et  Bibliographie,  p.  121  sq.  —  Le- 
VRATJLT,  Auteurs  latins  :  Cicéron,  «  Pro  Archia  s»,  p.  60  sq.  (Paris,  Paul  Delaplane) 

Sur  Prévost-Paradol  :  0.  Gréard,  Prévost-Paradol,  étude,  suivie  d'un  choix  de 
ettres  (Paris,  Hachette). 


24.  Le  rôle  des  Lettres  d'après  Bacon. 

Matièrf.  —  Bacon,  au  livre  VIII,  ch.  ii,  §  34,  de  son  traité.  De  Aug- 
mentis  et  dignitate  srientiarum,  nous  offre  une  belle  image  de  la  gran- 
deur du  rôle  réservé  et  promis  aux  Lettres.  «  Elles  ne  ressemblent 
point,  dit-il,  à  tel  petit  oiseau,  comme  l'alouette,  qui  s'élève  très  haut, 
se  délectant  dans  son  ramage  et  s'en  tenant  là  ;  mais  semblables  à 
l'épervier,  elles  savent  tout  à  la  fois  -prendre  l'essor  le  plus  élevé,  et, 
quand  il  leur  plaît,  s'abattre  et  fondre  sur  leur  proie.  «  Il  y  a  là  comme 
le  secret  pressentiment  de  leur  grandeur  future.  Elles  ne  chanteront 
pas  toujours  à  la  mani'^re  de  l'alouette  ;  elles  voudront  agir  et  régner 
comme  l'aigle  ou  l'épervier  ;  mais  que  de  dangers  pour  les  Lettres  dans 
cette  condition  plus  haute  !  Combien  de  périls  dont  Bacon  n'avertit 
pas,  et  où  les  auteurs  viendront  souvent  échouer  !  —  Expliquer. 

Conseils.  — Cette  matière  était  proposée,  en  1892,  au  Concours 
général  des  lycées  et  collèges  (classe  de  rhétorique). 

Deux  copies  d'élèves  se  plaçaient  en  tête.  Dans  l'une  avait  été 
adopté  le  plan  suivant  : 

Exorde  :  Position  de  la  question. 

1°  —  a)  Bienfaits  des  Lettres  depuis  leur  naissance  ;  elles  chantent 
pour  délecter  l'homme  et  l'instruire. 

h)  Peu  à  peu,  lasses  de  chanter  pour  le  plaisir,  elles  entrent  dans  la 
vie  active.  Elles  y  sont  poussées  par  les  nécessités  du  temps  présent  ; 
tandis  qu'autrefois  ■  l'homme  pouvait  s'attarder  aux  jouissances 
intellectuelles,  l'époque  contemporaine  ne  laisse  plus  de  place  à  la 
méditation  et  à  la  rêverie.  On  ne  lit  plus,  on  agit. 

c)  Les  Lettres  agiront  :  créées  pour  le  plaisir,  elles  évoluent  vers 
l'utilité.  Comment?  Les  poètes,  les  auteurs  dramatiques,  les  orateurs. 

d)  Elles  ont  pour  cela  des  ressources  inépuisables  :  puissance  de  la 
poésie,  de  la  parole  parlée  et  écrite,  sur  l'âme  humaine. 

Transition  :  la  prédiction  de  Bacon  s'est  vérifiée.  Quelles  sont  les 
conséquences  de  cette  évolution. 

2°  —  a)  L'art  est  menacé,  puisqu'il  perd  son  caractère  d'indépen- 
dance. Désintéressement  des  œuvres  de  l'art  antique.  Différence 
avec  la  littérature  «  active  ». 

h)  L'auteur  est-il  préparé  pour  cette  tâche  ?  Antipathie  entre 
l'existence  pratique  et  ses  études.  Dangers  et  désillusions  qui  atten- 
dent l'écrivain. 

c)  Si  les  Lettres  réussissent  à  dominer  le  monde,  ce  sera  aux  dépens 
de  l'art.  Plus  de  beauté  dans  la  forme,  plus  de  culte  de  la  perfection. 

9. 
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Exemple  du  xviiie  siècle.  La  littérature  de  combat  n'a  qu'une 
existence  éphémère. 

Conclusion  :  La  pure  beauté  est  incompatible  avec  la  littérature 
d'action.  Si  les  Lettres  veulent  gouverner,  elles  doivent  garder  une 
extrême  prudence,  ne  jamais  sacrifier  l'art  à  l'action.  Leur  prestige  sera 
rehaussé  si,  à  tous  les  services  qu'ils  rendent,  les  écrivains  ajoutent  un 
respect  profond  pour  la  forme  esthétique. 

L'auteur  de  cette  dissertation,  malgré  toutes  les  qualités  du  fond 
et  de  la  forme,  ne  fut  placé  que  le  second.  En  effet,  il  ne  semblait  pas 
avoir  assez  tenu  compte  de  la  date  à  laquelle  cette  phrase  avait  été 
écrite  et  de  l'auteur  qui  l'avait  écrite.  La  dissertation  placée  première 
serrait  la  pensée  de  plus  près,  et  son  auteur  avait  obéi  à  cette  prescrip- 
tion que  nous  avons  souvent  à  répéter  :  «  Tenez  le  plus  grand  compte 
du  nom  de  l'auteu".  »  (Cf.  La  Composition  française  :  la  Dissertation 
littéraire,  Invention,  chap.  ii,  §  m,  p.  25  sq,  ;  la  Dissertation 
morale,  Invention,  chap.  m,  p.  36  sq.).  Voici  le  plan  de  cette  copie  : 

Plan  proposé  : 

Exorde  :  La  pensée  est  «  datée  »  :  elle  est  bien  du  xvi^  siècle. 
Nous  pouvons,  à  notre  époque,  admirer  ces  hommes  qui  ont 
eu  la  conscience  de  l'humilité  présente  des  Lettres  et  le  pres- 
sentiment de  leur  grandeur  future.  Mais  qu'entendaient-ils 
par  les  Lettres  ?  Si  la  phrase  de  Bacon  nous  paraît  vraie 
aujourd'hui,  ne  devrions-nous  pas  cependant  faire  quelques 
restrictions  ? 

1°  —  Différence  entre  les  «  savants  »  de  cette  époque  et 
ceux  qu'on  a  dénommés  plus  tard  les  «  gens  de  lettres  ».  Les 
écrivains  instruits,  érudits,  du  xvi*  siècle,  ne  peuvent  être  con- 
fondus avec  les  hommes  de  lettres  du  siècle  suivant.  Idée  que 
Montaigne  et  Rabelais,  ou  Budé  et  Pasquiersefontdes  Lettres. 
Pour  eux,  les  Lettres  renferment  l'universalité  des  connais- 
sances humaines  (théologie,  scolastique,  mathématiques, 
alchimie,  médecine,  etc.). 

2°  —  De  là,  les  hautes  espérances  qu'elles  font  naître  :  de 
là  cette  comparaison  avec  l'épervier.  Les  œuvres  littéraires 
sont  des  actes,  les  Lettres  sont  un  moyen  d'action  sur  les 
esprits.  Aucune  connaissance  humaine  ne  peut  sans  elles  se 
constituer,  se  répandre,  progresser.  La  littérature  ne  peut  pas 
se  contenter  du  rôle  de  l'alouette,  elle  a  mieux  à  faire  qu'à 
charmer.  D'une  part,  elle  s'élève  jusqu'aux  vues  les  plus 
générales  de  la  science,  de  l'autre  elle  fond  sur  les  choses 
usuelles,  les  arrange  à  sa  façon  et  force  tous  les  esprits  à  les 
accepter.  Double  but  :  agir  et  régner. 


â 
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3°  —  Conception  différente  de  la  nôtre,  mais  grande  et 
avantageuse  :  elle  ne  met  rien  en  dehors  du  domaine  de  la 
littérature,  ce  qui  est  toujours  arbitraire  ;  elle  ne  sépare  pas 
l'œuvre  littéraire  de  l'œuvre  réfléchie,  scientifique,  philoso- 
phique, ce  qui  est  un  danger  pour  ceci  comme  pour  cela  : 

a)  Tendance  des  contemporains  :  séparation  nette  entre  la 
littérature  et  le  reste  des  productions  de  l'esprit  humain. 
Inconvénient  pour  ceux  qui  ne  sont  pas  hommes  de  lettres, 
inconvénient  pour  ceux  qui  ?ont  hommes  de  lettres. 

6)  Au  XVI®  siècle,  pas  d'exclusion  dans  les  productions  de 
l'esprit  :  tout  est  du  domaine  des  Lettres  ;  pas  de  division 
entre  la  pensée  d'un  côté,  la  forme  de  l'autre. 

Reste  à  savoir  si  le  xvi®  siècle  n'est  pas  allé  trop  loin,  et  si, 
bien  qu'il  ne  soit  pas  interdit  aux  Lettres  des  incursions  sur  le 
territoire  voisin,  elles  n'ont  pas  un  domaine  qui  leur  est 
propre. 

4**  —  D'une  manière  générale,  l'utilité  des  Lettres  est  de 
plaire  aux  esprits,  de  leur  faire  adopter  des  idées,  de  leur  con- 
seiller des  actes,  de  leur  inspirer  des  résolutions.  Comment? 
Précisément  grâce  aux  qualités  «  littéraires  »,  c'est-à-dire 
celles  qui  attachent  les  esprits  par  l'agrément,  la  nouveauté, 
la  clarté,  etc..  Mais  tous  l^s  sujets  ne  sont  pas  également 
«  littéraires  »  : 

a)  Il  y  a  des  sujets  qui  peuvent  fort  bien  se  passer  de  ces 
qualités  :  Grammaire,  Mathématiques,  Logique,  etc. 

6)  Il  y  en  a  d'autres  au  contraire  qui  n'offrent  aucun  intérêt 
sans  ces  qualités  littéraires  elles-mêmes  :  roman,  critique, 
philosophie,  poésie,  art  oratoire,  morale,  histoire,  etc....  voilà 
les  genres  véritablement  littéraires. 

5°  —  Mais  cela  ne  signifie  nullement  que  pour  être  roman- 
cier, il  suffise  d'être  homme  de  lettres  ;  ni  qu'on  est  homme 
de  lettres,  parce  qu'on  est  mathématicien  ;  ni  qu'il  y  a  des 
sujets  auxquels  les  Lettres  doivent  rester  étrangères.  Les 
Lettres  ne  suffisent  pas  si  elles  sont  seules  ;  elles  ne  sont 
exclues  d'aucun  sujet;  enfin  on  n'est  pas  homme  de  lettres 
par  le  seul  fait  qu'on  est  instruit.  Ce  ne  sont  ni  les  gens  du 
xvi«  siècle,  ni  un  certain  nombre  de  ceux  du  xix«  siècle  qui 
ont  raison.  Les  Lettres  no  sont  point  partout,  mais  elles  ne 
sont  déplacées  nulle  part  si  elles  doivent  être  utiles  :  La 
Grammaire  de  Port-Royal,  V Histoire  naturelle  de  Buffon,  etc.. 

6°  —  Les  Lettres  ont  donc  un  domaine  propre,  mais  elles 
ont  raison  souvent  d'en  sortir.  De  là  une  nouvelle  application, 
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à  notre  époque,  de  la  phrase  de  Bacon,  si  nous  lui  donnons  un 
autre  sens  que  celui  qu'elle  avait  pour  Bacon  lui-même.  Les 
Lettres  planent  comme  Fépervier,  puis  s'abattent  sur  la  proie, 
non  parce  qu'elles  se  retrouvent  dans  toutes  les  connaissances 
de  l'esprit  humain,  mais  parce  qu'à  certains  moments  les 
esprits  ont  besoin  d'une  impulsion  et  que  c'est  le  devoir  des 
Lettres  alors  de  la  leur  donner.  La  politique  peut  se  passer 
des  Lettres,  mais  à  certaines  heures  la  politique  doit  devenir 
u  œuvre  de  Lettres  ».  Comme  l'oiseau  de  proie,  il  faut  en 
certaines  circonstances  qu'elles  attaquent  et  qu'elles  terras- 
sent pour  la  vérité,  la  justice,  la  raison. 

7°  —  Mais  si  les  Lettres  ont  une  mission  plus  haute  que  de 
charmer  les  esprits,  il  ne  faut  pas  qu'elles  exagèrent  ce  rôle 
d'éducatrices  et  de  moralisatrices,  qui  est  un  si  beau  titre 
de  gloire.  Qu'elles  n'oublient  point  qu'elles  étaient  comme 
l'alouette,  et,  après  avoir  vaincu  par  la  force  pour  le  bon  droit, 
qu'elles  ne  se  croient  pas  faites  pour  combattre,  mais  pour 
charmer,  et  quelquefois  seulement  pour  vaincre  par  leurs 
charmes. 

8°  —  Pourquoi  Bacon  ne  pouvait  pas  songer  à  ces  écueils  : 
il  faisait  des  Lettres  avant  tout  des  armes  de  combat.  iMais, 
nous  qui  avons  une  autre  conception  des  Lettres,  nous  crai- 
gnons qu'elles  deviennent  des  instruments  pernicieux  ;  qu'on 
abuse  de  leurs  séductions  pour  aborder  des  sujets  qui  leur 
sont  étrangers,  pour  engager  des  luttes  dans  lesquelles  elles 
ne  devraient  pas  entrer.  Le  rôle  de  l'épervier  expose  les 
Lettres  à  ces  dangers.  Elles  peuvent,  à  force  de  combattre, 
oublier  qu'elles  ne  doivent  le  faire  que  pour  le  bon  droit  et  la 
vérité. 

Conclusion  :  Le  seul  remède  est  donc  qu'elles  n'ambitionnent 
pas  un  rôle  au-dessus  de  leurs  forces,  qu'elles  connaissent 
exactement  ce  qu'elles  sont,  à  quoi  elles  tendent  etce  qu'elles 
ont  légitimement  à  espérer.  Bacon  et  ses  contemporains  ne 
pouvaient  pas  le  faire  :  par  là,  ils  ne  découvraient  pas  le 
péril. 


25.  Que  nous  enseigne  l'étude  des  Lettres? 

M\TiÈRR. — 'On  a  dit  :  *  Que  nous  enseigne  l'étude  des  Lettres? Elle 
nous  enseigne  les  mots,  les  phrases,  les  choses.  :>  Que  pensez-vous  de 
cette  définition  ? 
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Plan   proposé    : 

Exorde  :  Position  de  la  question  :  place  tout  à  fait  émi- 
nente  des  Lettres  dans  l'éducation  et  dans  la  vie,  si  cette  défi- 
nition est  vraie . 

±0  —  Les  Lettres  nous  enseignent  les  mots  : 

a)  C'est  précisément  ce  qu'on  leur  reproche.  Pourquoi  les 
mots  ont  mauvaise  réputation. 

b)  Mais  d'abord,  il  est  impossible  d'être  un  grand  penseur 
sans  avoir  beaucoup  de  mots  à  sa  disposition.  Les  gens  les 
plus  bavards  ne  sont  pas  les  moins  illettrés,  au  contraire. 

c)  Qualités  qu'implique  cette  expression,  la  science  des  mots: 
les  synonymes  (voir  plus  bas,  sujets  n°^  324  sq.,  p.  326  sq.),  les 
nuances.  Esprit  de  réflexion,  d'observation  et  de  finesse,  etc. 

d)  Un  des  plus  grands  bienfaits  de  la  littérature  c'est  de 
nous  faire  causer  avec  un  grand  nombre  d'écrivains  qui  aug- 
mentent notre  bagage  de  mots  et  d'idées  et  affinent  notre 
esprit  (voir  le  sujet  suivant). 

2°  —  L'étude  des  Lettres  nous  enseigne  les  phrases  : 

a)  C'est  encore  ce  qu'on  leur  reproche  :  pourquoi  ? 

b)  Mais  les  gens  qui  sont  les  plus  «  phrasiers  »  sont  aussi, 
précisément,  ceux  qui  n'ont  pas  le  culte  de  la  phrase  bien  faite. 
Définition  de  la  phrase  bien  faite  :  qualités  qu'elle  suppose  (Cf. 
notre  collection  :  La  Composition  française,  divers  recueils  : 
Élocution,  et  plus  bas  sujet  n°  340,  p.  333). 

6')  Comment  le  culte  de  la  phrase  est  utile  pour  qui  tra- 
vaille à  enchaîner  des  idées  avec  netteté  et  même  à  voir 
clair  dans  ses  pensées  et  dans  son  raisonnement.  (Cf  :  La 
Composition  française  :  Conseils  généravx  :  la  Conversation, 
les  Lettres,  le  Journal  intime,  etc.). 

c)  Nécessité  d'avoir  appris  l'art  de  «  la  phrase  »  poursuivre 
les  raisonnements  des  autres. 

d)  La  littérature,  en  nous  exerçant  à  cette  gymnastique  de 
la  phrase,  nous  rend  les  plus  grands   services. 

3°  —  L'étude  des  Lettres  nous  enseigne  les  choses  : 

a)  Elle  nous  enseigne  l'histoire  de  l'humanité,  d'abord  par 
les  faits  qu'elle  nous  apprend  ; 

b)  Puis  et  surtout  par  l'expression  des  idées,  des  sentiments, 
des  rêves  et  des  passions  qui  sont  le  fond  éternel  de  la  nature 
humaine  ; 

c)  Et  ce  service  est  d'autant  plus  admirable  que  l'enfant  est 
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initié  à  la  littérature,  à  une  époque  où  il  lui  est  impossible  de 
s'initier  à  la  vie  par  son  expérience  personnelle. 

d)  Résultats  pour  l'âme  tout  entière  ;  comment  le  senti- 
ment du  bien  et  du  beau  est  cultivé  en  nous  par  la  littérature. 

Conclusion  :  Cette  définition  est  vraie  :  la  littérature  fournit  à 
l'intelligence  l'ensemble  des  qualités  qui  lui  sont  absolument 
nécessaires,  elle  l'alimente  en  lui  donnant  une  connaissance 
du  monde  danslequell'homme  doit  évoluer. 

26.  L'attention  portée  aux  mots  est  indispensable 
pour  la  précision. 

Matière.  —  On  a  dit  quelquefois  :  «  La  grande  attention  qu'on 
porte  aux  mots  empêche  de  penser.  » 

Que  faut-il  croire  de  ce  reproche  qu'on  a  souvent  adressé  aux  études 
grammaticales  ? 

Conseils.  —  Je  renvoie  aux  différents  volumes  de  notre  collection  : 
La  Composition  française  :  Élocution.  Montrez  surtout  par  des  exem- 
ples combien  les  études  grammaticales  sont  une  des  meilleures  disci- 
plines pour  rendre  l'esprit  avide  de  vérité,  d'exactitude,  de  précision, 
c'est-à-dire  de  probité. 

87.  Apprendre  à  bien  parler  en  lisant 
ceux  qui  ont  bien  écrit. 

Matière.  —  Développer  ces  lignes  d'une  lettre  de  Voltaire  :«  On 
s'accoutume  à  bien  parler  en  lisant  souvent  ceux  qui  ont  bien  écrit  ; 
on  se  fait  une  habitude  d'exprimer  simplement  et  noblement  sa  pensée, 
sans  effort.  Ce  n'est  point  une  étude  :  il  n'en  coûte  aucune  peine  de 
lire  ce  qui  est  bon  et  de  ne  lire  que  cela  ;  on  n'a  de  maître  que  son  plai- 
sir et  son  goût  ». 

28.  Les  Humanités  :  autrefois,  aujourd'hui. 

Matière.  —  Qu'appelait-on  autrefois  les  «  humanités  »?  Pouvons- 
nous  aujourd'hui  envisager  les  «  humanités  »  comme  le  faisaient  nos 
ancêtres  des  xvii^  et  xviii*'  siècles  ? 

Conseils. —  Ne  dissertez  pas  dans  le  vide  [La  Composition  fran- 
çaise :  la  Dissertation  morale,  Invention,  passim),  et  ne  vous  payez  pas 
de  mots  [Ibid.,  Élocution,  passim).  Les  «  humanités  »  d'autrefois  ne 
peuvent  pas  être  les  «  humanités  »  d'aujourd'hui.  Pourquoi  ?  La 
réponse  "est  très  simple  :  parce  que  l'humanité  elle-même  s'est  transfor- 
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niée,  parce  que  notre  idéal  ne  peut  plus  être  celui  du  xviii^  et  a  fortiori 
celui  du  xvii^  siècle.  Nous  ne  demandons  plus  aux  «  humanités  »  les 
mêmes  services.  Nous  vivons  dans  une  démocratie,  nous  sommes  des 
citoyens  libres  :  n'y  a-t-il  pas  un  certain  nombre  de  notions  positives 
et  de  qualités  intellectuelles  et  morales  que  nous  sommes  tenus  de  pos- 
séder pour  accomplir  notre  devoir  d'homme  et  de  citoyen,  qualités  et 
notions  qu'il  eût  été  absurde  de  réclamer  d'un  fidèle  sujet  de  S.  M. 
Louis  XIV  ?  Une  éducation  «  sociale  »  est  désormais  nécessaire  à  tous  : 
pourquoi,  et  quel  est  le  rôle  des  «  humanités  »  dans  cette  éducation 
sociale  ? 

La  littérature  dès  lors  a  évidemment  une  autre  fonction.  Nous  n'al- 
lons pas  lui  demander  exclusivement  de  polir  notre  goût,  d'affiner  notre 
sensibilité,  etc.;  nous  allons  chercher,  dans  les  formes  littéraires,  avant 
tout  les  sentiments  généraux  que  l'humanité  y  a  exprimées,  les  con- 
ceptions auxquelles  s'est  successivement  élevée  la  pensée  humaine,  les 
vues  particulières  sur  le  monde,  sur  la  vie,  sur  la  nature,  sur  la  con- 
science, etc.,  que  les  écrivains  nous  ont  apportées,  d'accord  ou  non 
avec  leur  siècle. 

Voilà  pourquoi  l'ancienne  définition  des  «  humanités  »  ne  nous  suffît 
plus.  Il  est  nécessaire  d'en  trouver  une  qui  soit  en  harmonie  avec  les 
exigences  de  l'esprit  moderne,  et  de  l'appliquer. 

29.  Profit  retiré  des  auteurs  classiques. 

Matière.  —  «  Un  vrai  classique,  écrivait  Sainte-Beuve,  c'est  un 
auteur  qui  a  enrichi  l'esprit  humain,  qui  en  a  réellement  augmenté 
le  trésor,  qui  lui  a  fait  faire  un  pas  de  plus...  »  Quel  profit  sentez-vous 
avoir  réellement  retiré  de  la  fréquentation  des  classiques  ? 

Conseils.  —  L'article  de  Sainte-Beuve,  indiqué  par  la  matière,  est 
au  tome  III  des  Causeries  du  Lundi  (21  octobre  1860}  :  Qu'est-ce  qu'un 
classique  ?  —  Le  seul  moyen  de  faire  ce  devoir  avec  fruit  est  de  vous 
demander  quelles  sont  les  qualités  que  vous  avez  trouvées  réunies  chez 
tous  les  auteurs  que  vous  connaissez  pour  être  des  classiques  et  le  pro- 
fit que  vous  sentez  en  avoir  retiré  ;  il  faut  donc  vous  interroger  vous- 
mêmes,  vous  rappeler  les  souvenirs  de  vos  lectures,  faire  un  effort 
sincère  et  personnel  (Cf.  La  Composition  française  :  la  Dissertation 
littéraire,  Invention,  ch.  iv,  §  v,  p.  53  sq.). 

Vous  trouverez  dans  notre  Littérature  française  par  la  dissertation, 
t.  III  :  Le  xix^  siècle,  le  sujet  suivant  (n»  763,  p.  452)  :  «  Qu'est-ce 
qu'un  classique  ?  »  qui  est  différent  de  celui-ci. 

30.  Les  classiques  du  XIX*"  siècle. 

Matière.  — ■  Sainte-Beuve  a  défini  l'auteur  classique  «  un  auteur 
qui  a  enrichi  l'esprit  humain  ».  D'après  cette  définition  quels  seraient, 
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d'après  les  souvenirs  de  vos  lectures  et  de  vos  études,  les  classiques  du 
XI x®  siècle  ? 

Conseils.  —  Cf.  La  Littérature  française  par  la  dissertation  :  Le 
XIX®  stà.-Ze,  passim.  Cette  matière  a  été  proposée  ainsi  au  baccalauréat, 
sans  autre  recommandation  ;  on  peut  être  sûr  que  les  seules  disserta- 
tions bien  notées  furent  celles  dont  les  auteurs  se  gardèrent  avant  tout 
de  réciter  un  manuel.  (Cf.  La  Composition  française  :  la  Dissertation 
littéraire,  Invention,  ch.  iv,  p.  43  sq.) 


31.  La  littérature  est-elle  l'expression  de  la  société? 

Matière.  —  Est-il  vrai  de  dire  avec  de  Bonald,  que  «  la  littérature 
est  l'expression  de  la  société  »  ? 

Conseils. — Voilà  un  des  sujets  qui  reviennent  le  plus  fréquemment 
dans  les  divers  examens  et  concours.  (On  trouvera  dans  notre  Littéra- 
ture française  par  la  dissertation,  t.  III  :  Le  xix^  siècle,  p.  120,  sujet 
n»  141,  une  Bibliographie  sur  M.  de  Bonald.) 

Mais  il  est  trop  évident  que  vous  n'arriverez  qu'à  parler  pour  ne  rien 
dire,  si  vous  ne  prenez  pas  des  exemples,  et  des  exemples  précis.  Par- 
courez dans  le  même  tome  III,  les  sujets  n»»  775  sq.,  p.  456  sq.,  rela- 
tifs àTaine;  vous  verrez  (notamment  sujet  n"  796,  p.  465sq.)  comment 
le  problème  se  pose. 

Ne  vous  contentez  pas  d'un  seul  exemple  :  celui  du  xviiie  siècle 
serait  trop  facile  et,  par  suite,  trop  peu  convaincant  ilbid.  :  sujets  sur 
Villemain  :  sujets  n^^  710  sq,,  p.  428  sq.).  Allez  jusqu'au  xix*"  siècle,  et 
vous  verrez  que  la  thèse  apparaît  comme  plus  contestable.  «  Les  saint- 
simoniens  prétendaient,  aux  environs  de  1830,  que  deux  sortes  d'états 
se  succèdent  dans  les  sociétés,  les  périodes  organiques  et  les  périodes 
critiques.  Dans  les  premières  toutes  les  manifestations  de  l'activité 
humaine  sont  coordonnées  en  vue  de  fins  harmonieuses  ;  le  but  de 
l'action  sociale  est  nettement  défini;  tout  concourt  ;  un  même  caractère 
ressort  des  faits  économiques,  des  mouvements  sociaux,  des  mani- 
festations littéraires  et  artistiques.  Au  contraire,  dans  les  périodes 
critiques,  il  n'y  a  plus  ni  communion  de  pensée,  ni  action  d'ensemble  ; 
l'organisation  des  forces  sociales  a  fait  place  à  l'anarchie,  la  société 
n'est  plus  qu'une  agglomération  d'éléments  isolés  en  désaccord  les  uns 
avec  les  autres.  »  (A.  C.\ss.\gne,  La  Théorie  de  T  Art  pour  V  Art  en  France, 
chez  les  derniers  romantiques  et  les  premiers  réalistes,  p.  1.) 

L'auteur  de  ces  lignes  développe  cette  idée  qu'en  1830  et  dans  ]r 
années  qui  ont  suivi,  il  est  inexact  de  dire  que  «la  littérature  estl'ex 
pression  de  la  société  ».  C'est  là  une  période  «  critique  ».  La  littérature 
romantique  est  en  désaccord  avec  la  société  de  1830. 

Littérature  violente  et  outranci^re,  elle  satisfait  à  ce  qui  reste  d'ins- 
tincts violents  dans  l'imagination  des  bourgeois    fils  de  l'Empire  (Cf. 
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Parigot,  Le  Drame  d' Alexandre  Dumas,  passim  ;  M.  Roustan,  Pages 
choisies  de  Stendhal,  Notice,  passim,  Paris,  Delagrave),  et  d'autre  part 
aux  instincts  belliqueux  des  partis  révolutionnaires.  Sentimentale  et 
romanesque,  elle  répond  aux  aspirations  de  certaines  âmes,  éprises  de 
rêve  et  d'idéal. 

Mais  dans  l'ensemble,  elle  heurte  les  tendances  de  la  bourgeoisie  pra- 
tique, pacifique  et  utilitaire  de  Louis-Philippe,  et  les  idées  des  partis 
avancés,  hostiles  au  moyen  âge  catholique,  méprisant  ces  élégiaques 
tout  absorbés  dans  la  contemplation  de  leur  «  moi  n,  au  lieu  de  songer 
aux  grands  intérêts  économiques  et  sociaux. 

Le  divorce  est  donc  à  peu  près  complet.  Le  livre  de  M.  Cassagne  a 
pour  but  de  prouver  que  le  désaccord  s'atténue,  qu'une  double  adapta- 
tion du  romantisme  aux  mœurs  bourgeoises  d'une  part,  aux  tendances 
démocratiques  de  l'autre,  se  produit  après  1830,  et  que  de  nouveau  la 
littérature  tend  à  devenir  l'expression  de  la  société.  Et  pourtant,  il 
restera  toujours  quelque  chose  de  ce  désaccord  initial.  «  11  y  eut  l'art 
bourgeois  et  l'art  social  (  «  expressions  »  de  la  société),  et  entre  les 
deux,  à  égale  distance  de  l'un  et  de  l'autre,  il  y  eut  Vart  pour  Vart,  qui 
n'est  autre  que  le  romantisme  continué  et  restauré  dans  son  intran- 
sigeance première  par  une  autre  génération  d'écrivains.  «  (Ibid.,  p.  14.) 

Tout  cela  mérite  d'être  discuté  ;  faites-le  . 


32.  Chaque  siècle  a  son  genre  de  littérature. 

Matière.  —  Développer  cette  pensée  de  Renan  :  «  Chaque  siècle  a 
un  genre  particulier  de  littérature  qui  lui  sert  de  prétexte  pour  tout 
dire.  »  (E.  Renan,  Essais  de  Morale  et  de  Critique  :  Aug.  Thierry.) 

Conseils.  —  Le  sujet  est  difficile  ?  oui,  sans  aucun  doute,  si  vous 
ne  prenez  pas  des  exemples.  Mais  partez  d'exemples  précis,  et  vous 
verrez  le  texte  s'éclairer.  Remarquez  aussi  comment  ce  sujet  touche 
au  précédent,  et  comment  la  pensée  suppose  chez  son  auteur  une 
conception  de  la  littérature,  envisagée  non  comme  le  jeu  harmonieux 
des  formes  parfaites,  mais  comme  le  langage  des  générations  qui  se 
sont  succédé.  Le  genre  particulier  de  littérature  que  choisit  tel  ou 
tel  siècle  est  celui  où  se  dépose  en  quelque  sorte  toute  la  civilisation 
d'une  période  déterminée  de  l'humanité.  Ce  qu'il  nous  offre  à  nous, 
c'est  donc  un  ensemble  d'œuvres  dont  la  beauté  peut  nous  séduire, 
mais  qui  sont  avant  tout  le  miroir  de  l'âme  humaine  à  un  moment 
de  son  évolution... 


33.  Les  grands  hommes  dans  les  lettres. 

Matière.  —  Discuter  et  appuyer  de  quelques  exemples  tirés  de  vos 
lectures  cette  réflexion  de  Chamfort  :   «  Pour  être  un  grand  homme 
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dans  les  lettres  ou  du  moins  opérer  une  révolution  sensible,  il  faut 
comme  dans  l'ordre  politique,  trouver  tout  préparé  et  naître  à  propos.  » 

Conseils.  —  On  rapprochera  utilement  ce  sujet  de  ceux  qui  pré- 
cèdent. 


34.  Les  «  moments  »  de  l'histoire  d'un  peuple 
et  de  sa  littérature. 

Mv.TièRE.  —  Vinet  a  dit  :  «  Aucun  peuple  ne  montre  à  la  fois  tout 
ce  qu'il  est.  Chaque  moment  ne  révèle  de  lui  qu'une  partie.  »  Montrer 
que  cela  est  vrai  en  littérature. 

Conseils.  —  Même  recommandation  que  pour  le  sujet  n»  33. 
35.  Place  des  écrivains  de  second  ordre. 

Matière,  —  Th.  Gautier  écrivait  dans  la  Préface  des  Grotesques  : 
«  On  se  laisse  trop  facilement  aller  à  cette  croyance  qu'un  siècle  litté- 
raire est  rempli  par  les  cinq  ou  six  noms  radieux  qui  en  survivent. 
Vues  à  distance,  ces  grandes  images  s'isolent,  et  il  semble  qu'elles 
n'aient  eu  rien  de  commun  avec  leurs  contemporains.  Rien  n'est  plus 
faux...  On  dirait  que  pour  s'épargner  la  peine  de  juger  les  titres  de 
chacun,  on  adopte  un  écrivain  quelconque  pour  se  débarrasser  des 
autres.  »  Vérifier  par  des  exemples  tirés  de  vos  lectures  personnelles 
et  de  vos  souvenirs. 

36.  L'œuvre  du  temps  sur  la  littérature 
est-elle  équitable  ? 

Matière.  — Voltaire  a  dit  :  «  Il  n'y  a  que  le  temps  qui  puisse  fixer 
le  prix  de  chaque  chose.  »  L'histoire  de  notre  littérature,  par  exemple, 
n'offre-t-elle  pas  des  noms  que  le  temps  a  effacés  à  demi  et  que  leurs 
œuvres  eussent  dû  préserver  de  l'oubli  ? 

Conseils.  —  Pour  ce  sujet  et  les  deux  suivants  voir  :  Th,  Gautier, 
Les  Grotesques,  Préface  et  pas.sim.  —  Des  réputations  littéraires,  Essais 
de  morale  et  d'histoire,  2  vol.  in-12,  Paris,  Fischbacher. 

37.  Les  jugements  de  la  postérité. 

Matière.  — •  «  Il  se  fait  d'étranges  revirements  dans  les  réputations, 
et  les  auréoles  changent  souvent  de  tête.  Après  la  mort,  des  fronts 
illuminés  s'éteignent,  des  fronts  obscurs  s'allument.  Pour   les    uns, 
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la  postérité,  c'est  la  nuit  qui  vient  ;  pour  d'autres,  c'est  l'aurore  !  s 
(Th.  Gautier,  Les  Grotesques,  Préface,  p.  VIII). 

Connaissez-vous  des  exemples  qui  nous  montrent  la  postérité  revi- 
sant les  jugements  portés  par  les  contemporains  sur  des  ouvrages  lit- 
téraires, condamnant  des  oeuvres  éclatantes  de  renommée  et  en  exal- 
tant d'autres  injustement  méconnues  ? 


38.  La  patine  du  temps  sur  l'œuvre  littéraire. 

Matière.  —  Le  moraliste  Doudan  a  écrit  :  «  Le  temps  agit  sur  les 
œuvres  littéraires  comme  il  agit  sur  les  tableaux.  » 
Donnez  des  exemples  pris  dans  les  œuvres  que  vous  connaissez  le 

mieux. 

Conseils.  —  Voici  le  passage  de  Doudan  :  «  Le  temps  agit  sur  les 
œuvres  littéraires  comme  il  agit  sur  les  tableaux.  Cette  lumière  jeune 
et  vive  qui  séduit  l'œil  des  contemporains  s'éteint  avec  les  années  ;  le 
ciel  des  paysages  de  Claude  Lorrain  est  devenu  plus  sombre  ;  le  regard 
ne  se  perd  plus  dans  ses  bois  qui  semblent  rêver  aux  abords  des  eaux. 
La  nuit  descend  sur  cette  œuvre  de  l'homme  qui  avait  surpris  la  nature 
dans  son  éclat,  dans  son  silence  et  son  repos.  Quoique  l'action  du  temps 
sur  les  productions  du  génie  littéraire  soit  différente,  il  leur  enlève 
aussi  ce  lustre  délicat,  ces  grâces  de  la  jeunesse  dont  nous  sommes  sur- 
pris et   charmés  aux  premiers  jours.  Les  contemporains  s'entendent 
à  demi-mot,  tous   les  traits  portent  pour  eux  ;  la  communauté  des 
idées,  des  impressions,  des  passions,  même  d'une  contrée  à  l'autre, 
fait  que  chacun  pénètre  plus  intimement  le  génie  contemporain.  Les 
imaginations  de  chaque  époque  sont  montées  à  un  diapason  particu- 
\  lier,  et  l'éternelle  vérité  se  réfléchit  sous  mille  accidents  de  lumière  dans 
f  ce  courant  rapide  des  siècles.  A  la  vue  des  forêts  du  Soracte  qui  s'af- 
,    faissent  sous  les  neiges  de  l'hiver,  Horace  se  sent  saisi  de  pensées 
;.   mélancoliques  et  aussi  d'un  désir  plus  grand  de  jouir  de  cette  vie  qui  s'en 
'•   va  ;  mais  sa  tristesse  insouciante  n'arrive  jusqu'à  nous  que  comme  les 
:    paroles  brillantes  d'un  air  oublié.  Les  pages  vraies  et  simples  de  quel- 
•  ques  romans  du  dix-septième  siècle  ne  font  déjà  plus  rêver,  comme 
"    elles  faisaient  rêver,  dans  les  grands  châteaux  aujourd'hui  déserts, 

Ces  belles  Montbazon,  ces  Nemours  si  touchantes. 

«  Je  ne  sais  quelle  tristesse  de  mort  glace  ces  formes  encore  belles. 
L'expression  des  sentiments,  toujours  les  mêmes,  change  avec  les  siè- 
cles ;  cette  ardente  jeunesse  qui  pleurait  à  la  lecture  de  la  Princesse 
de  Clèves  dort  dans  les  tombeaux  et  voilà  que  son  souvenir  et  l'écho 
touchant  de  ses  passions  s'affaiblit  et  s'éteint.»  (X.  Doudan,  Pensées 
et  Fragments  :  Walter  Scott,  p.  119  sq.) 
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39.  Vérité  générale  et  vérité  momentanée. 

Matière.  —  Expliquer  et  développer  au  moyen  d'exemples  cette 
phrase  d'un  critique  contemporain  :  ^<  Les  œuvres  de  la  littérature  et  de 
l'art  vivent  par  ce  qu'elles  ont  de  général,  et  non  par  leur  vérité 
locale  et  momentanée    ». 

Conseils.  — C'est  l'idée  souvent  exprimée^  notamment  par  Sainte- 
Beuve  (Etude  sur  Virgile),  par  Brunetière,  etc.,  etc.  —  Goethe  disait  : 
«  Tous  les  poèmes  doivent  être  des  poèmes  de  circonstance  ».  —  «  C'est 
presque  vrai,  a-t-on  répondu,  mais  à  la  condition  que  ces  circonstances 
soient  telles  que  la  personne  de  l'auteur  y  soit  intéressée  et  en  soit 
émue  ;  parce  qu'alors  c'est  un  homme  qui  sent  qu'il  met  dans  son 
poème,  et  par  conséquent  tous  les  hommes  qui  sentent  qu'il  peut 
émouvoir  ;  et  c'est  ainsi  qu'il  peut  se  faire  que  plus  un  poème  est 
personnel,  plus  il  soit  universel  ».  [Facvet,  XVI^  siècle  :  Clément 
Marot,  §  III,  p.  47). 

La  démonstration  que  vous  pourrez  faire  de  cette  idée  ne  saurait 
être  originale  ou  personnelle  si  vous  ne  trouvez  pas  des  exemples 
intéressants,  tirés  de  vos  lectures.  (Cf.  La  Composition  française  :  la 
Dissertation  littéraire.  Invention,  ch.  iv,  §  v,  p.  53  sq.) 

M.  Faguet,  qui  avait  écrit  plus  haut  que  «  la  gloire  générale  d'un 
poète  est  en  raison  inverse  de  l'intérêt  qu'il  offre  à  l'érudit  (loc.  cit., 
§  II,  p.  45),  juge  très  sévèrement,  peut-être  trop  sévèrement  Marot 
poète  de  cour,  parce  que  d'unef  açon  générale  une  poésie  de  cour  ne 
peut  dépasser  les  limites  de  la  circonstance  qili  l'a  fait  naître.  Cher- 
chez d'autres  œuvres  dont  les  auteurs  n'aient  pas  su  dégager  un  intérêt 
permanent,  universel.  Voyez  la  protestation  de  Flaubert  contre  le 
succès  inouï  d'un  livre  que  nous  avons  tous  lu,  et  qui  a  fait  verser 
des  torrents  de  larmes  [La  Case  de  l'oncle  Tom).  «  Quand  il  n'y  au^a 
plus  d'esclaves  en  Amérique,  ce  roman  ne  sera  pas  plus  vrai  que  toutes 
les  anciennes  histoires  où  l'on  représentait  invariablement  les  maho- 
métans  comme  des  monstres...  C'est  là  du  reste  ce  qui  fait  le  succès 
de  ce  livre,  il  est  actuel  ;  la  vérité  seule,  l'éternel,  le  Beau  pur  ne 
passionne  pas  les  masses  à  ce  degré-là  ».  (Flaubert,  Correspon- 
dance, 11, p. 1^8.'^  Cherchez  au  contraire  d'autres  ouvrages  auxquels  cet 
intérêt  permanent  assure  une  vie  immortelle.  Demandez-vous  d'ailleurs 
s'ils  n'ont  pas  «  passionné  les  masses  »,  et  dans  quelle  mesure  un 
artiste  doit  être  de  son  temps  et  de  tous  les  temps. 

Voyez  aussi  :  Stapfer  Des  réputations  littéraires,  et  rapprochez  ce 
sujet  des  sujets  n°^  36  sq. 
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40.  L'homme  de  son  siècle 
et  l'homme  de  tous  les  siècles 

Matière.  —  ;<  Il  y  a  dans  l'homme  deux  hommes  :  l'homme  de  son 
siècle  et  l'homme  de  tous  les  siècles.  — •  Le  grand  peintre  doit  surtout 
s'attacher  à  la  ressemblance  de  ce  dernier  ;  peut-être  aujourd'hui 
met-on  trop  de  prix  à  la  ressemblance  et  pour  ainsi  dire  au  calque  de 
la  physionomie  de  chaque  époque.  —  Lorsqu'on  jouait  les  person- 
nages de  Racine  avec  la  perruque  à  la  Louis  XIV,  les  spectateurs 
n'étalent  ni  moins  ravis  ni  moins  touchés.  Pourquoi  ?  parce  qu'on 
voyait  l'homme,  au  lieu  des  hommes.  »  Examinez  ce  jugement  de 
Chateaubriand. 

Conseils.  —  La  matière  n'ajoute  aucune  autre  recommandation. 
Lisez-la  attentivement,  la  plume  à  la  main,  en  soulignant  les  mots 
essentiels,  en  distinguant  les  parties  différentes  [La  Composition  fran- 
çaise :  la  Dissertation  littéraire,  Invention,  ch.  i,  p.  5  sq.). 

Tl  semble  bien  que  plus  la  civilisation  se  développe,  et  moins 
l'homme  de  son  siècle  doit  être  confondu  avec  l'homme  de  tous  les 
siècles.  Déjà  Vinet  écrivait  dans  ses  Essais  sur  la  littérature  française 
au  xix^  siècle,  à  propos  des  œuvres  de  Jean  Reboul  (t.  III,  p.  588)  : 
'i  Le  grand  problème,  c'est  d'être  à  la  fois  universel  et  individuel, 
d'exprimer  la  nature  humaine  et  de  s'exprimer  soi-même.  Il  y  a  des 
époques  tourmentées,  où  en  disant  ce  qu'on  est,  on  n'est  pas  sûr  d'ex- 
primer l'humanité,  ni  de  s'exprimer  soi-même  ;  où  les  sentiments 
compliqués  par  les  idées,  les  idées  exaltées  par  les  faits  créent  dans 
Tàme,  ou  plutôt  dans  l'esprit,  je  ne  sais  quelle  fiction  d'individualité 
et  d'humanité,  je  ne  sais  quel  fantôme  que  l'on  prend  pour  soi-même, 
et  qui  ne  tient  souvent  que  par  les  plus  minces  liens  à  l'humanité 
véritable.  Nous  vivons  dans  une  de  ces  époques...  ». 

Cela  n'est-il  pas  plus  vrai  encore  de  l'époque  contemporaine  ? 


I 


41 .  La  vérité  de  l'œuvre  d'art 
ne  craint  rien  du  temps. 


Matière.  —  «  L'humanité,  qui  ne  meurt  pas,  s'attache  à  la  vérité, 
qui  ne  meurt  pas.  Le  talent,  à  son  plus  haut  degré,  n'est  peut-être  que 
cette  vérité  même  ;  du  moins  le  talent  n'a  rien  d'universel  et  de 
durable  sans  elle  ;  elle  seule  l'accrédite  auprès  de  tous  les  hommes,  de 
tous  les  lieux  et  de  tous  les  temps.  Sans  doute  qu'il  y  a  toujours  dans 
les  œuvres  de  l'art  quelque  chose  d'accidentel  et  de  temporaire  qui  ne 
résiste  pas  à  l'épreuve  des  âges,  quelques  formes  auxquelles  il  faut  que 
les  générations  suivantes  se  prêtent  avec  une  sorte  de  complaisance  ; 
mais  cette  complaisance  coûte  peu  lorsque,  sous  les  formes  d'un  autre 
âge,  on  reconnaît  des  idées  qui  ne  vieillissent  point,  et  que  sous  un 
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costume  suranné  on  sent  palpiter  un  cœur  d'homme.  C'est  par  le  cœur, 
non  par  l'esprit,  que  toutes  les  nations  sont  concitoyennes  et  tous  les 
âges  contemporains.  C'est  par  le  cœur  que  se  constate  incessamment 
l'identité  de  la  nature  humaine  ».  (A.  Vinet,  Essais  sur  la  littérature 
française  au  xix®  siècle,  t.  III  :  Victor  Hugo,  Les  Feuilles  d'automne, 
p.  340). 
Expliquer  par  des  exemples. 

42.  Les  vérités  sont  éternelles. 

Matière.  —  Développer  cette  pensée  de  Cuvier  :  «  Le  bien  qu'on 
fait  aux  hommes  est  toujours  passager  ;  les  vérités  qu'on  leur  laisse  sont 
éternelles  ». 


43.  Les  Lettres  et  la  liberté. 

Matière,  —  Frédéric  II  aimait  à  dire  :  «  Je  n'aurais  jamais  rendu 
tant  de  services  aux  écrivains  en  les  protégeant  que  je  ne  leur  en  rends 
en  ne  m'occupant  pas  d'eux  ».  Que  pensez-vous  de  cette  affirmation  ? 
Prenez  vos  preuves  dans  notre  histoire  littéraire.  Les  Lettres  ont- 
elles  eu  généralement  à  se  louer  de  la  protection  des  gouvernements  ? 
Ont-elles  eu  tout  à  gagner  à  conserver  une  entière  indépendance  ? 

Conseils.  —  Pas  de  déclamation  ;  des  exemples,  des  faits.  «  La 
liberté  est  l'amie  des  lettres,  écrit  Villemain.  Les  passions  mêmes 
qu'elle  soulève  sont  l'aliment  du  génie  ».  Vérifiez-le  par  un  coup  d'œil 
jeté  sur  l'histoire  littéraire  de  la  Grèce,  de  Rome,  de  la  France, 

Napoléon  1er,  qui  était  d'un  autre  avis  que  Frédéric  II,  voulut  pro- 
téger la  littérature.  Lisez  la  Lettre  à  V  Académie  de  P.-L.  Courier  ;  vous 
y  verrez  des  passages  comme  celui-ci  :  «  Oh  !  l'heureuse  pensée  qu'eut 
le  grand  Napoléon  d'enrégimenter  les  beaux-arts,  d'organiser  les 
sciences  comme  les  droits  réunis,  pensée  vraiment  royale,  disait  M,  de 
Fontanes,  de  changer  en  appointements  ce  que  promettent  les  Muses, 
un  nom  et  des  lauriers.  Par  là,  tout  s'aplanit  dans  la  littérature  ;  par 
là,  cette  carrière  autrefois  si  pénible  est  devenue  facile  et  unie.  Un 
jeune  homme,  dans  les  lettres,  avance,  fait  son  chemin  comme  dans 
les  sels  et  les  tabacs.  Avec  de  la  conduite,  un  caractère  doux,  une  mise 
décente,  il  est  sûr  de  parvenir  et  d'avoir,  à  son  tour,  des  places,  des 
traitements,  des  pensions,  des  logements,  pourvu  qu'il  n'aille  pas  faire 
autrement  que  tout  le  monde,  se  distinguer,  étudier  », 

Courier  avait-il  raison  ?  P.  Albert  dira  plus  tard  avec  une  énergie 
pittoresque  :  «  Voyons  ce  que  l'empereur  Napoléon  fit  ou  tenta  pour 
encourager  et  protéger  les  Lettres.  Ce  fut  à  plusieurs  reprises  sa  préoc- 
cupation. En  1806,   il  écrivait  de  Posen  à  M.  de   Champany  :    «  La 

a  littérature  a  besoin  d'encouragements.  Vous  en  êtes  le  ministre. 

«  Proposez-moi   quelques  moyens  pour  donner  une  secousse  à  toutes 
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«  les  différentes  branches  des  belles-lettres  qui  ont  de  tout  temps  illus- 
(t  tré  la  nation...  «.  Donner  une  secousse  aux  branches  1  c'est  excel- 
lent pour  faire  tomber  les  fruits,  mais  non  pour  les  faire  naître.  » 
(P.  Albert,  La  Littérature  française  au  xix^  siècle,  t.  I  :  Napoléon  et 
la  Littérature,  p.  184  sq.) 

Il  est  difficile  de  ne  pas  rappeler  ici  la  révocation  de  V.  de  Laprade, 
professeur  inamovible  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Lyon.,  pour  sa  satire 
les  Muses  d'Etat.  Le  gouvernement  du  second  Empire  cherchait  à 
son  tour  à  «  protéger  »  les  écrivains,  et  l'on  trouva  plus  tard  une  note 
secrète  de  Sainte-Beuve  conseillant  au  cabinet  impérial  d'agir  par 
l'intermédiaire  de  la  Société  des  gens  de  lettres  et  de  la  Société  des 
auteurs  dramatiques  (31  mars  1856).  Cinq  ans  après,  à  la  suite  d'un 
article  de  Sainte-Beuve,  le  Correspondant  du  25  novembre  1861 
publiait  la  satire  de  V.  de  Laprade  : 

Un  jour  viendra,  ce  jour  rêvé  par  Sainte-Beuve, 
Où  les  Muses  d'État,  nous  tenant  sous  la  main, 
Enrégimenteront  chez  nous  l'esprit  humain. 
Selon  le  numéro,  selon  l'arme  et  le  grade. 
Nous  verrons  les  beaux-arts  défiler  la  parade... 
A  vous,  heureux  auteurs,  les  croix,  les  missions, 
Les  succès  consacrés  par  vingt  éditions, 
Et  dans  le  Moniteur  en  six  longues  colonnes 
Le  Causeur  du  lundi  vous  tressant  des  couronnes, 
Qui  sait  même  ?  à  l'école  où  se  font  nos  penseurs, 
Enseignant  ce  beau  style  aux  futurs  professeurs... 

Lisez  encore  le  beau  Discours  de  Prévost-Paradol  :  Aux  cinq  Aca- 
démies (1868),  etc. 

44.  La  littérature  et  la  démocratie. 

Matière.  —  Est-il  vrai  qu'une  société  démocratique  soit  trop  absor- 
bée par  les  intérêts  matériels  pour  laisser  une  place  à  l'enthousiasme, 
i  l'art,  à  la  poésie,  à  la  littérature  ? 

Conseils.  —  On  trouvera  sur  ce  sujet  une  foule  de  matériaux 
épars  dans  le  livre  d' A.  Cassagne  :  La  Théorie  de  V  Art  pour  T Art  en 
France  chez  les  derniers  romantiques.  —  Il  n'est  pas  question, 
encore  une  fois,  de  déclamer.  Ainsi  Baudelaire  écrit  dans  le  Salon  de 
1846  :  «  Avez-vous  éprouvé,  vous  tous  que  la  curiosité  du  flâneur  a 
souvent  fourrés  dans  une  émeute,  la  même  joie  que  moi  à  voir  un  gar- 
dien du  sommeil  public,  sergent  de  ville  ou  municipal,  la  véritable 
armée,  crosser  un  républicain  ?  Et  comme  moi,  vous  avez  dit  dans 
votre  cœur  :  Crosse,  crosse  un  peu  plus  fort,  crosse  encore,  municipal 
de  mon  cœur...  car  en  ce  crossement  suprême,  je  t'adore  et  te  juge 
semblable  à  Jupiter  le  grand  justicier.  L'homme  que  tu  crosses  est  un 
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ennemi  des  roses  et  des  parfums,  un  fanatique  des  ustensiles  ;  c'est  un 
ennemi  de  Watteau,  un  ennemi  de  Raphaël,  un  ennemi  acharné  du 
luxe,  des  beaux-arts  et  des  belles-lettres,  iconoclaste  juré,  bourreau 
de  Vénus  et  d'Apollon...  Grosse  religieusement  les  omoplates  de  l'anar- 
chie ».  —  Au  lieu  de  répondre  par  de  longues  tirades,  opposez  à  ce 
passage  ces  lignes  sur  la  poésie  populaire  :  «  Ce  sera  l'éternel  honneur 
de  Pierre  Dupont  d'avoir  le  premier  enfoncé  la  porte...  La  poésie 
populaire  peut  passer.  De  grandes  imprécations,  des  soupirs  profonds 
d'espérance,  des  cris  d'encouragement  infmi  commencent  à  soulever 
les  poitrines.  Tout  cela  deviendra  poésie  et  chant,  en  dépit  de  toutes 
les  résistances...  Va  donc  à  l'avenir  en  chantant,  poète  providentiel, 
tes  chants  sont  le  décalque  lumineux  des  espérances  et  des  convictions 
populaires  '.  Ces  lignes-là  font  partie  d'un  article  sur  Pierre  Dupont, 
reproduit  en  tête  des  œuvres  du  chansonnier  ;  l'article  est  signé  : 
Ch.  Baudelaire. 

«  Il  y  a  antagonisme,  —  écrit  A.  Cassagne  {op.  cit.,  p.  113)  en 
résumant  la  théorie  qui  oppose  la  démocratie  et  l'art,  —  entre  le  mou- 
vement républicain,  socialiste,  démocratique,  et  le  développement 
de  l'art.  La  victoire  populaire,  l'avènement  que  l'on  prépare  du  pro- 
létaire iconoclaste  qui  a  déjà  failli  tout  ruiner  en  1848,  sera  la  fin  de 
toute  beauté,  de  toute  noblesse,  et  le  poète  n'y  peut  penser  sans 
mélancolie  :  «  De  leurs  mains  calleuses,  dit  Heine,  ils  briseront  sans 
merci  toutes  les  statues  de  marbre  de  la  beauté  si  chères  à  mon  cœur... 
ils  détruiront  mes  bois  de  laurier  pour  y  planter  des  pommes  de  terre  ; 
les  lys  qui  ne  filaient  ni  ne  travaillaient  et  qui  pourtant  étaient  vêtus 
aussi  magnifiquement  que  le  roi  Salomon  dans  toute  sa  splendeur, 
seront  arrachés  du  sol  de  la  société,  à  moins  qu'ils  ne  veuillent  prendre 
en  main  le  fuseau  ;  les  roses,  ces  oisives  fiancées  des  rossignols,  ces 
chanteurs  inutiles,  seront  chassées,  et  hélas  !  mon  LUre  des  Chants 
servira  à  l'épicier  pour  en  faire  des  cornets  aux  femmes  de  l'avenir. 
Hélas  1  je  prévois  tout  cela,  et  je  suis  saisi  d'une  indicible  tristesse  en 
pensant  à  la  ruine  dont  le  prolétariat  vainqueur  menace  mes  vers  qui 
périront  avec  tout  l'ancien  monde  romantique.  » 

—  Cela  est-il  exact,  et  la  prophétie  de  Heine  s'est-elle  jusqu'ici 
réalisée  ?  Alex.  Decamps,  dans  un  article  de  la  Reçue  Républicaine 
(octobre  1834),  rappelait  que  l'art  grec  était  né  en  pleine  démocra- 
tie comme  l'art  flamand  dans  la  Hollande  libre  {Les  Arts  et  VIndustrie 
au  xix'^  siècle).  Quelle  que  soit  votre  opinion,  prenez  à  votre  tour  des 
exemples,  et  ne  discutez  pas  sur  des  mots.  L'histoire  est  là,  et  l'histoire 
littéraire  en  particulier  :  cherchez-y  des  faits,  des  arguments,  des  idées. 

Rapprochez  d'ailleurs  ce  sujet  du  sujet  n''  43. 
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Lectures  recommandées  (pour  les  sujets  proposés  dans  ce  chapitre  et  les 
suivants). 

N.  B.  —  n  nous  est  impossible  d'indiquer  tous  les  ouvrages,  vraiment  pleins 
d'idées  et  de  faits,  écrits  sur  ces  problèmes  d'esthétique,  toujours  nouveaux  et  tou- 
jours discutés.  Nous  renvoyons  à  G.  Compayré,  i'jÉducaiion,  intellectuelle  et  morale, 
1"  partie,  ch.  xv,  p.  199;  à  Penjon,  Précis  de  philosophie  :  Psychologie,  ch.  xx, 
p.  183,  et  nous  nous  contentons  d'indiquer,  par  ordre  alphabétique,  un  petit  nombre 
de  livres  qu'il  est  utils  de  connaître.  Nos  lecteurs  compléteront  cette  liste,  suivant 
leurs  souvenirs  et  leurs  goûts  personnels. 

Arréat,  La  Morale  dans  le  drame,  l'épopée  et  le  roman  ;  Psychologie  du  peintre  ; 
Mémoire  et  imagination.  —  Bardotjx,  John  Ruskin.  —  Brunetière,  Le  Roman 
naturaliste  ;[  Histoire  et  Littérature  ;  L'Art  ei  La  Morale.  —  Cassagne,  La  Théorie 
de  V  Art  pour  V  Art  en  France  chez  les  derniers  romantiques.  —  Cousin,  Du  vrai,  du 
beau  et  du  bien.  —  Damiron,  Préface  du  Cours  d'Esthétique  de  Jouffroy.  —  DussiEUX, 
L'Art  considéré  comme  symbole  de  l'état  social.  —  Fotjiliée,  La  Morale,  l'art  et  la 
religion  selon  Guyau.  —  Gœthe,  Conversations  recueillies  par  Ackermann  (trad. 
Delerot).  —  Gtjyatt,  Problèmes  de  l'esthétique  contemporaine  ;  L'Art  au  point 
de  vue  sociologique.  —  Jotjbert,  Pensées  et  Correspondance.  —  Jouffroy,  Cours 
d'esthétique.  —  LéVèque,  La  Science  du  beau.  —  Martha,  La  Délicatesse  dans  l'art. 

—  PAULHAN,  Psychologie  de  l'Invention.  —  Proitdhon,  Du  Principe  de  l'art.  — 
Quatremêrede  Qxuncy,  Essais  sur  l'Idéal  ;  De  l' Imitation  dans  les  arts.  — Ribot, 
Essai  sur  l'imagination  créatrice  —  P.  Sauvageot,  Réalisme  et  Naturalisme.  — 
SÉAILLES,  Essai  sur  le  Génie  dans  l'art.  — M.  Souriaf,  La  Pré  face  de  «  Cromwell  ». 

—  P.  SOURIAU,  L' Imagination  de  l'artiste  ;  Théorie  de  l'invention  ;  La  Suggestion 
dans  Vart  ;  L'esthétique  du  mouvement.  —  H.  Spencer,  Essai  sur  l'utile  et  le  beau. 

—  Stapfer,  Les  Artistes  juges  et  parties.  —  Taine,  Philosophie  de  l'art.  — 
Tolstoï,  Qu'est-ce  que  l'art  î  —  Zola,  Les  Romanciers  naturalistes  ;  Le  Roman 
expérimental,  etc... 

M.  RousTAN,  La  Littérature  française  par  la  dissertation  (surtout  le  tome  III  :  Le 
Xix»  siècle  ;  Bibliographies  assez  nombreuses,  et  qui  permettront  aisément  de  com- 
pléter celle  qui  précède). 

45.  L'art  est  un  choix. 

Matière.  —  On  répète  souvent  que  l'art  est  un  choix.  Montrez 
qu'il  en  est  ainsi  pour  l'art  littéraire.  Donnez  des  exemples. 

46.  «  Ars  homo  additus  naturae.  » 

Matière.  —  Dans  une  définition  restée  célèbre,  Bacon  disait  que 
le  caractère  essentiel  de  l'œuvre  d'art,  c'est  que  l'homme  s'y  ajoute  à 
la  nature  [homo  additus  naturœ].  Expliquez  cette  définition.  Une  copie 

RousTAN.  —  Le  XF/e  siècle.  Sujets  généraux.  10 
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de  la  nature,  qui  ne  serait  pas  marquée  de  l'empreinte  personnelle 
de  l'artiste,  ne  peut-elle  être  considérée  comme  une  œuvre  d'art  ? 
Pourquoi  ?  Que  faut-il  penser  dès  lors  du  réalisme  ?  Y  a-t-il  un  véri- 
table réalisme,  c'est-à-dire  un  art  qui  reproduit  la  réalité  telle  quelle  ? 
Gomment  l'artiste  modifie-t-il  la  réalité  ?  Vous  répondrez  à  ces  ques- 
tions, et  vous  vous  demanderez  enfm  si  cette  défmition  très  juste  n'est 
pas" cependant  trop  imprécise  :  que  voudriez-vous  y  ajouter  ? 

47.  L'art  vit  du  réel. 

Matière.  —  Expliquer  cette  phrase  de  Bacon  :  «  L'esprit  qui  pré- 
tend tout  tirer  de  lui-même  ressemble  à  l'araignée,  tissant  sa  toile, 
aussi  fragile  que  légère.  » 

Conseils.  —  Ainsi  présentée  aux  examens  du  baccalauréat,  la 
matière  n'indiquait  pas  qu'il  fallait  opposer  à  l'art  «  qui  prétend  tout 
tirer  de  lui-même  »,  l'art  qui  prétend  tout  tirer  de  l'extérieur. 

Revenez  à  la  formule  de  Bacon  :  «  ars  homo  additus  naturse  »  ; 
ni  l'homme  seul,  ni  la  nature  seule  :  c'est  la  formule  essentielle. 

48.  Les  écoles  poétiques  marquent  un  effort 
vers  la  précision. 

Matière.  —  Expliquez  et  discutez,  s'il  y  a  lieu,  le  jugement  suivant  : 
«  C'est  au  nom  de  la  précision  que  le  romantisme  a  levé  et  si  fort  agité 
son  drapeau  ;  c'est  aussi  au  nom  de  la  précision  que  plus  tard  le  réa» 
lisme,  mécontent  à  son  tour,  a  déployé  son  petit  fanion.  Les  deux 
révoltes,  d'inégale  importance,  étaient  plus  ou  moins  légitimes  dans 
leur  principe  et  leur  ambition  ;  mais,  comme  toutes  les  révolutions, 
elles  n'ont  pas  tenu  ce  qu'elles  avaient  promis.  Le  romantisme  a  cru 
qu'il  suffisait  de  peindre  exactement  l'extérieur  de  l'homme,  ses  vête- 
ments, son  mobilier,  et  a  négligé  la  justesse  de  l'observation  morale  ; 
le  réalisme,  à  son  tour,  a  mis  son  exactitude  à  tout  dire,  mais  surtout 
à  dire  ce  qu'il  était  convenu  depuis  des  siècles  qu'on  ne  dirait  pas. 
L'un  s'est  consumé  dans  l'inutile,  et  l'autre  dans  l'indécent,  mais  tous 
deux  ont  obéi  à  un  invincible  désir  de  la  pensée  humaine,  qui  cherche 
son  plaisir  dans -ce  qui  est  nettement  défini  ».  (C.  Martha,  La  Déli- 
catesse dans  VArt,  ch.  i  :  La  Précision  dans  l'Art,  §  ii,  p.  29  sq.). 

Lectures  recommandées  :  M.  Roustan,  La  Littérature  française  par  la  disserta- 
tion, 1. 1,  n,  m- 

49.  L'esprit  n'est  point  ému  de  ce  qu'il  ne  croit  pas. 

Matière.  —  Cette  maxime  de  Boileau  :  «  L'esprit  n'est  point 
ému  de  ce  qu'il  ne  croit  pas  »,  est-elle  vraie  de  tous  les  genres  litté- 
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raires,  et  pourriez-vous  citer  des  exemples  qui  iraient  à  rencontre 
de  cette  thèse  ? 

Conseils. — -La  question  était  ainsi  posée  au  baccalauréat,  et  cette 
fois  on  ne  pouvait  se  dérober  à  un  développement  précis  pour  s'égarer 
dans  les  nuages  de  l'esthétique  transcendantale  :  Pourriez-vous  citer 
des  exemples  ?...  «  Si  Peau  d'Ane  m'était  conté,  disait  le  fabuliste, 
j'y  prendrais  un  plaisir  extrême...  »Peau  d'Ane  vous  a-t-il  été  conté? 
Avez-vous  lu  Perrault,  et  tant  d'autres  fictions  inventées  et  char- 
/  mantes  ?  Vous  ont-elles  séduit,  et  par  quelles  qualités  ?  Alors,  répon- 
dez à  Boileau. 

50.  La  fiction  et  l'idéal. 

Matière.  —  Quelles  différences  faites-vous  entre  la  fiction  et 
l'idéal  ? 

k  Conseils. —  Ne  vous  détournez  pas  du  sujet,  en  disant  :  Il  est  trop 
iffîcile  1  (Cf.  La  Composition  française  :  la  Dissertation  morale,  Inven- 
on,  ch.  V,  §  III,  p.  68.) 

Les  exemples  seuls  vous  permettront  d'en  voir  le  sens  exact,  et  de 
le  traiter  simplement  et  clairement  (Cf.  La  Composition  française  : 
Ibid.,  p.  67-77.) 

Plan  proposé  : 

Exorde  :  Peut-on  dire  du  poète  ou  de  l'écrivain  en  général 

l'il  crée,  au  sens  fort  du  mot?  (Voyez   la  Composition  fran- 

lise  :  Conseils  généraux,  chap.    ni,   page  33.)   L'imagination 

rouve  dans  la  réalité  les  éléments  qu'elle  met  en  œuvre  et, 

>inde  faire  quelque  chose  de  rien,  elle  se  contente  de  com- 

iner  les  résultats  des  observations  conservées  parla  mémoire. 

lais  ce  travail  peut  s'accomplir  de  deux  manières  et,  suivant 

l'il  se  fait  de  telle  ou  telle  façon,  il  crée  de  la  fiction  ou  de 

*idéal. 

1°  —  Prendre  quelques  exemples  de  u  fiction  »  dans 
certains  poètes  :  les  centaures,  les  sirènes,  toute  cette  foule 
d'êtres  imaginaires  qui  ont  peuplé  si  longtemps  la  poésie 
antique.  Examiner  comment  l'imagination  a  dissocié  des  élé- 
ments qui  appartenaient  à  des  êtres  ditTérents,  et  qui  n'avaient 
entre  eux  aucun  rapport  naturel,  pour  composer  ces  êtres 
légendaires. 

go —  Prendre  quelques  exemples  de  figures  «  idéales  », 
soit  dans  les  poètes  antiques,  soit  dans  les  poètes  contempo- 
rains ;  Andromaque  est  «  le  type  »  de  la  femme  fidèle  et  de  la 
mère  dévouée.  Harpagon  est  «le  type  ))jde  l'avare.  Les  éléments 
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qui  entrent  dans  la  composition  de  ces  figures  appartenaient 
à  des  êtres  différents,  mais  elles  sont  le  produit  d'une  imagi- 
nation qui  dans  son  travail  a  observé  les  rapports  naturels. 
De  là  ce  qui  sépare  la  fiction  et  l'idéal. 

3°  —  a]  L'idéal  est,  on  peut  le  dire,  la  forme  perfectionnée 
de  la  nature.  Son  objet  n'existe  pas  plus  que  celui  de  la  fiction, 
mais  nous  avons  le  sentiment  que,  débarrassée  des  traits  indi- 
viduels ou  défectueux,  la  vérité  serait  telle  dans  ses  lignes 
générales;  bien  plus,  nous  nous  intéressons  à  ces  créations 
du  poète,  exactement  comme  si  c'étaient  des  personnages 
vivants.  11  faut  que  nous  nous  retrouvions  nous-mêmes  en  eux. 
Malgré  la  formule  qui  oppose  Corneille  et  Racine  en  disant 
que  le  premier  s'éloigne  de  la  vérité  humaine  contrairement 
au  second,  si  Corneille  nous  offrait  des  héros  qui  fussent  trop 
loin  de  nous  pour  que  nous  nous  reconnaissions  en  eux,  son 
théâtre  n'aurait  aucune  espèce  d'intérêt.  L'idéal  en  poésie 
comme  en  art  est  soumis  à  la  vraisemblance. 

h)  Au  contraire,  la  fiction  est  mensongère  et  acceptée 
comme  telle.  Il  est  vrai  que  chez  les  peuples  raisonnables 
dont  le  génie  est  fait  d'ordre  et  de  clarté,  les  fictions  ne  violent 
pas  démesurément  les  rapports  naturels;  les  fictions  des 
peuples  grecs  et  latins  sont  beaucoup  moins  monstrueuses  et 
moins  invraisemblables  que  celles  des  peuples  d'Orient.  Mais 
en  réalité  nous  ne  nous  intéressons  pas  à  la  fiction  pour  les 
mêmes  raisons  que  nous  nous  intéressons  à  l'idéal.  Nous  ne 
donnons  pas  à  la  fiction  l'adhésion  de  tout  notre  être  parce 
que  nous  n'y  croyons  pas  avec  notre  raison. 

4°  —  De  là  aussi,  au  point  de  vue  historique,  des  différences 
entre  la  fiction  et  l'idéal. 

a)  C'est  quand  les  peuples  sont  dans  l'enfance  que  la  littéra- 
ture est  fertile  en  fictions,  c'est  au  reste  quand  nous  sommes 
enfants  nous-mêmes  que  nous  nous  intéressons  aux  fables, 
aux  légendes  et  aux  contes  de  fées  :  l'épopée  primitive  «  se 
soutient  par  la  fable  et  vit  de  fiction  »,  précisément  parce» 
qu'elle  est  l'œuvre  collective  de  tout  un  peuple  jeune  et  dont 
l'imagination  n'est  arrêtée  par  rien  quand  elle  combine  les 
éléments  de  la  réalité  à  sa  fantaisie. 

6)  Au  contraire  l'imagination  qui  crée  l'idéal  se  développe  à 
mesure  que  la  civiUsation  avance,  que  la  science  progresse, 
que  la  raison  prend  peu  à  peu  tous' ses  droits.  Si  l'on  dit  que 
la  poésie  vit  de  fictions,  il  est  clair  que  la  science  tue  la  poésie. 
Si  au  contraire  elle  vit  d'idéal,  la  science  la  laisse  en  dehors  de 
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sesatteintes  dans  une  certaine  mesure  (Cf.  les  sujets  n°*92sq.). 
L'idéal  devient  plus  positif,  c'est-à-dire  il  a  plus  de  traits 
empruntés  à  la  vérité.  L'imagination  les  combine  en  respectant 
davantage  les  lois  de  la  raison,  et  c'est  alors  que  l'idéal  est  plus 
véritablement  et  plus  largement  humain.  11  satisfait  davan- 
tage toutes  nos  exigences. 

Conclusion  :  En  d'autres  termes,  Tart  implique  la  notion  de 
choix  entre  les  lignes,  les  couleurs,  les  formes,  les  sons,  etc. 
L'artiste  fait  un  tri.  Puis  il  travaille  sur  ces  matériaux  pour 
composer  l'œuvre  d'art.  La  forme  supérieure  de  l'art  est  pré- 
cisément celle  dans  laquelle  l'imagination  est  réglée  et  péné- 
trée par  la  raison;  la  forme  inférieure  celle  dans  laquelle 
l'imagination  modifie  la  réalité  à  sa  fantaisie  et  n'obéit  qu'à 
elle-même  ;  par  là  on  peut  dire  que  la  fiction  est  fort  inférieure 
à  l'idéal. 

51.  «  Ou  l'idéal,  ou  notre  ressemblance.  » 

MATIÈRE.  — Commenter  ce  motdeDoudan:  «  En  somme  il  n'y 
a  que  deux  choses  qui  nous  plaisent  réellement,  ou  l'idéal  ou  notre 
ressemblance  ». 

Conseils.  —  Étudiez  attentivement  la  matière  (Cf.  La  Composition 
française  :  la  Dissertation  littéraire,  la  Dissertation  morale,  Invention, 
passim). 

Soulignez  :  qui  nous   «  plaisent  réellement.  » 

58.  Le  portrait,  le  caractère,  le  type. 

Ma.tif.re.  —  Définissez  par  des  exemples  ce  qu'il  faut  entendre  par  : 
un  portrait,  un  caractère,  un  type. 

Conseils.  — Il  faudra  rapprocher  ce  sujet  de  ceux  qui  le  précèdent 
immédiatement,  et  aussi  des  sujets  n^^s  92  sq. 

Je  ne  vois  pas  de  meilleur  procédé  que  d'étudier  successivement  un 
portrait,  —  un  caractère,  —  un  type,  pris  dans  les  écrivains  que  vous 
connaissez.  Aidoz-vous,  à  Poccasion,  de  notre  volume  :  La  Composition 
française  :  la  Description  et  le  Portrait;  passim,  et  servez-vous  des 
exemples  que  nous  avons  donnés,  mais  il  vaut  infmiment  mieux  que 
vous  les  choisissiez  vous-mêmes. 

Les  classiques  vous  fourniront  des  «  types  »,  immortels  et  vrais,  de 
tous  les  temps  et  de  tous  les  pays.  Mais  vous  pourrez  en  demander 
aussi  aux  écrivains  qui  sont  plus  près  de  nous.  Lisez  cette  page  de 
Léon-A.  Daudet,  où  les  exemples  de  «  types  »  sont  demandés  non  au 
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siècle  de  la  raison,  mais  au  siècle  des  c  imaginatifs  »  :  «  En  un  mot,  chez 
la  majorité  des  humains,  les  passions  s'amoindrissent  par  le  contact  et 
le  mélange.  Elles  perdent  leur  tranchant,  leur  aigu,  leur  couleur.  Elles 
deviennent  faibles  et  sans  intérêt  puisqu'elles  cessent  d'avoir  en  elles 
de  quoi  déterminer  de  grandes  actions. 

«  Or,  c'est  chez  les  imaginatifs,  chez  ceux  qui  ne  craignent  point 
d'outre-  passer  la  réalité,  que  nous  retrouverions,  si  elles  quittaient 
le  monde  commun,  les  passions  modèles,  les  passions-types.  Ils  les 
soumettent  aux  mouvements  de  leur  ôme,  à  sa  fièvre,  et  à  ses  sou- 
bresauts. 

«  Ils  leur  donnent  cette  beauté  qui  est  d'aller,  en  dépit  des  événe- 
ments, des  obstacles,  jusqu'à  l'extrême  réalisation,  jusqu'à  l'achève- 
ment. Chacun  de  leurs  personnages  accomplit  impétueusement,  impé- 
rieusement sa  destinée,  et  il  chasse  la  vie  devant  lui  ainsi  qu'un  grand 
nuage  de  poussière.  Voici  un  avare  :  Grandet.  Il  sera  avare  jusqu'au 
délire  de  l'avarice.  Ses  mains,  ses  pieds,  toute  sa  chair  prendront  la 
forme  de  son  vice,  ses  regards  auront  l'éclat  du  métal,  chacune  de  ses 
paroles  sera  craintive,  ténébreuse,  mais  en  même  temps  marquée 
d'un  égoisme  dur,  implacable.  Voici  un  coquin  :  Philippe  Brideau. 
Nul  dans  la  coquinerie  n'a  été  si  loin  et  si  férocement.  On  pourrait  les 
prendre  tous,  tous  les  marquer  au  front  d'un  vice  ou  d'une  vertu. 
Ce  vice  et  cette  vertu  sont  sans  atténuation,  sans  mélange,  tels  que 
chez  le  premier  homme. 

«  Ces  œuvres  nous  émeuvent  tellement  parce  qu'elles  sont  du  vrai 
agrandi.  »  (Léon-A.  Daudet,  Alphonse  Daudet  :  De  Flmagination. 
p.  224  sq.) 

(Cf.  M.  Roustan.  La  Littérature  française  par  la  dissertation,  t.  III  : 
Le  xix^  siècle,  sujets  n°8  983  sq.,  p.  549  sq,).  Suivez  cette  méthode: 
•allez  droit  aux  exemples. 


53.  «  Tout  ce  qu'on  invente  est  vrai.  » 

Matière.  —  Comment  faut-il  entendre  ce  mot  de  Flaubert  :  «  Tout 
ce  qu'on  invente  est  vrai  »  ? 

Conseils.  —  Précisez  avant  tout  les  termes  mêmes  de  la  matière. 
(Cf.  La  Composition  française  :  la  Dissertation  littéraire,  Invention,  ch.  i, 
p.  1  sq.)  «  Tout  ce  qu'on  invente  »,  dit  le  texte.  En  quoi  consiste 
l'invention  ?  Est-elle  une  création,  au  sens  fort  du  mot?  Voyez:  La 
Composition  française,  passim,  et  La  Narration,  Invention,  ch.  ii  sq., 
p.  10  sq.  L'invention  est  la  mise  en  œuvre  d'observations,  plus  ou  moins 
nombreuses  et  exactes  (infiniment  nombreuses  et  tout  à  fait  exactes, 
quand  il  s'agit  du  groupe  d'écrivains  auquel  appartient  Flaubert). 
L'œuvre  d'art  est  donc  vraie^par  ce  côté. 

Elle  est  même  plus  vraie  que  le  réel.  Tout  ce  qu'on  invente  est  plus 
vrai  que  tout  ce  qu'on  observe.  Un  bon  portrait  est  plus  ressemblant 
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qu'une  bonne  photographie  ;  de  même  les  représentations  de  l'art 
sont  plus  complètes,  c'est-à-dire  plus  vraies  dans  toute  la  force  du 
terme  que  les  objets  représentés  (voyez  les  sujets  n''»  45  sq). 

Prenez  des  exemples,  et  ne  restez  pas  dans  le  domaine  des  abs- 
tractions. 

Les  idées  à  développer  sont  assez  simples,  et  vous  vous  en  convain- 
crez par  des  exemples.  Il  y  en  a  un  qui  est  indiqué  par  Flaubert  lui- 
même  dans  le  passage  indiqué  :  «t  Ma  pauvre  Bovary  soufîre  et  pleure 
dans  vingt  villages  de  France  à  la  fois,  à  cette  heure  même  ».  La  pauvre 
Bovary  était  beaucoup  plus  vraie,  d'une  vérité  idéale  beaucoup  plus 
large  et  beaucoup  plus  générale  que  telle  femme  de  province  gâtée 
par  la  sentimentalité  romantique.  (Cf.  M.  Roustan  :  Précis  d'Explica- 
tion française,  2^  partie.  Applications,  p.  397  sq.)  Vous  trouverez  faci- 
lement une  foule  d'exemples  pour  nourrir  votre  démonstration. 

54.  L'invention  chez  les  grands  écrivains. 

MA.TTÈRE.  —  Discuter  cette  pensée  de  Joubert  et  la  vérifier  par  des 
exemples  empruntés  à  la  littérature  des  trois  derniers  siècles  : 

«  Les  écrivains  qui  ont  de  l'influence  ne  sont  que  des  hommes  qui 
expriment  parfaitement  ce  que  les  autres  pensent,  et  qui  réveillent 
dans  les  esprits  des  idées  ou  des  sentiments  qui  tendaient  à  éclore  9. 

Conseils.  —  a  Discuter  »,  disait  l'auteur  de  cette  matière  aux  can- 
didats au  baccalauréat.  Discuter,  ce  n'est  pas  amplifier.  (Cf.  La  Com- 
position française  :  la  Dissertation  morale,  Invention,  ch.  i,  p.  5-17.) 
Rendez  la  pensée  plus  solide,  plus  claire  :  d'abord  par  le  raisonnement, 
puis  et  surtout  par  des  exemples  :  (  «  vérifier  »,  ajoute  l'auteur  de  la 
matière).  Trouvez  des  exemples  et  sachez  les  faire  valoir  (Cf.  môme 
ouvrage.  Invention,  ch.  v,  p.  67  sq.). 

Relisez,  à  ce  propos,  le  très  remarquable  article  de  F.  Brunetière 
sur  l'invention. 

55.  La  création  chez  les  grands  écrivains. 

Matière.  —  Discuter  cette  pensée  de  Joubert  et  la  vérifier  par  des 
exemples  empruntés  aux  grands  écrivains  de  la  littérature  française 
ou  des  littératures  étrangères  que  vous  connaissez  •  «  Rendre  agréable 
ce  qui  ne  l'avait  pas  encore  été  est  une  espèce  de  création  ». 

56.  Ce  ne  sont  pas  les  grands  esprits  qui  cherchent 

«  le  nouveau  ». 

Matière.  —  Th.  Gautier  a  écrit  :  «  Les  grands  esprits  qui  ne  sont 
touchés  que  du  beau,  n'ont  pas  cette  préoccupation  du  neuf  qui  tour- 
mente les  cerveaux  inférieurs.  Ils  ne  craignent  pas  de  s'exercer  sur 
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une  idée  connue,  générale,  appartenant  à  tous,  sachant  qu'elle  n'ap- 
partient plus  qu'à  eux  seuls  dès  qu'ils  y  ont  apposé  le  sceau  de  leur 
style.  La  nature,  d'ailleurs,  ne  s'inquiète  guère  d'être  originale,  et 
l'univers,  depuis  le  jour  de  la  création,  n'est  qu'une  perpétuelle  redite  ; 
—  jamais  les  arbres  verts  n'ont  essayé  d'être  bleus  >■>.  (Th.  Gautier, 
Les  Grotesques,  préface,  p.  x.) 

Expliquer  par  des  exemples  empruntés  aux  grandes  œuvres  litté- 
raires que  vous  connaissez.  Pourriez-vous  aussi  indiquer  un  certain 
nombre  d'esprits  de  second  ordre  que  «  la  préoccupation  du  neuf  » 
n'a  pas  conduits  à  l'immortalité  ? 

Lectures  recommandées  :  Th.  Gautier,  Les  Grotesques,  Préface.  — P.  Stapfer, 
Des  réputations  littéraires. 

Conseils.  —  Rapprocher  ce  sujet  des  sujets  n^^  54  sq.  et  des  sujets 
no«36sq. 

Lire  Th.  Gautier,  et  replacer  le  texte  dans  la  préface;  cela  est  ici  indis- 
pensable. (Cf.  Roustan  :  Précis  d" Er plie at ion  française,  V^  partie, 
Méthode,  ch.  m,  p.  24  sq.) 

57.  Il  n'y  a  pas  d'écrivain  original. 

Matière.  —  H.  Rigault  écrit  dans  son  Histoire  de  la  Querelle  des 
Anciens  et  des  Modernes  (édit.  1856,  Paris,  Hachette,  p.  10)  : 

«  Il  y  a  des  peuples  de  génie  qui  inventent  et  des  peuples  hommes 
d'affaires  qui  exécutent  ;  il  y  a  des  penseurs  qui  découvrent,  et  des 
habiles  qui  appliquent  la  découverte  et  souvent  ne  l'exploitent  qu'à 
leur  profit.  Derrière  un  Colomb  qui  devine  un  monde,  il  y  a  presque 
toujours  un  Améric  Vespuce  qui  s'y  installe  et  qui  lui  donne  son  nom. 
De  même,  longtemps  après  que  des  écrivains  ont  semé  des  idées, 
arrivent  des  moissonneurs  qui  recueillent  le  blé  mûr,  et  qui  souvent 
s'imaginent  avoir  déposé  le  grain  dans  le  sillon.  Byron  disait,  en  exa- 
gérant cette  vérité,  qu'il  n'y  a  pas  d'écrivain  original,  et  qu'on  est 
toujours  le  plagiaire  de  quelqu'un.  Et  il  ajoutait  :  «  Gœthe,  qui  croit 
son  Faust  original,  a  pris  pour  le  faire  un  membre  à  Marlowe  et  un 
membre  à  Shakespeare  ;  et,  moi  aussi,  j'aurai  bientôt  des  con^menta- 
teurs  qui  viendront  disséquer  mes  pensées,  et  sauront  trouver  qui  les 
réclame  ».  (Conversations  de  Byron,  par  Medwin,  I,  p.  237). 

Que  pensez-vous  de  ce  mot  de  Byron  :  «  Il  n'y  a  pas  d'écrivain  ori- 
ginal »  ?  Dans  quelle  mesure  est-il  vrai  ?  Connaissez-vous  d'autres 
exemples  que  celui  du  Faust  de  Goethe  ?  En  quoi  consiste  la  véritable 
originalité  ? 

Conseils. —  Lisez  le  remarquable  article  de  F.  Brunetière,  déj;i 
cité  au  n°54,  et  rapprochez  ce  .sujet  de  ceux  qui  précèdent.  Ce  ne  sont 
pas  les  seuls  classiques,  on  le  voit,  qui  ont  pensé  que  la  véritable 
invention  ne  consistait  pas  à  «  déposer  le  grain  »  mais  à  «  moisson- 


L'ART   ET   LA  RÉALITÉ   :   LA  LITTÉRATURE  ET   LA   VIE.      177 

ner  »  d'une  façon  originale.  <t  Tu  as  condensé  et^  réalisé  sous  une 
forme  aristocratique  une  histoire  commune  et  dont  le  fond  est  à  tout 
le  monde,  et  c'est  là  pour  moi  la  marque  de  la  vraie  force  en  littérature.  » 
(Flaubert  à  Louise  Colet,  Correspondance,  II,  p.  264).  «  Il  n'y  aque 
des  cœurs  froids,  des  yeux  distraits,  des  cœurs  ennuyés.  La  nouveauté 
du  sujet  ne  m'embarrassait  guère.  »  (Fromentin,  Sahara  et  Sahel,  pré- 
face, édition  illustrée,  Plon-Nourrit,  1887,  Préface,  page  V.) 

58.  «  Le  génie  est  un  éternel  recommenceur  '^. 

Matière.  —  Expliquer  ce  mot  de  Sainte-Beuve  :  «  Le  génie  est  un 
éternel  recommenceur  ». 

59.  L'art  réaliste  et  Part  fantastique. 

Matière.  —  «  L'art  réaliste,  dit  M.-J.  Guyau,  est  plus  difficile  que 
celui  qui  cherche  à  éveiller  l'intérêt  par  le  fantastique  ».  Montrez-le 
par  des  exemples  et  cherchez  pourquoi. 

Conseils.  —  Voir  les  œuvres  indiquées  p.  169  sq.  Le  contexte  est 
donné  dans  les  Pages  choisies  de  M.-J.  Guyau,  édit.  Colin,  p.  20  sq. 
Cf.  dans  notre  t.  III,  Le  XI X^  siècle,  p.  503,  le  sujet  n»  885. 

60.  «  Il  n'est  point  de  serpent...  » 

Matière.  —  Expliquer  et  discuter,  s'il  y  a  lieu,  ces  vers  de  Boileau 
{Art  Poétique,  chant  III,  vers  1  sq.)  : 

Il  n'est  point  de  serpent  ni  de  monstre  odieux 
Qui,  par  l'art  imité,  ne  puisse  plaire  aux  yeux  ; 
D'un  pinceau  délicat  l'artifice  agréable 
Du  plus  affreux  objet  fait  un  objet  aimable... 

Conseils. —  On  trouvera  dans  les  notes  des  éditions  classiques,  les 
passages  d'Aristote  qu'il  faut  rapprocher  de  celui-ci,  qui  en  est  tiré. 
{La  Poétique,  ch.  iv,  n»  ii  et  m,  traduction  Ruelle,  Garnier,  p.  6  ;  Za 
Rhétorique,  livre  I,  ch.  xi,  n"  xxiii,  même  édition,  p.  149.)  Les  édi- 
teurs rapprochent  aussi  de  ces  vers  un  extrait  de  Vauquelin  de  là 
Fresnaye,  Art  Poétique,  ch.  i,  p.  187,  etc. 

Cf.  La  Littérature  française  par  la  dissertation,  t.  l  :  Le  xvii^  siècle, 
sujets  no«  461  sq,,  p.  365  sq. 

61.  Le  beau  idéal. 

Matière.  —  «  On  peut  définir  le  beau  idéal,  l'art  de  choisir  et  de 
cacher  ».  Expliquer. 
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Conseils. — -Le  mot  est  de  Chateaubriand,  et  il  est  tiré  du  Génie  du 
Christianisme.  La  matière  ne  le  dit  pas,  cela  vous  met  plus  à  l'aise. 
(Cf.  Roustan,  La  Composition  française  :  la  Dissertation  morale,  Inven- 
tion, ch.  III,  p.  36  sq.) 


62.  La  poésie  de  la  vie  réelle. 

Matière.  —  «  Que  l'on  ne  prétende  pas,  a  dit  Gœthe,  que  l'intérêt 
poétique  manque  à  la  vie  réelle,  car  justement  on  prouve  que  l'on 
est  poète  lorsque  l'on  a  l'esprit  de  découvrir  un  aspect  intéressant  dans 
un  objet  vulgaire.  La  réalité  donne  le  motif,  les  points  principaux, 
en  un  mot  l'embryon.  Mais  c'est  l'affaire  du  poète  de  faire  sortir  de  là 
un  ensemble  plein  de  vie  et  de  beauté.  » 

Conseils.  — Cette  matière  a  été  ainsi  proposée  aux  candidats  au 
baccalauréat  ;  aucun  autre  avertissement  n'y  était  ajouté  ;  il  est  clair 
qu'il  fallait  développer  par  des  exemples.  (Cf.  La  Composition  française: 
la  Dissertation  littéraire,  Invention,  ch.  iv,  §  v,  p.  53  sq.  ;  la  Disser- 
tation morale,  Invention,  ch.  v,  §  m,  p.  67  sq.)  Vous  trouverez  dans 
notre  Littérature  française  par  la  dissertation,  t.  III  .•  Le  XIX''  siècle, 
p.  84,  sujet  n^  99,  une  bibliographie  sommaire  de  Gœthe  ;  on  lira 
surtout  avec  fruit  :  Goethe,  conversations  recueillies  par  Eckermann, 
trad.  Delerot,  2  vol.,  Paris,  Charpentier. 


63.  Le  paysage  est  <*  un  état  d'âmes  > . 

Matière.  —  «  Celui  qui  voyage  en  Normandie  aperçoit  de  longues 
files  de  bœufs,  couchés  paresseusement,  les  yeux  grands  ouverts, 
regardant  le  frais  paysage  aux  lignes  noyées  que  parfois  un  peintre  est 
précisément  en  train  de  reproduire  :  une  même  image  se  reflète  ainsi 
à  la  fois  dans  les  yeux  de  l'homme  et  des  animaux  ;  la  différence,  c'est 
que  dans  le  cerveau  des  uns  cette  image  glissera  sans  laisser  de  traces 
et  mourra  à  peine  née  ;  dans  le  cerveau  de  l'autre,  elle  pourra  susciter 
des  vibrations  sans  nombre,  elle  s'achèvera  en  des  sentiments,  en  des 
pensées  de  toute  sorte,  qui  finiront  par  se  fondre  avec  elle,  par  modifier 
l'image  même  :  c'est  cette  image  ainsi  modifiée,  où  a  passé  quelque 
chose  d'humain,  que  le  peintre  ou  le  poète  doit  saisir,  fixer  sur  la  toile 
ou  dans  des  vers.  Il  faut  sans  doute  qu'il  nous  représente  une  nature 
réelle,  de  vrais  arbres,  des  animaux  vivants,  mais  tout  cela  vu  par  un 
homme  et  non  par  un  bœuf.  »  (Ou  y  au,  Pensées  diverses,  dans  les  Pas:es 
choisies  de  M.-J.  Guyau,  édit.  A.  Colin,  p.  262.) 

Expliquer  et  discuter,  s'il  y  a  lieu,  par  des  exemples. 

Conseils. —  Excellente  occasion  de  lire  attentivement,  à  défaut 
des  œuvres  mômes  de  Guyau,  les  Pages  choisies,  déjà  citées.  Nombreux 
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sont  les  passages  qui  viennent  éclairer  celui-là,  en  préciser  le  sens  ; 
lisez  le  livre,  et  vous  apprendrez  par  surcroît  l'art  de  développer  par 
des  exemples.  (Cf.  M.  Roustan.  La  Composition  française  :  la  Disser- 
tation morale.  Invention,  ch.  v  sq.,  p.  55  sq.) 

Je  recommande  en  particulier  la  lecture  du  fragment  XII,  pages 
64  sq.,  emprunté  à  l'ouvrage  :  L'Art  au  point  de  vue  sociologique,  où 
le  philosophe-poète  démontre,  écrit  A.  Fouillée,  «  que  le  véritable 
artiste  n'est  pas  celui  qui  contemple  »,  mais  «  celui  qui  aime  et  qui 
communique  aux  autres  son  amour.  Il  en  résulte  que  c'est  le  senti- 
ment de  la  solidarité  et  de  la  sympathie  universelle  qui  est  le  principe 
de  l'émotion  esthétique  ». 

Apr-^s  avoir  dit  que  le  paysage  «  nous  apparaît  comme  une  associa- 
tion entre  l'homme  et  les  êtres  de  la  nature  »,  Guyau  établit  que  : 

l^'  «  Pour  goûter  un  paysage,  il  faut  s'harmoniser  avec  lui...  » 
(Exemples)  ; 

2°  «  Pour  comprendre  un  paysage,  nous  devons  Vharmoniser  avec 
nous-mêmes,  c'est-à-dire  l'humaniser...  »  (Exemples). 

3^  a  Par  cela  même,  nous  devons  introduire  dans  le  paysage  une 
harmonie  objective,  y  tracer  certaines  grandes  lignes,  le  rapporter  à 
des  points  centraux,  enfin  le  systématiser.  Les  vrais  paysages  sont  aussi 
bien  au  dedans  de  nous  qu'au  dehors...  L'être  vivant  et  sentant  prête 
aux  choses  son  sentiment  et  sa  vie...  On  a  dit  que  le  paysage  est  un 
«  état  d'àme  »  ;  ce  n'est  pas  encore  assez...  le  paysage  est  un  a  état 
d'âmes  ->. 

Dans  une  seconde  partie,  Guyau  montre  que  «  pour  nous  intéresser 
et  exciter  notre  sympathie,  la  représentation  de  la  nature  doit  en  être 
l'animation  ;  elle  doit  par  conséquent  être  une  extension  de  la  société 
vivante  à  la  nature  entière.  11  faut  que  notre  vie  se  mêle  à  celle  des 
choses,  et  celle  des  choses  à  la  nôtre.  C'est  ce  qui  a  lieu  dans  la  réa- 
lité... »  (Exemples). 

Conclusions  faciles  à  tirer,  et  toujours  appuyées  sur  des  exemples. 

64.  La  nature  perçue  à  travers  le  voile  de  Pâme. 

Matière.  —  «  Si  j'étais  amené  à  définir  très  brièvement  le  mot 
«  art  »,  je  l'appellerais  la  reproduction  de  ce  que  les  sens  aperçoivent 
dans  la  nature  à  travers  le  voile  de  l'âme.  L'imitation  de  la  nature, 
quelque  exacte  qu'elle  soit,  n'autorise  personne  à  prendre  le  titre  sacré 
d'artiste....  Les  grappes  de  Zeuxis n'avaient  rien  d'artistique,  si  ce  n'est 
à  vol  d'oiseau,  et  même  le  rideau  de  Parrhasios  ne  parvenait  pas  à 
cacher  ce  qui  manquait,  de  génie  à  ce  peintre. 

«  J'ai  parlé  du  voile  de  l'âme  ;  quelque  chose  de  pareil  nous  paraît 
indispensable  en  art.  Nous  pouvons  toujours  doubler  la  beauté  d'un 
paysage  en  le  regardant  les  yeux  à  demi  clos.  Les  sens  perçoivent 
quelquefois  trop  peu,  ils  perçoivent  toujours  trop.  »  (Edg.  Poe,  Mar- 
{'inalia,  à  la  suite  des  Contes  grotesques,  trad.  Hennequin,  VII,  p.  211). 
Expliquer. 
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Conseils.  —  Zeuxis  (fin  du  v©  siècle-commencement  du  iv^  siècle 
av.  J.-G.)  et  Parrhasios,  l'Athénien  (400-388  av.  J.-C.)  sont  les 
deux  peintres  les  plus  illustres  de  l'école  ionienne.  Ils  poussèrent  le 
souci  de  la  stricte  exactitude  jusqu'à  la  perfection.  De  nombreuses 
anecdotes  en  font  foi.  D'après  Pline,  Zeuxis  représenta  une  grappe  de 
raisin  avec  tant  de  réalité,  que  les  oiseaux  vinrent  becqueter  les 
grams  ;  et  Parrhasios  peignit  par-dessus  un  voile  de  lin  si  bien  imité 
que  Zeuxis  pria  son  rival  de  le  retirer. 


65.  Les  correspondances  entre  l'homme 
et  la  nature. 

Matière.  —  «  Nature,  vierge  muette,  disait  Henri  Heine,  je  com- 
prends bien  les  éclairs  qui  tressaillent  sur  ta  noble  figure  comme  une 
tentative  impuissante  pour  parler,  et  tu  m'émeus  d'une  pitié  si  pro 
fonde  que  je  pleure.  Mais  alors  tu  me  comprends  aussi,  moi,  et  ton 
regard  s'éclaircit,  et  tu  me  souris  avec  tes  yeux  d'or,  belle  vierge  !  Je 
comprends  tes  étoiles  et  tu  comprends  mes  larmes  !  » 

Cherchez  dans  notre  littérature  des  exemples  qui  viennent  expliquer 
ce  passage  du  poète,  et  montrez  par  l'exemple  de  quelques  belles 
pages  ce  qu'on  entend  par  les  «  correspondances  entre  l'homme  et  la 
nature  ». 

Lectures  recommandées  :  Heine,  Œuvres  (édition  française,  17  vol.  Cal- 
mann-Lévy)  et,  à  défaut  :  Heine,  Pages  choisies,  par  L.  Roustan  (Paris,  Colin)  — 
J.  Leqras,  Henri  Heine,  poète.  —  H.  Lichtenberger,  Henri  Heine,  penseur.  — 
L.  DUCROS,  Henri  Heine  et  son  temps. 

66.  Les  idées  morales  et  le  sentiment  de  la  nature. 

Matière.  —  Que  pensez-vous  de  cette  opinion  de  Doudan  :  «  Celui- 
là  seul  aime  la  nature  qui  tire  des  idées  morales  des  spectacles  du  monde 
extérieur  »  ?  (X.  Do  un  an.  Pensées  et  Fragments  :  Philosophie,  morale 
et  religion,  p.  54.) 

Expliquez  (et,  s'il  y  a  lieu,  discutez)  par  des  exemples. 

Conseils.  — •  Voir  La  Composition  française  :  la  Dissertation  litté- 
raire, Invention,  ch.  m,  §  ii,  p.  36  sq.  :  «  Atlas  pour  une  étude  sur  le 
sentiment  de  la  nature  ». 

67.  Le  sentiment  dans  l'art. 

Matière.  —  «  Si  l'homme  n'était  qu'une  intelligence,  il  verrait 
toutes  choses,  peut-être,  mais  d'un  œil  indifférent.  Il  pourrait  recom- 
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poser  capricieusement  des  groupes  de  ces  objets  qui  se  présentent  à 
nos  froids  regards,  mais  il  n'aurait  aucune  raison  de  choisir,  parce  que, 
n'ayant  point  de  sentiments  personnels,  il  ne  saurait  faire  ce  triage 
qui' sépare  le  beau  du  laid  et  réunit  les  parties  éparses  du  beau.  Per- 
sonne, sans  doute,  n'est  dépourvu  de  sentiment  à  un  degré  absolu,  car 
celui-là  ne  serait  personne,  il  serait  une  glace  ;  mais,  si  le  sentiment 
est  faible,  si  la  raison  de  choisir  n'est  pas  vive  et  pressante,  le  peintre 
n'a  presque  aucune  raison  de  représenter  ceci  ou  cela.  Il  mêle  ce  qui 
doit  être  séparé.  C'est  pourquoi,  pour  être  véritablement  un  grand  artiste, 
il  faut  avoir  une  passion  forte  ou  décidée  pour  quelque  chose.  On  est  bon 
ou  mauvais  alors,  mais  on  est  véritablement  artiste.  »  (X  Doudan, 
Pensées  et  Fragments  :  Littérature,  p.  43.) 
Expliquer  par  des  exemples. 

68.   <  Les  grandes  pensées  viennent  du  cœur.  » 

Matière.  — ■  Développer  et  discuter  le  mot  très  connu  de  Vauve- 
nargues  :  «  Les  grandes  pensées  viennent  du  cœur  ». 

Lectures  recommandées  :  Vauvexargues,  Œuvres,  édit.  D.  L.  Gilbert,  Paris, 
Fume,  1857.  —  Œuvres  posthumes  et  Œuvres  inédites,  même  librairie,  1857. 

Plan  proposé  : 

Exorde  :  Position  de  la  question.  Définition  rapide  du  mot 
«  cœur  ».  Il  s'agit  évidemment  d'opposer  à  l'ensemble  des 
facultés  intellectuelles,  représenté  par  le  mot  :  »  esprit)),  l'en- 
semble des  facultés  affectives  et  des  sentiments  moraux.  Nous 
entendons  d'autre  part  le  sujet  au  point  de  vue  littéraire  et 
nous  sommes  conduits  à  cette  explication  :  les  grandes  idées 
viennent  non  de  l'esprit,  mais  du  cœur. 

1°  —  H  Ole  des  facultés  intellectuelles  dans  l'œuvre  litté- 
raire :  en  particulier,  rôle  de  la  raison,  de  l'imagination,  de 
l'association  des  idées,  etc.  Comment  l'intelligence  fournit  à 
l'écrivain  tous  les  matériaux  qui  lui  servent  à  éclairer  la  rai- 
son de  ceux  auxquels  il  s'adresse. 

2^  —  Mais  la  passion  elle-même  intervient,  agit  sur  l'asso- 
ciation des  idées  et  sur  l'imagination.  C'est  elle  qui  fait  appa- 
raître les  images  les  plus  riches  et  les  souvenirs  les  plus  nom- 
breux, c'est  elle  qui  remue  l'esprit  jusque  dans  ses  fondements. 

3°  —  Et  surtout  elle  agit  sur  la  sensibilité.  L'artiste  ne 
s'adresse  pas  uniquement  à  l'intelligence;  le  poète,  l'écrivain 
et  l'orateur  ne  sont  vraiment  grands  que  lorsque  leur  sensi- 
bilité émeut  notre  propre  sensibilité. 

RousTAN.  —  Le  XVI'  siècle.  Sujets  généraux. 
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4°  —  Par  suite,  plus  les  émotions  de  l'artiste  sont  vraies, 
sincères  et  nobles,  plus  ses  pensées  sont  grandes  et  nous 
frappent  d'admiration.  Des  exemples  se  présentent  en  foule 
dans  tous  les  arts.  Pour  nous  en  tenir  à  la  littérature  : 

a)  11  est  facile  de  voir  pourquoi  Démosthène  a  agi  si  forte- 
ment sur  les  Athéniens  et  comment  il  les  entraînait  par  des 
passages  restés  célèbres  sur  l'honneur,  le  devoir  et  la  vertu, 
6)  il  est  facile  d'autre  part  de  choisir  dans  le  xvn^,  le 
.  xvui^  ou  le  XIX®  siècle  des  exemples  qui  montrent  que  les 
plus  grands  de  nos  écrivains  sont  ceux  qui  ont  eu  les  convic- 
tions les  plus  généreuses.  Quelle  que  soit  par  exemple  l'opi- 
nion que  l'on  porte  sur  la  littérature  du  xvnie  siècle,  nos 
«  philosophes  »  sont  très  grands  lorsqu'ils  élèvent  leur  voix 
en  faveur  des  idées  de  justice  et  d'humanité. 

5°  —  a)  11  faut  cependant  noter  que  le  cœur  peut  souvent, 
tout  en  fournissant  cette  exaltation  delà  sensibilité  nécessaire 
à  l'œuvre  d'art,  nous  suggérer  des  pensées  fausses.  «  L'esprit, 
dit  La  Rochefoucauld,  est  souvent  la  dupe  du  cœur.  » 

6)  il  serait  exagéré  dédire  que  plus  la  sensibilité  se  déchaîne, 
plus  un  écrivain  est  grand.  U  ne  faut  pas  que  celte  passion 
qui  nous  entraîne  etqui  doit  entraîner  les  autres,  fasse  perdre 
cette  sûreté  nécessaire  à  l'artiste  et  le  trouble  au  point 
d'obscurcir  sa  raison.  L'art  implique  upe  maîtrise  de  soi- 
même,  et  il  ne  faut  pas  que  le  cœur  bouleverse  l'esprit 
jusqu'à  lui  enlever  sa  lucidité. 

Conclusion  :  Et  c'est  là  ce  qui  indique  bien  la  place  qu'une 
maxime  de  ce  genre  tient  dans  l'œuvre  de  Vauvenargues, 
étant  donné  son  but  qui  était  de  relever  l'homme  à  ses  propres 
yeux.  Sans  doute  il  est  entraîné  à  faire  du  cœur  une  apologie 
exagérée,  mais  au  fond  son  opinion  reste  vraie  et  nous  rap- 
pelle bien  des  passages  connus  de  Pascal  dont  le  plus  célèbre 
est  :  <c  Le  cœur  a  ses  raisons  que  la  raison  ne   connaît  pas.  » 


m 
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69.  L'art  et  la  morale. 

Matière.  ~  Contre  la  théorie  qui  veut  que  l'écrivain  ait  charge 
d'âmes,  on  s'est  élevé  plus  d'une  fois  au  nom  de  la  vérité  et  de  la 
liberté  de  l'art,  et  jamais  peut-être  plus  violemment  qu'à  la  fin  de  la 
première  moitié  du  xix'*  siècle.  «  Absurdité  !  s'écriait  Baudelaire,  éter- 
nelle et  incorrigible  confusion  des  fonctions  et  des  genres  !  »,  et  les 
nombreux  écrivains  qui  pensaient  comme  lui  proclamaient  que  l'art 
devait  «  sous  peine  de  mort  et  de  déchéance  »  être  indépendant  de  la 
morale. 

Vous  direz  ce  que  vous  savez,  ce  que  vous  pensez,  des  rapports  de 
l'art  et  de  la  littérature  avec  la  morale  ;  vous  vous  appuierez  surtout 
sur  des  exemples  empruntés  aux  œuvres  que  vous  connaissez  le  mieux. 

Lectures recomtnandées  :  Voir  les  lectures  indiquées  page  169,  et  plus  spécia- 
lement :  Flatjbert,  Correspondance,  passim,  et  Préface  des  Dernières  chansons  de 
Louis  Bouilhet.  —  Leconte  de  Lisle,  Préface  des  Poèmes  antiques.  —  Th.  Gautier, 
Notice  sur  Baudelaire  (en  tête  de  l'édition  de  1868).  —  Renan,  Préface  de  l'Anté- 
christ. —  Baudelaire,  Salons,  Œuvres  posthumes  et  correspondance  inédite  :  Notice 
sur  Th.  de  Banville.  —  Banville,  Petit  traité  de  poésie  française.  —  Goncottbt, 
Journal,  passim,  etc.  —  A.  Cassagnb,  La  Théorie  de  l'Art  pour  l'Art  en  France  chez 
les  derniers  romantiques. —  M.  Roustan,  La  Littérature  française  par  la  dissertation, 
t.  III  :  Le  xix«  siècle,  passim,  et  surtout,  p.  306  sq.  :  «  Le  néo-romantisme,  l'Art 
pour  l'Art.  » 

Plan  proposé  : 

Exorde  :  Le  moment  :  les  néo-romantiques  et  les  théori- 
ciens de  l'art  pour  Part  protestent  contre  la  morale  roman- 
tique de  leurs  aînés.  Mais  la  question  est  plus  générale  : 
rapports  de  la  morale  et  de  l'art. 

I 

1°  —  L'art  désintéressé  est  éternel.  Or  la  morale  est  rarement 
désintéressée.  Ce  qu'on  demande  à  l'artiste,  c'est  de  propager 
non  des  idées  humainement  vraies,  mais  des  idées  utiles  à  un 
parti,  à  une  nation,  etc.. — Réponse:  il  y  a  des  principes  éter- 
nels, que  tous  les  dogmes  et  toutes  les  civilisations  auront 
toujours  à  cœur  de  respecter.  D'ailleurs,  l'artiste  lui-même  ne 
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pourrait-il  pas  défendre  une  morale  désintéressée,  en  l'élevant 
au-dessus  des  passions  et  des  intérêts  passagers? 

2°—  D'une  façon  plus  générale,  l'art  n'a  pas  à  se  préoccuper 
du  bien. 

Procédés  par  lesquels  un  artiste  peut  satisfaire  à  ses  préoc- 
cupations morales  : 

a)  Supprimer  dans  ses  œuvres  tout  ce  qui  est  immoral; 

6)  Arranger  ses  œuvres  de  façon  que  le  lecteur  tire  cette 
cortclusion  que  le  meilleur  moyen  d'être  heureux  c'est  d'être 
vertueux,  que  les  actes  moraux  sont  à  la  fois  beaux  et  profi- 
tables, admirables  et  conformes  à  l'intérêt  plus  ou  moins  bien 
compris  ;  combiner  les  caractères  et  les  événements  de  sorte 
qu'on  voie  bien  que  l'auteur  est  avec  la  vertu  ; 

c)  Déclarer  très  nettement,  soit  en  son  nom,  soit  en  faisant 
parler  des  personnages  dont  il  fait  ses  interprètes,  qu'il  loue  le 
bien  et  qu'il  condamne  le  mal. 

Ces  trois  procédés  ne  peuvent  être  appliqués  par  un  artiste 
dont  la  devise  est  :  vérité,  sincérité. 

30 —  «  Proscrire  de  l'art  la  peinture  du  mal  équivaudrait  à 
la  négation  de  l'art  même  »  (Th.  Gautier).  La  vérité  proteste 
contre  ces  mutilations,  contre  ces  mensonges.  On  objecte  : 
mais  l'auteur  peut  bien  représenter  l'amour  passionné,  la 
vengeance  acharnée,  l'ambition  dévorante,  sans  dépasser  les 
règles  de  la  morale.  —  Cela  n'a  aucun  sens.  Où  est  la  règle? 
Où  est  la  mesure  ? 

40  —  a)  Mêmes  inconvénients  dans  le  procédé  qui  consiste 
à  arranger  les  événements  et  les  caractères  :  il  conduit  à  des 
mensonges  non  moins  condamnables.  Si  le  mal  était  toujours 
puni  dans  la  réalité,  il  disparaîtrait  tout  seul  :  c'est  parce  que 
le  crime  réussit  qu'il  y  a  des  criminels.  Si  le  vice  n'était  pas 
séduisant,  il  n'y  aurait  pas  tant  de  vicieux  :  c'est  parce  que 
l'alcool  paraît  délicieux  à  qui  le  boit,  qu'il  y  a  des  alcooliques. 
Il  est  illogique,  il  est  faux  de  représenter  le  vice  toujours 
hideux  et  le  crime  toujours  châtié.  Exemples  pris  dans  la  lit- 
térature. 

b)  Ici  d'ailleurs  éclate  la  différence  entre  le  principe  de  la 
«  vraisemblance  »  et  celui  de  la  »  vérité  ».  Il  est  possible  qu'en 
arrangeant  ainsi  les  faits  et  les  caractères,  l'auteur,  par  une 
adaptation  habile,  satisfasse  aux  lois  de  la  vraisemblance. 
Un  grand  nombre  d'esprits,  sous  prétexte  que  la  vie  est  assez 
laide,  demandent  que  l'art  les  transporte  dans  un  monde 
meilleur  où  l'intérêt  et  la  vertu  soient  d'accord.  C'est  là  une 
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conception  abstraite  à  laquelle  un  auteur  peut  donner  satis- 
faction, en  combinant  les  éléments  de  son  œuvre.  Mais  cela 
est  obtenu  aux  dépens  de  la  vérité.  Il  y  a  peu  d'hommes  de 
bien,  vaincus  par  la  fatalité,  qui  n'aient  que  de  grands  senti- 
ments dans  l'âme  meurtrie,  peu  qui  pardonnent  à  leurs  bour- 
reaux, et  il  y  a  surtout  des  influences  physiques,  matérielles, 
sociales  qui  entraînent  dans  les  plus  grands  cœurs  des 
déchéances  qu'il  ne  faut  pas  voiler.  Sans  compler  que  sup- 
primer le  mal  est  un  moyen  non  seulement  peu  honnête, 
mais  peu  adroit  pour  qui  veut  qu'on  cherche  un  remède... 

5° —  Quant  à  l'intervention  de  l'auteur,  soit  directe,  soit 
indirecte,  c'est  un  procédé  non  moins  faux  :  car  il  ne  répond 
à  rien  de  réel,  —  et  gauche  :  car  il  fait  disparaître  l'illusion  et 
détruit  la  vérité  de  l'ensemble.  11  y  a  dans  les  événements 
mêmes  une  logique  qui  amène  fatalement  la  sanction.  Prenez 
des  exemples  soit  dans  l'histoire,  soit  dans  la  littérature. 

6°  —  Enfin,  à  quel  genre  de  démonstration  peut-on  pré- 
tendre? Que  l'art  excite  des  sentiments  cela  est  juste,  et 
encore,  si  ces  sentiments  sont  extérieurs  à  celui  du  beau, 
l'art  ne  peut  qu'y  perdre.  Mais,  même  en  partant  d'un  fait 
exact,  d'un  caractère  vrai,  d'abord  l'artiste  les  modifie,  puis 
sa  «  fiction  »  ne  saurait  avoir  la  valeur  d'un  ensemble  de 
faits  concourant  à  démontrer  une  vérité.  On  n'aura  toujours 
qu'un  cas  particulier  qui  ne  permet  ni  de  s'élever  à  une  loi  ni 
de  dire  :  c'est  ce  qu'il  fallait  démontrer.  L'artiste  peut  illustrer 
une  thèse  par  un  exemple,  son  exemple  ne  démontre  pas  du 
tout  la  thèse.  Quelques  mots  rapides  du  «  roman  expéri- 
mental ».  (Voir  dans  notre  tome  lll  :  Le  xi\*=  siècle,  les  sujets 
n°s  1034  sq.,  p.  580  sq.) 

II 

1°  —  L'art  vrai,  sincère,  n'est  pas  im  moral,  parce  que  la  vérité 
n'est  pas  immorale.  «Du  moment  qu'une  chose  est  vraie,  elle 
est  bonne  »,  écrit  Flaubert.  Dans  quel  sens  il  faut  l'entendre. 
Cela  signifie  que  représenter  la  vie  avec  exactitude,  avec 
sérieux,  avec  conscience  (c'est-à-dire  sans  chercher  à  égarer 
son  lecteur),  c'est  produire  une  œuvre  morale.  Un  ouvrage 
obscène  est  un  ouvrage  immoral  parce  qu'il  outrage  la  vérité. 
L'acte  immoral,  dans  la  vie  ordinaire,  est  puni,  soit  par  le 
remords,  soit  par  la  société  qui  frappe  l'homme  lorsqu'il 
manque  à  l'instinct  social. 
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2°  — Objection  :  mais  le  criminel  qui  échappe  au  remords? 
au  tribunal  à?  l'infamie? —  Puisqu'il  existe,  l'art  doit  le  repré- 
senter, mais  puisque  ces  faits  sont  exceptionnels,  la  sincérité, 
la  vérité  exigent  que  le  lecteur  sente  qu'ils  le  sont.  L'ob- 
jection n'est  donc  pas  valable. 

3°  —  Parce  qu'un  artiste  se  refuse  à  employer  un  des  trois 
procédés  indiqués,  on  n'a  pas  le  droit  de  conclure  qu'il  n'a 
pas  pour  le  vice  une  haine  vigoureuse. 

a)  Mot  de  Platon  :  «  La  vie  entière  a  besoin  de  rythme  et 
d'harmonie».  L'acte  immoral  est  une  faute  contre  l'harmonie, 
car  le  Bien  etle  Beau  sontégalement  l'absence  de  toutelaideur. 

b)  Valeur  morale  du  vrai  artiste.  Boileau  et  Flaubert  [Cor- 
respondance, II,  p.  298).  Comparaison  entre  l'influence  de 
l'art  et  celle  de  la  mer  :  celle-ci  et  celui-là  donnent  plus  de 
générosité  à  l'âme  parce  qu'ils  nous  font  voir  plus  d'étendue. 
L'âme  du  poète,  de  l'artiste,  est  élevée  au-dessus  des  mesqui- 
neries et  des  bassesses  communes:  l'idée  est  déjà  dans  Horace 
{Épîtres,  II,  1,  vers  118  sq.;),  elle  a  souvent  été  reprise 
depuis. 

c)  Probité  intellectuelle  que  suppose  ce  qu'on  appelle  la 
«  conscience  artistique  ».  Exemples  pris  dans  la  littérature, 
de  Boileau  à  Flaubert.  Voyez  la  Préface  des  Études  dldstoire 
religieuse  de  Renan  :  moralité  de  l'homme  qui  voue  son 
existence  à  l'idéal  artistique  ou  scientifique.  «  L'honnêteté  est 
la  première  condition  de  l'esthétique  »,  dit  Flaubert.  «  Habi- 
tudes» prises. 

d)  Or  l'artiste  consciencieux,  probe,  moral,  fait  passer  sa 
moralité  dans  son  œuvre.  Son  œuvre,  en  effet,  est  véritable- 
ment lui-même. 

L'art  vrai  n'est  donc  pas  immoral. 

III 

Non  seulement  l'art  n'est  pas  contraire  à  la  morale,  mais 
il  a  une  moralité  supérieure. 

1°  —  Entre  les  complaisances  de  l'art  optimiste  et  morali- 
sateur, et  la  sincérité  de  l'art  qui  regarde  courageusement  le 
mal  et  ses  conséquences,  la  moralité  supérieure  est  du  côté 
du  second.  A  la  fausseté  des  œuvres  moralisatrices  se  joint  la 
médiocrité  de  la  morale  qu'elles  ont  la  prétention  d'enseigner: 
s'il  est  bon  de  montrer  l'accord  toujours  parfait  entre  la 
vertu  et  le  succès  (matériel  ou  moral). 
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2"  —  L'art  indépendant  a  plus  d'efficacité  morale  en  même 
temps  que  plas  de  grandeur  morale.  Les  enseignements  de 
la  vie  et  ceux  de  l'art.  Ceux-ci  ne  doivent  pas  être  plus  tru- 
qués que  ceux-là;  la  représentation  forte  et  vraie  du  vice 
nous  «  prévient  »  mieux  que  tous  les  arrangements  et  toutes 
les  combinaisons  frelatées.  Montrer  le  vice  toujours  odieux, 
c'est  ne  rien  expliquer  du  tout,  ni  ses  dangers  ni  ses  séductions. 
Les  tableaux  anti-alcooliques  et  l'alcoolisme  :  leur  utilité, 
mais  quelles  en  sont  les  limites.  Bons  pour  l'enfance  simple 
et  naïve,  ils  valent  beaucoup  moins  pour  ceux  qui  ont  vécu. 
Ceux-ci  demandent  à  connaître  les  attraits  que  présente  le 
vice  à  l'homme  qu'il  dégrade,  et  en  les  avertissant  de  ces 
attraits  on  les  met  en  garde  contre  le  péril.  Quant  à  l'enfance, 
c'est  mal  la  garantir  contre  les  pièges  que  de  les  lui  dissi- 
muler. Il  faut  donc  montrer  le  vice  tel  qu'il  est,  avec  son 
cortège  de  séductions  ;  il  faut  le  montrer  non  pas  toujours 
puni,  mais  le  plus  souvent  puni  par  la  logique  même  des 
choses. 

3"  —  Ainsi  se  rejoignent  le  vrai  et  le  bien.  Ce  n'est  pas  le 
principe  de  l'art  qui  nous  ordonne  d'être  vrais,  c'est  le  prin- 
cipe de  la  morale.  «  La  morale  de  l'art  consiste  dans  sa  beauté 
même  »,  écrit  Flaubert  ;  cela  signifie  que  la  vérité  supérieure 
de  l'art  crée  une  moralité  supérieure,  et  que  la  vérité  de  l'art 
consiste  précisément  à  ne  pas  chercher  la  moralité. 

4°  —  Reste  la  grave  objection  :  cette  conclusion  que  le 
lecteur  doit  tirer  de  l'œuvre  littéraire  comme  il  la  tire  de  la 
vie,  elle  dépend  de  l'intelligence  et  de  la  moralité  de  ce 
lecteur.  S'il  n'a  pas  le  sens  moral  développé,  s'il  n'a  pas  assez 
de  finesse  d'esprit  pour  dégager  la  moralité  implicitement 
contenue  dans  un  ouvrage,  il  court  de  grands  dangers  à  cette 
fréquentation. 

—  Ici,  se  pose  de  nouveau  la  question  :  l'art  et  la  littéra- 
ture s'adressent-ils  au  peuple,  «  au  suffrage  universel  », 
disait  Flaubert,  ou  bien  «  à  un  petit  groupe  d'intelligences  » 
(voirlessujets  n°*87sq.).  Renan  [Questions contemporaines:  Ré, 
flexions  sur  l'état  des  esprits)  note  que,  dans  la  société  actuelle- 
«  la  poésie,  la  science,  la  littérature  sont  envisagées  comme  des 
arts  de  luxe,  qui  ne  s'adressent  guère  qu'aux  classes  privi- 
légiées de  la  fortune  ».  Dans  la  Grèce  ancienne,  au  contraire, 
l'art  exerçait  une  action  sur  la  société  tout  entière.  L'artiste 
avait  alors  charge  d'âmes.  II  n'est  plus  aujourd'hui  dans  le 
même  cas  ;  il  s'adresse  à  une  élite,  et  les  lecteurs  des  classes 
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non  privilégiées  qui  fréquentent  ses  œuvres,  ou  ne  com- 
prennent pas  ia  moralité  ou  la  comprennent  mal. 

11  faut  s'y  résoudre.  Le  pur  artiste  sent  bien  que  le  temps 
de  Faction  est  passé. 

—  Plusieurs  réponses  se  présentent  àTesprit  : 

a)  On  ne  veut  pas  dire,  je  suppose,  que  l'art  grec  est  infé- 
rieur à  l'art  du  xix^  siècle,  parce  que  les  artistes  athéniens 
s'adressaient  à  toute  la  démocratie  (voir  les  sujets  n««  87  sq.)  ; 
on  ne  veut  pas  dire  davantage  que  le  portefaix  ou  le  matelot 
du  Pirée  étaient  d'une  intelligence  et  d'une  moralité  supé- 
rieures à  celles  de  nos  contemporains  appartenant  aux  classes 
moyennes  ; 

b)  Il  n'est  pas  vrai  que  les  conditions  générales  où  se 
trouvait  la  démocratie  athénienne  ne  puissent  pas  se  repro- 
duire un  jour  ;  il  n'est  pas  vrai  que  la  poésie,  la  science  et  la 
littérature  soientenvisagées  comme  des  artsdeluxe  ;  certaines 
conceptions  de  la  société,  qui  ne  sont  pas  toutes  des  utopies, 
font  à  l'art  une  place  autrement  importante  dans  la  cité.  En 
fait,  l'expérience  ne  nous  montre-t-elle  pas  que  le  public, 
capable  de  goûter  les  œuvres  d'art,  devient  de  plus  en  plus 
nombreux  ?  On  hésite  à  affirmer  qu'à  l'heure  actuelle  il  n'y  a 
que  des  «privilégiés  de  la  fortune  »  qui  jouissent  des  œuvres 
d'art  ; 

c)  Enfin,  à  côté  d'écrivains  qui  ont  compromis  la  valeur 
esthétique  de  leurs  ouvrages  en  se  préoccupant  d'une  façon 
trop  visible  de  la  morale,  il  y  en  a  d'autres  qui  sont  restés 
de  très  grands  génies  tout  en  composant  des  ouvrages  dont  la 
moralité  pouvait  être  saisie  par  l'immense  majorité  de  la 
nation.  Victor  Hugo  est  resté  le  Maître  même  pour  ceux  qui 
séparaient  radicalement  le  beau  et  l'utile,  l'art  et  la  morale. 

En  théorie,  c'est  l'absolu  qui  triomphe,  et  les  contradictions 
s'affirment  brutalement  ;  dans  la  réalité,  les  idées  s'assou- 
plissent, et  les  principes,  loin  d'être  immuables  et  inflexibles, 
se  modifient  sous  la  poussée  des  circonstances. 

d)  Une  preuve  piquante  nous  est  fournie  par  les  théoriciens 
les  plus  intransigeants  de  l'art  pour  l'art.  Us  abandonnent 
net  leurs  principes  dès  que  l'année  terrible  a  mis  la  France 
en  deuil.  Gautier,  Renan  {Lettre  à  Strauss,  La  lié  forme  intel- 
lectuelle et  morale),  Banville  [Idylles  prussiennes),  Leconte  de 
Liste  [Poèmes  tragiques,  le  Sacre  de  Paris),  tous  font  concourir 
l'art  à  une  fin  qui  lui  est  étrangère.  Bien  plus,  certains 
essayent   après  coup   de  trouver  une   valeur  sociale  à  leurs 
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œuvres  passées,  et  Flaubert  écrit  :  «Si  Ton  avait  compris  VÉdu- 
cation  sentimentale,  rien  de  tout  cela  ne  serait  arrivé  »,  c'est- 
à-dire  la  guerre  extérieure  et  la  défaite,  la  guerre  intérieure 
et  la  révolution. 

Conclusion  :  La  théorie  qui  sépare  absolument  l'art  et  la 
morale  est  au  fond  très  belle.  L'artiste  n'a  pas  à  se  préoc- 
cuper du  bien,  et  à  faire  subir  la  moindre  altération  à 
l'œuvre  belle  pour  lui  donner  une  moralité.  Sincérité,  pro- 
bité :  telle  est  sa  devise;  elle  entraîne  nécessairement  un  troi- 
sième terme  :  moralité.  xMais  en  fait  et  à  l'heure  actuelle,  ou 
bien  il  doit  renoncer  à  exercer  une  action,  ou  bien  il  doit 
relâcher  quelque  chose  de  la  rigidité  de  cette  doctrine.  Peut- 
être  l'idéal  de  la  société  sera-t-il  atteint  le  jour  où  l'artiste 
exercera  une  action  morale  sans  rien  céder  de  cette  théorie  si 
juste,  et  si  vraie  :  l'art  n'a  pas  à  se  préoccuper  de  la  morale 
parce  qu'il  est  lui-même  moral,  d'une  moralité  supérieure. 

70.  La  responsabilité  morale  de  l'écrivain. 

Matière.  —  «  Si  on  conclut,  dit  Barbey  d'Aurevilly,  d'une  œuvre 
d'art  vivante  et  vraie,  des  choses  mauvaises,  tant  pis  pour  les  cou- 
pables raisonneurs.  L'artiste  n'est  pour  rien  dans  la  conclusion.  » 
Que  pensez-vous  de  cette  opinion,  qui  rend  le  seul  lecteur  responsable 
de  la  valeur  morale  de  l'œuvre  littéraire  ? 

Conseils. —  Voir  le  sujet  n»  69,  plus  spécialement  partie  III,  §  4. 

71 .  L'art  sans  règle  n'est  plus  l'art. 

Matière.  —  L'avocat  impérial  qui  prononça,  au  nom  du  gouverne- 
ment, un  fougueux  réquisitoire  contre  Madame  Bovary,  disait  que  «  la 
morale  stigmatise  la  littérature  réaliste  non  parce  qu'elle  peint  les 
passions  :  la  haine,  la  vengeance,  l'amour,  —  le  monde  ne  vit  que  là- 
dessus,  et  l'art  doit  les  peindre,  —  mais  quand  elle  les  peint  sans  frein, 
sans  mesure.  L'art  sans  règle  n'est  plus  l'art...  ».  Expliquer,  et,  s'il  y  a 
lieu,  discuter. 

Conseils.  —  Voir  le  sujet  n^  69,  plus  spécialement  partie  II,  §  3. 

72.  La  probité  de  l'artiste  fait-elle  la  probité 
de  l'œuvre  d'art  ? 

Matière. — On  lit  dans  les  Mar^inalia  d'Egdar  Poe  (à  la  suite  des 
Contes  grotesques,  trad.  Hennequin)  les  lignes  suivantes  :    «  Con  tal 

il. 
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que  los  costumbres  de  un  autor  sean  puras  y  castas,  dit  le  catholique 
Dom  Tomas  de  las  Torres,  dans  la  préface  de  ses  poèmes  critiques, 
importa  muij  poco  que  no  sean  igualmente  severas  sus  obras.  )i  (Pourvu 
qu'un  auteur  soit  honnête,  il  ne  tire  pas  à  conséquence  que  ses  livres 
ne  le  soient  pas). 

«  Dom  Tomas  se  trouve  sans  doute  encore  dans  le  Purgatoire  à  expier 
ses  idées  subversives.  » 

Expliquer  et  discuter. 

Conseils.  —  Domi  Tomas,  suivant  la  boutade  de  Poe,  n'est  que 
dans  le  Purgatoire;  il  se  pourrait  bien,  en  effet,  que  son  cas  ne  fût  pas 
pendable,  et  que  ses  idées  «  subversives  »  parussent  moins  extraordi- 
naires, à  la  condition  de  les  expliquer  d'une  certaine  façon.  Voyez  le 
sujet  n"  69,  partie  II,  §  3.  Et  sans  doute,  il  ne  suffit  pas  qu'un  artiste 
soit  «  honnête  »,  s'il  n'est  pas  aussi  un  «  grand  artiste  »  ;  mais  la 
pensée  de  dom  Tomas,  fausse  pour  les  médiocres,  a  quelque  vérité, 
s'il  s'agit  des  très  grands  écrivains.  Flaubert  déclare  dans  sa  Corres- 
pondance lU, p.  97)  :  «Un  homme  qui  a  toujours  sous  ses  yeux  autant 
d'étendue  que  l'œil  humain  en  peut  parcourir  doit  retirer  de  cette 
fréquentation  une  sérénité  dédaigneuse...  Je  crois  que  c'est  dans  ce 
sens-là  qu'il  faut  chercher  la  moralité  de  l'art.  Comme  la  nature  il  sera 
moralisant  par  son  élévation  virtuelle  et  par  le  sublime.  » 

Ce  n'est  pas  uniquement  «  dans  ce  sens-là  qu'il  faut  chercher  la 
moralité  de  l'art  »,  mais  il  y  a  bien  quelque  chose  de  vrai  dans  cette 
idée  que  si  «  la  rectitude  du  cœur  .-)  est  jointe  à  une  haute  idée  de  l'art, 
l'œuvre  ne  saurait  être  immorale.  Flaubert  ajoute  :  «  Cette  rectitude 
du  cœur  n'est  que  la  même  justesse  d'esprit  que  je  porte,  je  crois, 
dans  les  questions  d'art.  Je  n'adopte  pas,  quant  à  moi,  toutes  ces  dis- 
tinctions de  cœur,  d'esprit,  do  forme,  de  fond,  d'âme  et  de  corps. 
Tout  est  lié  dans  l'homme.  »La  même  justesse?  Peut-être  non.  En  tout 
cas,  si  la  probité  morale  se  joint  à  la  probité  artistique,  aucun  danger 
n'est  à  redouter  et  peut-être  le  mot  de  Dom  Tomas  peut-il  se  retour- 
ner ainsi  :  »  Pourvu  qu'un  grand  artiste  soit  honnête,  il  ne  tire  pas  à 
conséquence  qu'il  représente  des  objets  qui  ne  le  sont  pas...  » 

Voir  le  sujet  suivant. 

73.  La  hauteur  morale  du  génie. 

Matière.  —  Edgard  Poe  écrit  :  «  «  Non  seulement  j'estime  qu'il  est 
paradoxal  de  prêter  à  un  homme  de  génie  un  caractère  bas,  mais  je 
maintiens  de  plus  avec  assurance  que  le  génie  le  plus  élevé  n'est  que  la 
noblesse  morale  la  plus  haute.  »  (Marginalia,  à  la  suite  dos  Contes 
grotesques,  trad.  Hennequin,  §  LXXXV,  p.  277.) 

Expliquer,  développer  par  des  exemples,  et  discuter  s'il  y  a  lieu. 

Conseils. —  Voir  le  sujet  n"  69,  plus  spécialement  partie  II,  §  3. 
Lisez  ce  beau  passage  de  Banville:  «Comme, en  somme, ta  poésie  expri- 
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mera  ton  âme.  on  y  verra  se  refléter  clairement  les  vices,  les  faiblesses, 
les  lâchetés  et  les  défaillances  de  ton  âme.  Tu  tromperas  les  hommes 
peut-être,  mais  non  pas  la  Muse,  que  ne  saurait  duper  ton  hypocrisie. 
N'est  pas  poète  celui  qui  n'a  pas  le  cœur  d'un  héros  et  que  ne  brûlent 
pas  une  immense  charité  et  un  immense  amour.  Tout  ce  que  l'égoisme 
ronge  et  détruit  de  toi,  elle  le  ronge  et  détruit  en  même  temps  de  ta 
poésie.  »  (Th.  de  Banville,  Petit  traité  de  poésie  irançaise,  ch.  xi  : 
Conclusion,  p.  258.) 


74.  Définition  de  l'œuvre  saine. 

Matière.  —  Expliquer  le  passage  suivant  et  le  discuter,  s'il  y  a  lieu  : 
«  Quelque  disposé  qu'on  soit  à  admettre  que  l'art  a  son  domaine  dis- 
tinct de  la  morale,  il  y  a  une  vérité  hors  de  doute,  c'est  qu'il  existe  en 
ittérature  des  œuvres  saines  et  des  œuvres  malsaines,  tout  aussi  bien 
que  des  œuvres  accomplies  et  des  œuvres  médiocres.  Cependant  une 
œuvre  n'est  pas  nécessairement  corruptrice  parce  qu'elle  contredit 
les  principes  ordinaires  de  la  morale  ou  qu'elle  les  omet,  et  elle  n'est 
pas  nécessairement  salutaire  parce  qu'elle  nous  rappelle  ex  professa 
à  la  pratique  de  nos  devoirs  h.abituels.  Une  œuvre  est  saine  ou  mal- 
saine surtout  par  l'impression  qu'elle  nous  laisse  dans  l'esprit  et  dans 
le  cœur.  «  (J.-J,  Weis.s,  Le  Théâtre  et  les  Moeurs,  p.  198.) 


75.  Le  poète  ne  recherche  que  le  beau. 

Matière.  —  Baudelaire  écrit  dans  son  Étude  sur  Théophile  Gau- 
tier {Art  Romantique,  p.  151)  :  «  Je  dis  que  si  le  poète  a  poursuivi  un 
but  moral,  il  a  diminué  sa  force  poétique,  et  il  n'est  pas  imprudent 
de  parier  que  son  œuvre  sera  mauvaise.  » 

Expliquer  et  apprécier. 

Conseils.  —  Prenez  garde  :  le  sujet  n'est  pas  le  même  que  le  sujet 
n»  69.  Soulignez  les  mots  essentiels  :  si  le  poète  a  poursuivi  un  but 
moral... 

Rapprochez  d'ailleurs  ce  sujet  de  celui  qui  est  donné  dans  notre 
[Littérature  française  par  la  dissertation,  t.  III  :  Le  xix^  siède,  n"  956, 
p.  5.38. 

76.  «  Tout  ce  qui  est  utile  est  laid  ». 

Matière.  —  «  11  n'y  a  de  vraiment  beau  que  ce  qui  ne  peut  servir 
rien...  Tout  ce  qui  est  utile  est  laid.  » 

«  Demander  à  une  œuvre  d'art  qu'elle  serve  à  quelque  chose,  c'est 
avoir  à  peu  près  les  idées  de  cet  homme  qui  avait  fait  du  Naufrage 
de  la  Méduse  un  tableau  à  horloge,  et  mis  l'heure  dans  la  voile.  »  Ainsi 
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s'expriment  Th.   Gautier   (Préface  de  Mademoiselle  de  Maupin)   et 
Goncourt  {Journal,  1866). 

Discutez,  en  vous  plaçant,  d'une  façon  plus  spéciale,  au  point  de 
vue  littéraire. 

Lectures  recommandées  :  Th.  Gautier,  Mademoiselle  de  Maupin,  Préface.  — 
GoNCOTTRT,  Journal,  1866.  —  Flaubert,  Correspondance,  pass.  —  Renan,  Saint 
Paul.  —  Leconte  de  Lisle,  Poèmes  antiques,  Préface.  —  Baudelaire,  Œuvres 
posthumes,  etc.,  publiées  par  Crépet.  —  Voir  les  ouvrages  recommandés  au  n"  69. 

Conseils.  —  Ne  confondez  pas  ce  sujet  avec  les  sujets  voisins.  (Ci. 
La  Composition  française  :  La  Dissertation  morale,  Invention,  ch.  ii, 
§  V,  p.  34  sq.)  On  ne  vous  demande  pas  de  préciser  les  rapports  du 
bien  et  du  beau,  mais  ceux  du  beau  et  de  l'utile,  ce  qui  n'est  pas  tout 
à  fait  la  même  chose. 

L'art  subordonne  le  réel  à  l'idéal,  l'utile  au  contraire  adapte  les 
choses  aux  nécessités  du  réel  ;  non  seulement,  on  oppose  toujours  l'un 
à.  l'autre,  mais  on  se  sert  de  l'un  pour  définir  l'autre  par  antithèse. 
Demandez-vous  si  l'art  ne  rejette  pas  l'utile  pour  les  mêmes  raisons 
qu'il  se  détourne  de  l'actuel  ;  si  d'ailleurs  l'artiste  est  capable  d'être 
à  sa  manière  un  homme  d'action,  s'il  est  vrai,  comme  l'afTirme  Renan 
dans  Saint  Paul,  que  l'homme  d'action  est  toujours  un  faible  artiste 
et  qu'il  y  a  une  antipathie  inéluctable  entre  l'utile  et  le  beau  :  deman- 
dez-vous encore  si  la  préoccupation  de  l'utile  ne  nuit  pas  à  l'art,  sans 
aucun  avantage  d'ailleurs  pour  l'humanité,  etsi  l'artiste  peut  faire  autre 
chose  que  représenter  les  épisodes  de  la  vie  si^ns  essayer  de  diriger  la 
vie  elle-même...  Répondez.  Ne  laissez  pas  croire  que  vous  n'avez  pas 
un  avis  personnel.  L'utile  et  Factuel  sont-ils  une  seule  et  même  chose? 
ce  qui  est  utile  aujourd'hui  sera-t-il  forcément  inutile  demain? n'y  a- 
t-il  pas  des  causes  éternelles  (ici,  vous  pourrez  faire  entrer  la  morale) 
etc.?  Et  puis,  historiquement,  demandez-vous  si  la  littérature  n'a  pas 
eu  son  «  utilité  »  ;  dans  quel  temps  ?  dans  quelles  conditions  ?  Ces 
conditions  sont-elles  désormais  irréalisables  ?  Cette  thèse  que  tout  ce 
qui  est  utile  est  laid  est  enveloppée  dans  une  théorie  du  beau  et  dans 
une  philosophie  de  l'art  en  général  dont  vous  devez  bien  dire  quelques 
mots.  (Cf.  La  Composition  française  :  La  Dissertation  littéraire.  Inven- 
tion, ch.  II,  p.  17  sq. 


77.  Faut-il  chasser  les  poètes  de  la  République? 

Matirre.  —  Pensez-vous  avec  Platon  que  les  poètes  soient  inutiles 
dans  la  «  République»  et  êtes-vous  d'avis,  comme  lui,  de  les  en  chas- 
ser ? 

Lectures  recommandées  :  Sur  Platon  :  Max  Egoer,  Histoire  de  la  littérature 
grecque,  3»  période,  ch.  iv,  §  iv,  p.  278  sq.,  et  Bibliographie,  p.  304.  —  Marcel 
Renault,  Platon  (collection  des  «  Philosophes  »  (P.  Delaplane),  et  Bibliographie, 
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p.  118.  —  LEVRAtnT,  Auteurs  grecs  ;  Platon,  p.  229  sq.  —  A.  FOUILLÉE,  La  Philoso- 
phie de  Platon  (2<^  édit.,  1888). 

Conseils.  —  Les  candidats  au  baccalauréat  qui  avaient  à  traiter 
ce  sujet  ne  devaient  pas  oublier  le  conseil  souvent  répété  :  «  Tenez 
compte  du  nom  de  l'auteur  »  (M.  Roustan,  La  Composition  française  : 
La  Dissertation  littéraire,  Invention,  ch.  ii,  §  m,  p.  25  sq.  ;  La  Disser- 
tation morale,  Invention,  ch.  m,  p.  36  sq.)  La  question  est  générale 
sans  doute,  mais  pourquoi  Platon  la  posait-il  ainsi  ?  Vous  avez,  vous, 
le  loisir  nécessaire  pour  vous  en  informer.  Partez  de  la  République  de 
Platon  (livre  X)  ;  rapprochez  ce  livre,  au  besoin,  d'autres  passages 
du  Phèdre,  de  VIon,  des  Lois  (livre  VII),  etc..  Vous  comprendrez  pour- 
quoi Platon  voulait  qu'on  couronnât  de  fleurs  le  divin  Homère  et 
qu'on  le  conduisît  ensuite  hors  de  la  cité,  comme  ayant  enseigné  un 
art  stérile  et  vain.  Les  gardiens  de  la  cité  doivent,  selon  le  philo- 
sophe, proscrire  des  artistes  qui  n'ont  jamais  fait  qu'un  État  fût  mieux 
administré,  qu'un  guerrier  put  mieux  mourir,  qu'un  citoyen  sût  mieux 
se  conduire.  Si  Fart  n'est  pas  le  serviteur  de  la  morale  le  plus  soumis, 
qu'on  le  chasse  au  nom  du  vrai  et  du  bien,  dont  le  beau  n'est  que  la 
splendeur... 

78.  Le  poète  sera-t-il  inutile  à  la  cité  à  l'avenir? 

Matière.  —  «  La  poésie,  réalisée  dans  l'art,  dit  Leconte  de  Lisle, 
n'enfantera  plus  d'actions  héroïques,  elle  n'inspirera  plus  de  vertus 
sociales.  »  (Préface  des  Poèmes  antiques.) 

Qu'en  pensez-vous  ? 

Conseils. —  Sujet  difierent  de  celui  qui  précède  ;  ce  n'est  pas  dans 
le  passé  qu'on  affirme  l'inutilité  du  poète,  c'est  dans  l'avenir.  Voir  les 
lectures  recommandées  aux  pages  169,  183,  et  lire  attentivement  le 
sujet n»  69,  partie  III,  §  4,  paragraphe  b). 

79.  Le  poète  défini  par  Aristophane. 

Matifre.  —  Aristophane,  dans  sa  comédie,  les  Grenouilles,  met  en 
scène  Eschyle  et  Euripide  se  disputant  le  prix  de  l'art  dramatique  : 
Eschyle  reproche  à  Euripide  d'avoir  représenté  sur  la  scène  des 
femmes  adultères,  Phèdre  entre  autres  :  «  Ai-je  donc  dit  de  Phèdre, 
répond  Euripide,  quelque  chose  qui  ne  fût  'pas  vrai  ?  —  Point  du  tout, 
réplique  Eschyle  ;  mais  le  poète  doit  cacher  ce  qui  est  mal  et  se  garder 
de  le  produire  sur  la  scène.  Le  poète  est, en  effet,  V  éducateur  de  la  jeunesse  : 
il  ne  doit  dire  que  des  choses  morales.  » 

Que  signifient  ces  vers  d'Aristophane,  et  qu'en  pensez-vous  ? 

Lectures  recommandées  :  Sur  Eschyle,  Euripide,  Aristophane  :  Max  EaGER, 
Histoire  de  la  littérature  grecque,  3«  période,  ch.  i  ,§  iv,  p.  1.S9  sq.  ;  §  VI,  p.  180  sq. 
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ch.  II,  §  ra,  p.  227  sq.,  et  Bibliographies,  p.  219,  249. — Levrattlt,  Auteurs  grecs 
Eschyle,  p.  43  sq.  ;  Eiiripide  p.  155  sq.  ;  Aristophane  .p.  183  sq. 

Conseils.  —  Dans  quelles  circonstances  cette  théorie  a-t-elle  été 
prêtée  par  un  auteur  comique  athénien  à  un  poète  dramatique  ?  Les 
candidats  au  baccalauréat  qui  devaient  traiter  ce  sujet  avaient  à  se 
le  demander  (Cf.  M.  Roustan,  La  Composition  française  :  la  Disser- 
tation littéraire,  Invention,  ch.  ii,  §  m,  p.  25  sq.  :  La  Dissertation 
morale,  Invention,  ch.  m,  p.  .36  sq.).  Lisez  donc  la  pièce  d'Aristophane  : 
Les  Grenouilles,  plus  spécialement  vers  895  sq.,  et  à  défaut  les  Scènes 
choisies,  traduites  par  MM.  Bodin  et  Mazon' (Hachette),  p.  08  sq. 
Étendez  d'ailleurs  le  sujet  jusqu'à  ses  frontières  naturelles  (M.  Rous- 
tan, La  Composition  française  :  La  Dissertation  littéraire,  ch.  ii,  §  iv, 
p.  30  sq.)  Certes,  il  s'agit  d'une  querelle  entre  auteurs  dramatiques, 
et  il  est  avant  tout  question  du  théâtre  ;  mais  Eschyle  parle  du 
«  poète  ».  Sans  restriction  et  selon  sa  vraie  pensée,  c'est  1'  «  écrivain  » 
en  général  qui  a  des  devoirs  moraux  de  premier  ordre. 

80.  Les  grandes  œuvres  ont  pour  dessein 
la  plus-value  humaine. 

Matière.  —  Dans  la  Préface  du  Fils  Naturel  (1858),  écrite  en  1868, 
A.  Dumas  écrit  :  «  Toute  littérature  qui  n'a  pas  en  vue  la  perfectibilité, 
la  moralisation,  l'idéal,  l'utile  en  un  mot,  est  une  littérature  rachitique 
et  malsaine,  née  morte.  La  reproduction  pure  et  simple  des  faits  et  des 
hommes  est  un  travail  de  greffier  et  de  photographe,  et  je  défie  qu'on 
me  cite  un  seul  écrivain  consacré  par  le  temps  qui  n'ait  pas  eu  pour 
dessein  la  plus-value  humaine  ». 

Que  faut-il  en  penser  '^ 

Conseils. —  Ces  lignes  se  trouvent  dans  la  Préface  dn  Fils  Naturel. 
Vous  trouverez  l'essentiel  de  cette  Préface  dans  R.  Thamin  :  Extraits 
des  Moralistes  (xvii^,  xyiii*^,  xix^  siècles,  Hachette,  p.  639-643).  11  serait 
utile  de  se  reporter  à  notre  Littérature  française  par  la  dissertation  : 
t.  III  :  Le  xix«  siècle,  sujets  n»'  1207  sq.,  p.  678  sq. 


81.  Contre  l'art  pour  l'art. 

Matière.  —  Les  survivants  des  premiers  romantiques  protestèrent 
très  vivement  contre  la  doctrine  de  l'art  pour  l'art,  et  de  l'impassibilité 
de  l'artiste.  Auguste  Vacquerie,  dans  ses  Profils  et  Grimaces,  a  réservé 
plusieurs  chapitres  à  la  réfutation  de  cette  théorie. 

Après  avoir  exposé  la  doctrine  qu'il  voulait  combattre,  il  affirmait 
que  la  vraie  grandeur  ne  consiste  pas  à  s'isoler  dans  son  siècle,  qu'il 
ne   s'agit  pas  pour  l'écrivain  d'intervenir  dans  la  question  du  quart 
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d'heure,  mais  de  ne  pas  s'abstraire  de  la  vie  et  de  s'intéresser  au  travail 
de  son  siècle,  que  l'art  complet  c'est  le  mélange  du  beau  et  de  l'utile, 
c'est-à-dire  celui  qui  sati?;fait  à  la  fois  l'artiste  et  le  philosophe  ;  —  il 
ajoutait  qu'il  faut  d'autre  part  dire  à  l'utilité  qu'elle  n'est  pas  tout, 
et  qu'elle  ne  peut  pas  se  passer  de  la  beauté,  que  l'utile  n'est  pas  tou- 
jours beau  et  que  le  beau  est  toujours  utile,  et  que,  même  malgré  lui, 
le  beau  est  bon. —  Enfin,  jetant  un  coup  d'œilsurlafmdu  xviiie  et  la 
première  moitié  du  xix^  siècle  il  démontrait  que  jamais  la  pensée  ne 
s'est  faite  action  comme  dans  cette  période,  que  les  idées  des  ency- 
clopédistes ont  amené  1789,  que,  après  la  révolution,  Chateaubriand, 
Michelet,  Béranger,  Lamennais,  Hugo,  Lamartine,  etc.  ont  été  à  la 
fois  des  hommes  de  pensée  et  des  hommes  d'action.  —  Et  il  concluait 
que  «  le  xix^  siècle  aura  dans  l'histoire  cet  honneur  exceptionnel 
d'avoir  voulu  qu'enfin  l'homme  fût  complet,  d'avoir  affirmé  la  matière 
sans  nier  l'esprit,  d'avoir  accru  la  liberté  et  le  salaire,  d'avoir  fait  le 
journal  et  le  chemin  de  fer,  et  surtout  d'avoir  attelé  de  front  à  la  civi- 
lisation les  machines  et  les  poètes.  »  (Aug.  Vacquerie,  Profils  et 
Grimaces,  6''  édition,  ch.  xxxvi,  et  suivants,  p.  .364  sq.,  Guernesey, 
février  1856.) 
Développer  et  discuter  chacun  de  ces  arguments. 


82.  La  littérature  et  la  civilisation. 

Matière.  —  Expliquez  les  lignes  suivantes  :  «  La  littérature 
sécrète  de  la  civilisation,  la  poésie  sécrète  de  l'idéal.  C'est  pourquoi  la 
littérature  est  un  besoin  des  sociétés,  c'est  pourquoi  la  poésie  est  une 
avidité  de  l'âme.  C'est  pourquoi  les  poètes  sont  les  premiers  éduca- 
teurs des  peuples  ». 

83.  La  bonne  littérature. 

Matière.  —  «  La  bonne  littérature,  a  écrit  un  auteur  contempo- 
rain, est  celle  qui,  transportée  dans  la  vie  pratique,  fait  une  noble 
vie.  » 
P     Vous  discuterez  cette  opinion,  et  vous  vous  demanderez  si  la  litté- 
rature française  peut  subir  cette  épreuve. 

84.  L'art  et  la  morale  d'après  Tolstoï. 

Matière.  —  Tolstoï  a  écrit  dans  son  livre  :  Qu'est-ce  que  Vart  ? 
(ch.  IV  :  Le  rôle  propre  de  l'art,  trad.  de  Teodor  de  Wyzewa,  p.  58  sq.)  : 

t  Évoquer  en  soi-même  un  sentiment  déjà  éprouvé  et,  l'ayant 
évoqué,  le  communiquer  à  autrui,  par  le  moyen  de  mouvements,  de 
lignes,  de  couleurs,  de  sons,  d'images  verbales  :  tel  est  l'objet  propre 
de  l'art.  L'art  est  une  forme  de  l'activité  humaine  consistant,  pour 
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un  homme,  à  transmettre  à  autrui  ses  sentiments,  consciemment  et 
volontairement,  par  le  moyen  de  certains  signes  extérieurs.  Les 
métaphysiciens  se  trompent,  en  voyant  dans  l'art  la  manifestation  d'une 
idée  mystérieuse  de  la  Beauté,  ou  de  Dieu  ;  l'art  n'est  pas  non  plus, 
comme  le  prétendent  les  esthéticiens  physiologistes,  un  jeu  où  l'homme 
dépense  son  excès  d'énergie  ;  il  n'est  pas  l'expression  des  émotions 
humaines  par  des  signes  extérieurs  ;  il  n'est  pas  une  production 
d'objets  plaisants  ;  surtout,  il  n'est  pas  un  plaisir  :  il  est  un  moyen 
d'union  parmi  les  hommes,  les  rassemblant  dans  un  même  sentiment, 
et,  par  là,  indispensable  pour  la  vie  de  Vhumanité,  et  pour  son  progrès 
dans  la  voie  du  bonheur  «. 

De  là,  selon  Tolstoï,  un  moyen  infaillible  de  juger  la  valeur  artis- 
tique d'un  ouvrage,  et  qui  est  de  se  demander  chaque  fois  dans  quelle 
mesure  il  a  été  utile  à  la  vie  morale  et  à  la  vie  sociale.  Discuter  cette 
opinion  du  grand  écrivain  russe. 

Conseils.  —  Voir  dans  la  «  Collection  Pallas  »  (Delagrave)  les 
Œuvres  choisies  de  Léon  Tolstoï  par  Ch.  Navarre. 

Voilà  bien  la  confusion  de  l'art  et  de  la  morale,  celui-là  étant  sacrifié 
à  celle-ci.  Si  en  face  d'un  beau  poème  ou  d'un  beau  roman,  la  question 
que  je  dois  me  poser  est  la  suivante  :  «  Quelle  est  l'action  morale  de  ' 
l'auteur  ?  »,  et  si  la  réponse  à  cette  question  doit  me  donner  la  mesure 
de  la  valeur  de  l'ouvrage,  on  voit  bien  à  quels  jugements  étranges  je 
puis  être  conduit... 

M.  A.  Croiset  dit  excellemment  :  «  La  vraie  beauté  n'est  que  l'épa- 
nouissement suprême  de  l'idée  dans  une  forme  qui  la  rend  sensible. 
L'œuvre  d'art  la  plus  belle  est  celle  qui  enferme,  dans  l'harmonie  du 
mot,  de  la  ligne,  de  la  couleur,  la  plus  grande  somme  de  vie,  c'est-à- 
dire  de  pensée  et  de  sentiment.  Éliminer  de  l'idée  de  beauté  toute  réa- 
lité substantielle,  c'est  une  grave  erreur.  Mais  en  exclure,  comme  fait 
Tolstoï,  la  notion  même  de  la  forme,  c'est  un  contre-sens.  Le  propre 
de  la  beauté  est  d'être  à  la  fois  fond  et  forme,  et  de  donner  ainsi  à 
l'Ame  un  aliment  complet,  n  (Les  Besoins  de  la  démocratie  dans  :  L'Edu- 
cation de  la  démocratie,  p.  66  sq.) 

Le  contre-sens  de  Tolstoï  consiste  donc  à  sacrifier  la  notion  même 
de  la  forme  ;  mais  avant  tout,  il  est  indispensable,  si  l'on  veut  apprécier 
en  toute  justice  la  théorie  artistique  du  grand  écrivain,  de  la  replacer 
dans  la  théorie  générale  dont  elle  fait  partie.  Pour  toute  la  partie 
«  négative  »  ou  «  critique  »  contenue  dans  le  passage  cité  par  la 
matière,onlirales  chapitres  du  livre  de  Tolstoï  qui  précèdent  celui  où  il 
tente  lui-même  de  donner  une  définition  de  l'art  ;  et,  pour  la  discussion 
de  la  partie  «  positive  »,  on  lira  l'avant-propos  du  traducteur, 
ch.  II  sq.,  et  dans  l'ouvrage  d'Ossip-Lourié  :  La  Philosophie  de  Tolstoï, 
le  chapitre  iv,  p.  150  sq.  :  Tolstoï  et  l'art.  Nous  avons  nous-mêmes 
donné  dans  la  Littérature  française  par  la  dissertation,  t.  III  :  Lr 
xix'^  siècle,  sujet  n"  551,  page  351,  une  bibliographie  assez  complète  ; 
on  fera  bien  de  s'y  reporter.  Voir  aussi  plus  bas  le  sujet  90. 
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S5.  Contiguïté  et  indépendance  du  bien  et  du  beau. 

* 

Matière.  —  «  Plus  les  applications  de  la  loi  poétique  sont  élevées, 
plus  elles  se  rapprochent  de  la  loi  morale  ;  mais  cette  contiguïté  du 
bien  et  du  beau  n'exxlut  en  aucune  façon  la  mutuelle  indépendance  de 
la  morale  et  de  la  poésie.  » 

Expliquer. 


86.  Indépendance  et  union  du  bien  et  du  beau. 

MATIÈRE.  —  Constant  Martha  termine  ainsi  son  étude  sur  la  Mora- 
lité dans  Vart  :  «  L'art  n'est  pas  subordonné  à  la  morale  et  ne  peut  pas 
l'être,  sous  peine  de  périr,  il  ne  relève  que  de  lui-même  et  n'a  qu'à 
suivre  ses  propres  lois.  Ces  lois  lui  commandent  de  plaire,  de  charmer, 
d'enchanter,  et,  pour  produire  ces  heureux  effets,  il  est  obligé  de  res- 
pecter ce  que  respectent  les  hommes,  d'exalter  les  beaux  sentiments, 
de  flétrir  les  mauvais,  comme  fait  tout  le  monde.  C'est  pourquoi  l'art 
a  toujours  marché  d'accord  avec  la  morale  et  n'a  jamais  été  réprouvé 
que  par  les  philosophes  et  des  docteurs  qui  le  jugeaient  selon  des  vues 
étroitement  disciplinaires.  Loin  de  se  montrer  l'ennemi  de  la  morale, 
l'art  s'est  fraternellement  appuyé  sur  elle, et  l'a  soutenue  à  son  tour. 
C'est  ainsi  qu'à  travers  les  siècles  on  l'a  toujours  compris...  il  n'y  a 
jamais  eu  dans  toute  la  suite  des  temps  une  seule  grande  œuvre  d'ima- 
gination qui  fût  un  mauvais  livre  '>.  {La  Délicatesse  dans  Vart,  ch.  m, 
p.  201  sq.) 

Expliquer  et,  s'il  y  a  lieu,  discuter. 

Conseils.  —  Lisez  le  très  remarquable  chapitre  de  C.  Martha,  la 
plume  à  la  main,  et  cherchez  d'autres  exemples  que  ceux  qu'il  a  donnés 
lui-même  ;  ce  sera  le  meilleur  moyen  de  vous  préparer  à  faire  une  reuvre 
personnelle.  (Cf.  M.  Roustan,  La  Composition  française  :  La  Dissertation 
littéraire,  Invention,  ch.  iv,  §  v,  p.  53  sq.) 


87.  L'écrivain  ne  s'adresse-t-il  qu'à  une  élite? 

Matière.  —  Examiner  cette  pensée  d'un  écrivain  contemporain  : 
«  Celui  qui  ne  sait  pas  se  contenter  de  l'approbation  d'un  petit  nombre 
ne  produira  jamais  une  œuvre  sérieuse  et  élevée.  »  Citez  des  exemples 
pris  parmi  les  grands  écrivains. 

Conseils. — •  La  matière,  ainsi  proposée  aux  candidats  au  baccalau- 
réat, n'avait  pas  ajouté  :  «  et  discuter  s'il  y  a  lieu  ».  Il  est  clair  cepen- 
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dant  que  tout  le  monde  gardait  le  droit  et  le  devoir  d'exprimer  une 
opinion  personnelle,  et  de  donner  très  sincèrement  son  avis.  Or  un 
simple  coup  d'œil,  jeté  sur  les  sujets  qui  suivent,  montre  que  «  cette 
pensée  d'un  écrivain  contemporain  o  est  loin  d'être  un  axiome  indis- 
cutable et  indiscuté  (Cf.  sujet  n''  69,  partie  III,  §  4,  b). 


88.  Le  suffrage  des  délicats. 

Matière.  —  Sainte-Beuve  citait  avec  admiration  ce  mot  de  Méri- 
mée :  «  Dans  le  peu  que  je  fais,  je  rougirais  de  ne  pas  m'adresser  à 
ceux  qui  valent  mieux  que  moi,  de  ne  pas  chercher  à  les  satisfaire», 
et  il  allait  lui-même  plus  loin,  en  disant  »  qu'il  ne  faut  pas  écrire  pour 
ceux  qui  ont  moins  de  goût  et  d'esprit  que  nous,  qu'il  faut  viser  en 
haut  et  non  en  bas  «.  Que  direz  vous  pour  et  contre  cette  doctrine  ? 

Conseils.  —  Ce  sujet  n'est  pas  le  même  que  le  précédent  (Cf. 
M.  Roustan,  La  Composition  française  :  La  Dissertation  morale,  Inven- 
tion, ch.  II,  §  V,  p.  34  sq.). 

Mérimée,  lui,  se  place  uniquement  au  point  de  vue  du  «  goût  »  et 
de  «  l'esprit  ».  Que  vous  l'approuviez  ou  non,  il  faut  évidemment  le 
suivre  d'abord  sur  ce  terrain-là,  et  vous  demander  si  la  théorie  n'est 
pas  quelquefois  dangereuse,  même  pour  l'esprit  et  «  le  goût  ;>  dans 
l'œuvre  littéraire.  Mais  vous  irez  ensuite  plus  loin  (Cf.  M.  Roustan  : 
L.a  Composition  française  :  La  Dissertation  littéraire.  Invention,  ch.  ii, 
§  4,  p.  30  sq.)  et  vous,  vous  demanderez  si,  au  point  de  vue  du  fond, 
cette  doctrine  n'est  pas  discutable.  Lorsqu'elle  était  soutenue  au 
dîner  bimensuel  où  se  réunissaient,  avec  les  partisans  de  l'art  pour 
l'art,  les  esprits  les  plus  distingués  qui  avaient  illustré  le  second 
Empire  (Gautier,  Flaubert,  Taine,  Saint-Victor,  Renan,  Berthelot, 
Tourguenefï,  etc.),  G.  Sand  répliquait  avec  feu  qu'elle  n'écrivait  que 
pour  ceux  qui  n'étaient  pas  des  «délicats  »  :  «Je  ne  sais  si  tu  étais 
chez  Magny  un  jour  où  je  leur  ai  dit  qu'ils  étaient  tous  des  Messieurs. 
Ils  disaient  qu'il  ne  fallait  pas  écrire  pour  les  ignorants  ;  ils  me  cons- 
puaient parce  que  je  ne  voulais  écrire  que  pour  ceux-là,  vu  qu'eux  seuls 
ont  besoin  de  quelque  chose  ».  (G.  Sand,  Correspondance  :  à  Flaubert, 
25  octobre  1872.) 

Où  est  la  vérité  selon  vous  ?  dites-le. 

D'ailleurs,  Mérimée  était  bien  homme  à  pousser  la  doctrine  à  l'ex- 
trême. Pourquoi  ?  Reportez-vous  à  notre  Littérature  française  par  la 
dissertation,  t.  III  .•  Le  xix'^  siècle,  p.  544  sq.,  sujets  n^*970  sq.,  et 
Bibliographie,  p.  544.  Le  mot  de  Barbey  d'Aurevilly  lui-même  est  moins 
dédaigneux  :  «  Les  artistes  écrivent  pour  leurs  pairs,  ou  du  moins 
pour  ceux  qui  les  comprennent  ».  Mérimée  va  plus  loin  encore.  Il 
serait  intéressant  enfin  de  vérifier  sa  théorie  par  ses  œuvres  mêmes 
faites-le. 


I 
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89.  Les  grands  écrivains  s'adressent  à  tous. 

MA.TièRE.. —  «  Malheur  aux  productions  de  l'art,  s'écrie  d'Alembert, 
dont  la  beauté  n'est  que  pour  les  artistes  1  » 
Discutez. 

Conseils.  —  «  Voilà  une  des  plus  grandes  sottises  qu'on  puisse 
dire  !  »  ripostent  les  Concourt  (Idées  et  sensations).  Voyez,  au 
contraire,  notre  Littérature  française  par  la  dissertation,  t.  III  :  Le 
xix«  s iec?e,  sujets  n^^  551  et  552,  p.  351  sq.  ;  lisez  attentivement  les 
«Conseils»  donnés  pages  351  et  352.  Rapprochez  d'ailleurs  ce  sujet  du 
suivant. 

90.  La  contagion  artistique,  critérium  de  l'art. 

Matière.  —  Tolstoï  écrit  (Qu'est-ce  que  Vart  ?  ch.  xiv  ;  La  Conta- 
gion artistique,  critérium  de  l'art  véritable  ftrad.  Teodor  de  Wyzewa, 
p.  191  sq.)  :  «  Il  y  a  un  signe  certain  et  infaillible  pourdistinguer  l'art 
véritable  de  ses  contrefaçons  :  c'est  ce  que  j'appellerai  la  contagion 
artistique.  Si  un  homme,  sans  aucun  eiïort  de  sa  part,  reçoit,  en  présence 
de  l'œuvre  d'un  autre  homme,  une  émotion  qui  l'unit  à  cet  autre 
homme,  et  à  d'autres  encore  recevant,  en  même  temps  que  lui,  la  même 
impression,  c'est  que  l'œuvre  en  présence  de  laquelle  il  se  trouve  est 
une  œuvre  d'art...  Non  seulement  le  pouvoir  de  contagion  est  le  signe 
infaillible  de  l'art,  mais  le  degré  de  cette  contagion  est  l'unique 
mesure  de  l'excellence  de  l'art  >;. 

Expliquez  et  discutez  au  moyen  d'exemples. 

Conseils. — Voici  la  suite  du  passage  :  «  Plus  la  contagion  est  forte, 
plus  l'art  est  véritable,  en  tant  qu'art,  indépendamment  de  son  con- 
tenu, c'est-à-dire  de  la  valeur  des  sentiments  qu'il  nous  transmet. 

«  Et  le  degré  de  contagion  de  l'art  dépend  de  trois  conditions  : 
1°  du  plus  ou  moins  de  singularité,  d'originalité,  de  nouveauté  des 
sentiments  exprimés  ;  2''  du  plus  ou  moins  de  clarté  dans  l'expression 
de  ces  sentiments  ;  3»  enfin  de  la  sincérité  de  l'artiste,  c'est-à-dire  de 
l'intensité  plus  ou  moins  grande  avec  laquelle  il  éprouve  lui  même  les 
sentiments  qu'il  exprime... 

'<  Mais  en  réalité  toutes  ces  trois  conditions  se  réduisent  à  la  der- 
ni'^re,  qui  est  la  condition  e.s3entielle  de  l'art.  » 

Avant  de  le  commenter  et  de  le  discuter,  voir  le  sujet  précédent, 
le  sujet  suivant,  et  le  sujet  n"  84. 

91.  L'émotion  artistique  est  essentiellement  sociale. 

Matièrk.  —  :(  L'émotion  artistique  est  essentiellement  sociale  ;  elle 
a  pour  résultat  d'agrandir  la  vie  individuelle  en  la  faisant  se  con- 
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/ondre  avec  une  vie  plus  large  et  universelle.  Le  but  le  plus  haut  de 
l'art  est  de  produire  une  émotion  esthétique  d'un  caractère  social.  » 
(GuYAu,  L'Art  au  point  de  vue  sociologique,  p.  21.)  Expliquer  et  dis- 
cuter. 

Lectures  recommandées  :  Guyatt,  Problèmes  de  V Esthétique  contemporaine  ; 
L'Art  au  point  de  vue  sociologique  ;  Pages  choisies  (A.  Colin).  —  A.  Fouillée, 
La  Morale,  l'art  et  la  religion  suivant  Quyau.  —  M.  Roustan,  La  Littérature  fran- 
çaise par  la  dissertation,  t.  III  :  Le  xix«  siècle,  sujets  no»  883  sq.,  p.  502  sq. 


IV 

L'ART  ET  LA  SCIENCE  :  LA  LITTÉRATURE  ET  LA  SCIENCE 


92.  L'art  et  la  science. 

Matière.  — Quesavez-vous  des  rapports  de  l'art  et  de  la  science  ? 
Pourquoi  l'antagonisme  s'est-il  plus  fortement  affirmé  au  xix«  siècle  ? 
Y  a-t-il,  malgré  tout,  séparation  absolue  entre  les  savants  et  les 
artistes  ?  De  quelle  manière  peut  se  faire  l'accord  entre  la  science  et 
l'art,  et  quels  services  la  littérature  en  particulier  peut-elle  attendre  de 
ce  rapprochement  ?  Tout  en  montrant  les  dangers  que  la  science  fait 
courir  à  la  littérature,  vous  conclurez  qu'ils  disparaissent  si  la  vérité 
scientifique  reste,  dans  l'œuvre  littéraire,  subordonnée  à  la  vérité 
artistique. 

Conseils.  —  Voir  dans  La  Littérature  française  par  la  dissertation, 
t.  III  :  Le  xix*"  siècle,  passim,  et  spécialement  :  sujets  n°s  484  sq., 
p.  306  sq.  :  «  Le  néo-romantisme,  l'art  pour  l'art,  le  Parnasse  »  :  on 
y  trouvera  au  moins  des  exemples  qui  permettront  de  ne  pas  raisonner 
in  ahstracto  (Cf.  La  Composition  française  :  La  Dissertation  morale, 
Invention,  ch.  v,  §  iv,  p.  69  sq.),  mais  d'une  façon  précise. 

Plan  proposé  : 

Exorde  :  Le  beau  et  le  bien  ;  le  beau  et  le  vrai.  Indépen- 
dance réclamée  par  l'art  en  face  de  la  morale  ;  en  face  de  la 
science. 

1°  —  L'antagonisme  reparaît  plus  aigu  au  xix'^  siècle.. 
Pourquoi.  Développement  des  sciences  :  mouvement  général 
des  esprits  après  le  romantisme  (Cf  :  La  Littérature  française 
par  la  dissertation,  t.  lll  :  Le  xix^  siècle,  sujets  n°^  509  sq., 
p.  326  sq.).  «  Quelle  place  peut  occuper  l'art  dans  une  société 
qui  n'a  pas  trop  de  tout  son  temps  pour  exploiter  le  champ 
infini  de  la  science  et  de  l'industrie  ?  L'art  et  la  science  ont 
bien  de  la  peine  à  vivre  ensemble.  »  (L.  Ménard,  Lettres  d^un 
mort,  p.  115.) 

2°  —  Raisons  : 

a)  Caractère  utile  de  la  science  ;  la  science  est  utilitaire, 
lart  désintéressé  ; 

6)  La  science  est  peu  respectueuse  du  passé  ;  rien  de  ce  qui 
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est  ancien  et  poétique  ne  trouve  grâce  devant  ses  yeux. 
Guyau  {Esthétique  contemporaine,  p.  89)  raconte  qu'à  la  fin 
d'un  repas,  le  poète  Keats  porta  le  toast  suivant  :  «  Honnie 
soit  la  mémoire  de  Newton  !  »  Les  assistants  interloqués 
demandèrent  des  raisons  :  «  Parce  que,  répondit  le  poète,  il 
détruisit  la  poésie  de  l'arc-en-ciel,  en  le  réduisant  à  un 
prisme  !  »  Et  l'on  but  en  répétant  le  toast. 

c)  Elle  détourne  l'attention  publique,  de  l'idéal,  du  beau, 
pour  la  porter  vers  des  objets  qui  semblent  non  moins 
dignes  d'absorber  les  plus  hautes  intelligences. 

d)  11  ne  semble  pas  que  les  conciliations  essayées  entre  la 
science  et  l'art  aient  été  toujours  très  heureuses  : 

Leconte  de  Liste  raille  «  les  hymnes  et  les  odes  inspirées 
par  la  vapeur  et  la  télégraphie  électrique  )>,  et  ces  essais 
l'amènent  à  conclure  que  «  les  poètes  deviennent  d'heure  en 
heure  plus  inutiles  aux  sociétés  modernes  ».  <c  Dans  la  pré- 
face des  Chants  modernes,  dit  Flaubert  à  Maxime  Ducamp 
{Souvenirs  littéraires,  t.  Il,  p.  298),  tu  as  débité  un  tas  de  sor- 
nettes passablement  déshonorantes,  tu  as  célébré  l'industrie 
et  chanté  la  vapeur,  ce  qui  est  idiot  et  par  trop  saint-simo- 
nien...  »  V Avenir  de  la  science  est  écrit  en  1848,  et  Renan 
y  exprime  cette  idée  que«  le  merveilleux  de  la  nature,  quand 
il  sera  dévoilé  dans  toute  sa  splendeur,  constituera  une 
poésie  qui  sera  la  vérité  même,  qui  sera  à  la  fois  science  et 
poésie  ))  ;  mais  à  mesure  que  le  siècle  avance,  il  devient  plus 
défiant  ,  et  partage  l'avis  des  artistes  inquiets  devant  le 
développement  toujours  plus  menaçant  de  l'esprit  scienti- 
fique. 

3°  —  Pourtant  ces  raisons  ne  peuvent  pas  faire  conclure  à 
une  séparation  absolue  entre  les  savants  et  les  artistes: 

a)  llya,  indépendamment  de  ses  applications  à  l'industrie, 
une  science  désintéressée  comme  l'art  ;  le  pur  savant  n'est 
pas  plus  utilitaire  que  le  pur  artiste  ;  bien  plus,  la  science 
est  aussi  indépendante  de  la  morale  que  l'art;  elle  l'est  peut- 
être  davantage  ;  elle  cherche  non  le  «  pourquoi  »,  mais 
le  «  comment  ». 

6)  U  est  vrai  que  la  science  étudie  le  phénomène  de  l'arc- 
en-ciel  et  en  donne  une  explication  ;  il  n'est  pas  exact  qu'elle 
réduise  les  phénomènes  à  des  prismes.  Ce  sont  les  petits 
esprits  qui  font  des  opérations  de  ce  genre.  Pourquoi  ?  Parce 
qu'ils  galvaudent  la  science,  parce  qu'ils  sont  trop  sots  pour 
la   comprendre,  puisqu'ils  sont  trop  inintelligents    pour  se 
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rendre  compte  que  la  science  pure  ases  mystères  impénétrables. 

c)  Peut-être  y  aura-t-il  toujours,  dans  les  préoccu- 
pations publiques,  une  place  pour  les  artistes  à  côté  des 
savants.  Des  hommes  comme  Renan  peuvent  d'ailleurs  servir 
d'exemple  :  Renan  est  à  la  fois  un  savant  et  un  artiste  ; 
c'est  donc  qu'il  y  a  au  moins  des  terrains  communs  aux 
deux  domaines. 

d)  Enfin  il  ne  faut  pas  conclure  de  conciliations  maladroi- 
tement entreprises  et  mal  exécutées,  que  la  poésie,  à  la  fois 
philosophie  et  science,  à  la  fois  vérité  et  art,  est  impossible. 
Comment  est-elle  possible  ?  C'est  ce  que  nous  verrons  tout  à 
rheure. 

4°  —  Que  l'antagonisme  entre  la  science  et  l'art  romantique 
fût  plus  profond,  cela  est  facile  à  comprendre.  L'art  roman- 
tique donne  un  libre  cours  à  l'imagination  et  à  la  sensibilité; 
mais  il  y  a  d'autres  écoles  que  le  romantisme  ;  l'art  natura- 
liste a  un  autre  idéal  :  «  Tâchez  de  vous  cramponner  à  la 
science,  à  la  science  pure  ;  aimez  les  faits  pour  eux-mêmes  ; 
étudiez  lesidées  commeles  naturalistes  étudient  les  mouches  ». 
{Correspondance  de  Flaubert,  t.  II,  p.  194.) 

Sans  doute,  l'imagination  est  chez  l'artiste,  beaucoup  plus 
que  chez  le  savant,  la  faculté  maîtresse  ;  sans  doute,  l'artiste 
ne  se  préoccupe  pas  comme  le  savant  d'extraire  d'une  foule 
de  faits  les  lois  générales  qui  les  expliquent,  mais  à  l'exemple 
du  savant  il  observe,  il  analyse  le  réel.  C'est  là  ce  qui  per- 
mettra de  renouveler  l'art  après  de  longs  siècles  de  civilisation, 
et  Flaubert  affirme  encore:  «  Plus  il  ira,  plus  l'art  sera  scien- 
tifique, de  même  que  la  science  deviendra  artistique  ;  tous 
deux  se  rejoindront  au  sommet  après  s'être  séparés  à  la 
base.  »  [Correspondance,  t.  Il,  p.  92.)  Lisez  la  Préface  des 
Poèmes  antiques  de  Leconte  de  Lisle  ;  vous  y  trouverez  cette 
idée  poétiquement  développée  :  «  L'art  et  la  science, 
longtemps  séparés  par  suite  des  efforts  divergents  de  l'intelli- 
gence, doivent  donc  tendre  à  s'unir  étroitement,  si  ce  n'est 
à  se  confondre...  »  (Cf.  notre  tome  lll  :  Le  xix*  siècle,  sujet 
n°511,  p.  331.) 

5°  —  Comment  s'exerce  cette  influence  de  la  science  sur 
l'art  et  sur  la  littérature  ? 

A)  D'abord  d'une  manière  extérieure,  par  le  choix  des  sujets 
(pathologie,  clinique,  laboratoires,  etc.),  par  le  choix  des  per- 
sonnages (médecins,  ingénieurs,  savants). 
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fi)  Puis,  par  l'introduction  d'une  méthode  nouvelle  dans  la 
description  de  la  réalité,  soit  ancienne,  soit  moderne. 

a)  DifFérence  entre  la  couleur  locale  des  romantiques  et  la 
couleur  locale  de  leurs  successeurs  (Cf.  La  Littérature  fran- 
çaise par  la  dissertation,  t.  111,  sujet  n"  488,  p.  310  sq.). 

Développement  des  sciences  historiques,  archéologiques, 
de  l'épigraphie,  de  la  philologie,  etc..  Reconstitution  plus 
exacte  des  milieux.  Recherche  de  l'influence  du  miUeusur  les 
peuples  et  les  individus. 

Enquêtes  énormes.  Exemples  nombreux.»  L'intérêt  et  la 
particularité  d'une  œuvre  d'imagination  lui  semblaient  rési- 
der tout  d'abord  dans  la  réalisation  des  milieux,  la  reconsti- 
tution des  époques,  l'exactitude  artistique  du  langage  et  des 
accoutrements»  ;  ce  que  Bergerat  dit  de  Gautier  [Th.  Gautier 
p.  130),  est  vrai  de  Flaubert,  des  Concourt,  de  Renan,  d 
Leconte  de  Lisle,  etc.. 

6)  Même  méthode  scientifique  s'il  s'agit  du  présent  que  s'il 
s'agit  du  passé  ;  que  Flaubert  écrive  Salammbô  ou  Madame 
Bovary,  le  procédé  ne  change  pas;  il  étudie  les  faits  commeles 
naturalistes  étudient  les  mouches.  «  Le  roman  de  CAer/e,  décla- 
rent les  Concourt,  a  été  écrit  avec  les  recherches  que  l'on  met 
à  la  composition  d'un  livre  d'histoire.  »  L'école  réaliste  intro- 
duira, à  tort  sans  doute,  le  procédé  de  l'expérimentation.  Elle 
trouvera  déjà  appliqués  par  des  maîtres,  les  procédés  de  l'ex- 
périence scientifique,  mis  au  service  de  l'œuvre  d'art. 

On  peut  résumer  ce  qui  précède  en  disant  que  la  science 
s'est  faite  l'auxiliaire  de  Fart,  parce  qu'elle  lui  a  donné  des 
procédés  plus  exacts  et  des  méthodes  plus  précises. 

C)  L'influence  de  la  science  sur  l'art  a  été  non  moins  bien- 
faisante en  sauvant  l'art  de  la  banalité  : 

a)  Dans  le  Journal  des  (Concourt,  (Gautier  répond  à  Taine 
qui  avouait  son  goût  pour  Musset  :  «  Taine,  vous  me  semblez 
donner  dans  l'idiotisme  bourgeois  !  Demander  à  la  poésie  du 
sentimentalisme,  ce  n'est  pas  ça....  »  On  avait  trop  demandé 
du  sentimentalisme  à  la  poésie  ;  c'était  la  condamner,  lorsque 
les  artistes  ne  s'appelaient  plus  Musset  ou  Lamartine,  à  la 
vulgarité  et  à  la  fadeur.  «  Baudelaire  exécrait  jusqu'au  dégoût 
la  romance,  les  cascatelles,  le  vague  à  l'àme,  les  amours  senti- 
mentales et  toute  la  friperie  poétique...  »  (Banville,  Souvenirs, 
p.  80.)  Voyez  dans  Madame  Bovary  une  critique  de  cette  fri- 
perie du  romantisme.  Le  sentimentalisme  a  tout  envahi,  et 
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une  conséquence  immédiate  de  cette  invasion  générale,  c'est 
que  la  littérature  facile  ou  négligée  est  en  honneur  ;  elle  est 
la  seule  qui  soit  considérée  comme  produite  par  des  génies 
inspirés. 

6)  Or  cette  fadeur  et  ce  mépris  delà  forme  auraient  fmi  par 
-tuer  l'art  ;  c'est  au  nom  de  Fart  vrai,  probe,  sincère,  que  la  réac- 
tion contre  le  sentimentalisme  est  conduite.  Non  seulement,  il 
s'agit  de  faire  l'œuvre  d'art  plus  cohérente,  plus  serrée,  moins 
enchevêtrée  de  digressions  et  de  confidences  ;  mais  encore  il 
s'agit  de  la  faire  conforme  à  la  réalité.  Peindre  la  réalité  est 
impossible,  quand  on  se  transporte  soi-même  dans  le  passé, 
quand  on  se  substitue  aux  hommes  et  aux  choses,  à  plus  forte 
raison  quand  on  se  peint  soi-même,  puisque  «ce  qu'on  dit  de 
soi  est  toujours  poésie  »  (Renan,  Souvenirs  d'enfance  et  de  jeu- 
nesse). —  Quant  au  mépris  de  la  forme,  il  est  aussi  absolument 
contraire  à  la  vérité.  Le  passage  de  Banville  cité  plus  haut  con- 
tinue ainsi  :  <(  Baudelaire  ne  croyait  qu'au  travail  patient,  à  la 
vérité  dite  en  bon  français,  à  la  magie  du  mot  juste.  » 

c)  Et  maintenant,  disons  sans  doute  qu'il  y  avait  dans  cette 
altitude  une  sorte  d'aristocratie  intellectuelle  et  morale  ;  mais 
ajoutons  que  c'est  l'influence  de  la  science  qui  a  conseillé 
cette  attitude  à  l'artiste  et  à  l'écrivain.  Lorsque  Flaubert  a  dit: 
«Le  roman  n'a  été  jusqu'ici  que  l'exposition  de  la  personnalité 
de  l'auteur,  je  dirai  plus,  toute  la  littérature  en  général,  sauf 
deux  ou  trois  hommes  peut-être  »,  il  ajoute  :  «  Nous  manquons 
de  science  avant  tout.  »  Les  Montreurs  de  Leconte  de  Liste 
sont  l'expression  d'une  âme  hautaine  et  dédaigneuse, 
méprisant  les  confidences  faites  au  vulgaire,  soit;  mais 
c'est  le  savant  qui  apparaît  dans  ces  lignes  :  «  S'il  est  indis- 
pensable d'abandonner  au  plus  vite  la  voie  étroite  et  banale 
(du  thème  personnel  et  de  ses  variations  répétées),  encore  ne 
faut-il  s'engager  dans  un  chemin  plus  dangereux  que  fortifié 
par  l'étude  et  l'initiation.  »  (Préface  des  Poèmes  antiques.)  V^érité, 
impersonnalité,  c'est  la  devise  scientifique.  Apphquée  à  l'art, 
elle  l'a  sauvé  du  péril.  A  la  formule  de  iMusset  :  «  L'art  c'est 
le  sentiment  et  chacun  sent  à  sa  manière»  {Un  mot  sur  l'art 
moderne,  1833),  s'opposent  les  formules  qui  proclament  que 
l'émotion  est  contraire  à  l'art  comme  à  la  science  :  «  Plus  on 
sent  une  chose  et  moins  on  est  apte  à  l'exprimer  telle  qu'elle 
est.  »  Il  faut  entendre  celte  maxime  de  Flaubert,  et  du  fond, 
et  de  la  forme.  Renan  déclare  :  «  La  règle  du  bon  style  scien- 
tifique, c'est  la  clarté,  la  parfaite  adaptation  au  sujet,  le  com- 
RousTAN.  —  Le  XVI'  siècle.  Sujets  généraux.  12 
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plet  oubli  de  soi-même,  Fabnégation  absolue.  Mais  c'estaussi 
la  règle  pour  bien  écrire  en  quelque  manière  que  ce  soit.  Le 
meilleur  écrivain  est  celui  qui  traite  un  grand  sujet  et 
s'oublie  lui-même  pour  laisser  parler  le  sujet.  >y  L'exemple  de 
la  science  avait  servi  et  pour  le  fond  et  pour  les  moyens  d'ex- 
pression. 

6°  —  Les  objections  sont  les  suivantes  : 

A)  L'œuvre  de  l'artiste,  si  elle  était  impersonnelle  comme 
celle  du  savant,  ne  saurait  ni  charmer  ni  émouvoir.  La  réponse 
a  souvent  été  faite:  «Je  n'ai  pas  dit,  déclare  Flaubert  à  George 
Sand,  qu'il  faut  supprimer  le  cœur,  mais  le  contenir,  hélas!» 

B)  N'est-il  pas  à  craindre  que  l'influence  de  la  science  sur 
l'art  ne  finisse  par  étouffer  l'art? 

b)  En  fait,  il  y  a  des  cas  où  l'excès  de  science  a  eu  de  fâcheux 
résultats  pour  l'œuvre  littéraire;  il  suffira  de  citer  certaines  par- 
ties de  Salammbô  ;  Flaubert  est  le  premier  à  reconnaître  qu'en 
cherchant  le  vrai,  il  a  parfois  oublié  qu'il  devait  avant  tout 
chercher  le  beau.   Signalons  encore  VÉducation  sentimentale. 
Ses  investigations  avaient  été  très  consciencieuses  ;  il  avait 
dépassé  la  mesure,  et  c'était  là  un  abus  de  l'esprit  scientifique. 
b')  En  fait,  il  y  a  des  œuvres  où  l'art  a  utilisé  les  procédés 
de  la  science  pour  les  faire  servir  à  ses  propres  fins.  Flaubert 
peut  nous  fournir  plus  d'un  exemple.  Leçon  te  de  Liste  nous  en 
fournirait  davantage  encore.  C'est  lui  qui  a  posé  la  formule  : 
«  La  science  est  le  moyen  dont  le  but  est  l'art.  »  Partout  où  elle 
est  appliquée,  l'influence  de  la  science  est  bienfaisante  ;  elle 
a  vraiment  renouvelé  la  poésie. 

6")  C'est  que  la  science  et  l'art  n'ont  pas  le  même  objet, 
c'est  que  les  méthodes  et  les  procédés  scientifiques  peuvent 
prendre  chez  l'artiste  une  place,  mais  non  la  première.  Les 
données  de  la  science  entrent  dans  l'œuvre  d'art,  mais  subor- 
données à  la  vérité  artistique  qui  n'est  pas  la  vérité  scienti- 
fique. La  vérité  du  type  est  autre  que  la  vérité  de  la  loi. 

Conclusion  :  La  vieille  formule  de  Bacon  :  ars  homo  additus 
ri'iturœ  «  L'art,  c'est  l'homme  ajouté  à  la  nature  ».  Pourquoi 
elle  est  exacte.  La  personnalité  de  l'artiste,  chassée  par  là 
science,  revient  dans  l'œuvre  d'art,  puisque  la  représentation 
artistique  du  vrai  ne  peut  pas  se  confondre  avec  sa  représenta- 
tion scientifique.  D'autre  part,  le  vrai  pour  l'artiste  est  le  servi- 
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teur  du  beau.  C'est  dire  assez  que  l'indépendance  de  l'art  en 
face  du  vrai  doit  être  proclamée  comme  en  face  du  bien.  Mais, 
une  fois  ce  principe  admis,  nous  devons  reconnaître  que  l'in- 
fluence de  la  science  a  rendu  à  l'art  les  plus  grands  services, 
qu'elle  l'a  préservé  de  la  vulgarité  dans  le  fond  et  dans  la 
forme,  qu'elle  lui  a  donné  de  nouvelles  méthodes  qui  lui 
ouvrent  des  voies  originales  ;  à  la  condition  quil  n'aliène 
jamais  sa  liberté,  l'art  peut  attendre  encore  les  plus  grands 
services  de  la  science  :  «  L'un  a  été  la  révélation  primitive 
de  l'idéal  contenu  dans  la  nature  extérieure  :  l'autre  en  a  été 
l'étude raisonnée et  l'exposition  lumineuse.  Mais  l'art  a  perdu 
cette  spontanéité  intuitive,  ou  plutôt  il  l'a  épuisée  ;  c'est  à  la 
science  de  lui  rappeler  le  sens  de  ses  traditions  oubliées  qu'il 
fera  revivre  dans  les  formes  qui  lui  sont  propres.  »  (Leconte 
DE  LisLE,  Préface  des  Poèmes  antiques.) 

93.  Le  poète  sera-t-il  tué  par  le  savant? 

M\TiÈRE.  —  1°  De  quoi  l'art  vit-il  ?  de  naïveté  et  cette  naïveté  est 
incompatible  avec  les  habitudes  irréfléchies  de  la  pensée  scientifique  ; 

2"  Les  diverses  formes  de  l'art  ne  peuvent  se  renouveler  dans  le 
I»  milieu  scientifique  :  la  peinture  est  menacée,  l'architecture  aussi  ; 
la  poésie  épique  est  morte  ainsi  que  la  tragédie,  etc.  ; 

3^»  La  science  attire  à  elle  les  plus  grands  esprits  ;  seule  elle  satis- 
fait l'intelligence,  et  l'intelligence  avide  de  tout  connaître  se  désinté- 
ressera de  l'art  qui  ne  répond  pas  à  ses  exigences. 

Vous  développerez  ces  arguments,  puis  vous  chercherez  ce  qu'or* 
peut  leur  répondre. 

Conseils.  —  Suivez  bien  1'  «  argument  ^  proposé  par  la  matière 
(Cf.  La  Composition  française  :  La  Lettre  et  le  Discours,  Disposition,^ 
ch.  I,  §  II,  p.  76  sq.),  et  pour  le  développement,  et  pour  la  discussion. 
Votre  tâche  ici  consiste  à  trouver  surtout  des  exemples.  Voici  comment 
vous  pourrez  bâtir  la  seconde  partie  de  la  dissertation. 

Plan  proposé  (2«  partie)  : 

1*^  —  La  science  ne  détruit  pas  la  poésie  parce  qu'elle 
détruit  la  naïveté.  La  naïveté  n'est  pas  la  condition  de  l'en- 
thousiasme :  les  découvertes  de  la  science  peuvent  soulever 
les  mêmes  élans  lyriques  que  les  merveilleuses  légendes  du 
polythéisme  ;  et  la  puissance  de  l'homme,  les  mêmes  effusions 
poétiques  que  son  infirmité.  Dire  le  contraire,  c'est  se  faire 
de  l'art  une  conception  bien  mesquine. 

2"  —  La  peinture  et  l'architecture  sont-elles  vraiment  mena- 
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cées?  Répondre  par  des  exemples.  -^  La  poésie  épique  est- 
elle  morte?  Non  ;  cela  dépend  de  ce  qu'on  appelle  un  «  poème 
épique  ».  —  La  tragédie  est-elle  morte?  Peut-être,  mais  cela 
ne  signifie  nullement  que  la  poésie  dramatique  va  dispa- 
raître, etc..  L'évolution  des  genres  poétiques. 

3°  —  La  science  satisfait  l'intelligence  sans  doute  ;  mais 
elle  ne  fait  pas  disparaître  le  mystère,  l'inconnaissable... 
L'homme  est-il  d'ailleurs  uniquement  intelligence?  N'est-il 
pas  aussi  imagination,  sensibilité....  ? 

94.  Science,  commerce,  industrie  :  poésie. 

Matière.  —  Montrer  que  les  progrès  de  la  science,  le  développement 
de  l'industrie  et  du  commerce  n'excluent  aucunement  la  culture  des 
arts,  et  en  particulier  la  poésie. 

Conseils.  —  C'est  sous  cette  forme,  plus  «  large  »  à  la  fois  et  plus 
«  modeste  »,  que  le  sujet  a  été  proposé  assez  souvent  aux  examens. 
Voir  les  deux  sujets  précédents. 

95.  La  poésie  est  indépendante  de  la  science. 

Matière.  —  «  La  poésie,  dit  Baudelaire,  ne  peut  pas,  sous  peine 
•de  mort  et  de  déchéance,  s'assimiler  à  la  science...  Les  modes  de 
démonstration  des  vérités  sont  autres  et  sont  ailleurs  »  (Art  romanti- 
que. Étude  sur  Th.  Gautier).  Expliquer  ce  que  signifient  ces  lignes. 
Avez-vous  le  droit  de  conclure  à  l'antagonisme  irréductible  entre  la 
poésie  et  la  .science  ? 

Conseils.  —  Le  nom  de  l'auteur  est  donné  ;  donc  prenez  garde. 
(Cf.  La  Composition  française  :  La  Dissertation  morale,  Invention, 
«h.  III,  p.  36  sq.)  Reportez-vous  à  notre  Littérature  française  par  la 
dissertation  :  t.  III  :  Le  xix^  siècle,  sujets  n^^  484  sq.,  p.  306  sq.,  et  plus 
haut  aux  sujets  n°^  92  sq. 

96.  «  La  science  est  le  moyen  dont  le  but  est  l'art.   » 

Matière.  —  Expliquer  cette  formule  de  Leconte  de  Lisle,  rapportée 
par  A.  Houssaye  dans  son  Discours  de  réception  à  V Académie  :  «  La 
science  est  le  moyen  dont  le  but  est  l'art  •>. 

Conseils.  — Voir  les  conseils  donnés  au  sujet  précédent,  et  parcou- 
rir la  plume  à  la  main  dans  notre  Littérature  irançaise  par  la  disserta- 
tion, t.  III  :  Le  xix''  siècle,  les  sujets  n°«  509,  510,  511,  p.  326-332  ; 
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et  les  sujets  n"^  515  sq.,  p.  335  sq.  Où  pourriez-vous  mieux  prendre 
vos  exemples  que  dans  les  poèmes  de  Leconte  de  Lisle  ? 

97.  La  science  et  le  sentiment  de  la  nature. 

Matière.  —  La  Fontaine  a  écrit  dans  une  de  ses  fables  : 

Quand  pourront  les  neuf  sœurs,  loin  des  cours  et  des  villes, 
M'occuper  tout  entier  et  m'apprendre  des  cieux 
Les  divers  mouvements  inconnus  à  nos  yeux, 
Les  noms  et  les  vertus  de  ces  clartés  errantes... 

Jean-.Jacques  Rousseau  était  un  botaniste  passionné,  George  Sand 
aimait  aussi  la  botanique. 

Expliquer  brièvement  ce  que  des  sciences,  comme  la  botanique  et 
l'astronomie,  peuvent  donner  de  précision  et  même  de  charme  au  sen- 
timent de  la  nature. 

Conseils.  — Voir  les  sujets  n°*  92  sq. 

98.  Après  le  merveilleux  de  la  fiction, 
le  merveilleux  de  la  nature. 

Matière.  —  «  Disons  sans  crainte  que  si  le  merveilleux  de  la  fiction 
a  pu  jusqu'ici  sembler  nécessaire  à  la  poésie,  le  merveilleux  de  la 
nature,  quand  il  sera  dévoilé  dans  toute  sa  splendeur,  constituera  une 
poésie  qui  sera  la  vérité  même,  qui  sera  à  la  fois  science  et  philosophie.  » 
(Renan,  Avenir  de  la  science,  p.  96.)  Que  pensez-vous  de  ces  lignes  de 
Renan,  écrites  en  1848  ? 

Conseils.  — N'est-il  pas  intéressant  de  rapprocher  ce  sujet  de  celui 
qui  précède  et  de  voir  l'auteur  des  Fables  et  celui  de  V Avenir  de  la 
science,  exprimer  des  idées  voisines,  mais  qui  ne  se  confondent  pas  ? 
(Cf.  La  Composition  française  :  La  Dissertation  morale,  ch.  ii,  §  v,  p.  34 
sq.). 

99.  Renouvellement  de  la  poésie  par   la    science. 

Matière.  —  «  L'amour  de  la  science  et  le  sentiment  philoso- 
phique peuvent,  en  s'introduisant  dans  l'art,  le  transformer  sans 
cesse,  car  nous  ne  voyons  jamais  du  même  œil  et  nous  ne  sentons 
jamais  du  même  cœur  lorsque  notre  intelligence  est  plus  ouverte, 
notre  science  agrandie,  et  que  nous  voyons  plus  d'univers  dans 
le  moindre  être  individuel.  »  (Guyau,  Pages  choisies,  éd.  Colin,  p.  94.) 

Expliquer  et,  s'il  y  a  lieu,  discuter  —  par  les  exemples. 

12. 
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100.  ((  Rien  n'est  vrai  que  le  beau.  » 

Matière.  —  A  l'hémistiche  fameux  de  Boileau  : 

Rien  n'est  beau  que  le  vrai. 
Alfred  de  Musset  a  répondu  par  cet  autre  : 
Rien  n'est  vrai  que  le  beau... 

Y  a-t-il,  comme  il  le  semble,  contradiction  entre  ces  deux  maximes^ 
et  représentent-elles  deux  doctrines  littéraires  opposées  ?  Peut-on  les 
concilier  et  les  rattacher  à  une  même  esthétique  ? 

101.  Le  vrai  de  la  science  et  le  vrai  de  la  littérature. 

Matière.  —  La  littérature,  comme  la  science,  a  la  vérité  pour  objet  : 
Rien  n'est  beau  que  le  vrai,  le  vrai  seul  est  aimable. 

Mais  s'agit-il  dans  les  deux  cas  de  la  même  vérité  ?  En  quoi  consiste 
le  vrai  dans  les  œuvres  d'imagination,  dans  l'éloquence  ? 

Comparer  la  recherche  de  la  vérité  telle  qu'elle  se  pratique  dans 
les  sciences  de  la  nature,  et  la  peinture  des  phénomènes  naturels  telle 
que  la  poésie  nous  la  présente. 

Gomment  la  poursuite  du  vrai  peut-elle  se  concilier  avec  celle  du 
beau  ? 

102.  Méthode  mathématique,  méthode  scientifique, 

méthode  littéraire. 

Matière.  — •  Sophie  Germain,  célèbre  mathématicienne,  née  à  Paris 
en  1776,  morte  en  1831,  dans  un  Discours  sur  Vétat  des  sciences  et  des 
lettres  chez  les  anciens  et  chez  les  modernes,  exprime  cette  opinion  :  que 
l'esprit  humain,  dans  sa  marche  vers  le  vrai,  ne  connaît  qu'une  seule 
voie,  et  que  la  séparation  qu'on  prétend  faire  entre  les  facultés  de 
l'esprit  n'a  rien  de  réel  :  «  Dirigées  vers  un  même  but  (la  vérité),  nos 
recherches,  dans  les  différents  genres  d'études,  emploient  des  procédés 
qui  sont  les  mêmes.  Les  oracles  du  goiU  ressemblent  aux  arrêts  de  la 
raison.  » 

Cette  affirmation  vous  paraît-elle  fondée  ?  La  rigueur  absolue  du 
raisonnement  mathématique  peut-elle  convenir  à  tous  les  genres 
d'études  ?  Est-elle  même  applicable  à  toutes  les  formes  de  la  recherche 
scientifique  ?  Ou  bien  la  diversité  des  méthodes  ne  doit-elle  pas 
répondre  à  la  variété  infinie  des  sujets  ? 
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103.  «  La  géométrie  laisse  Pesprit 
comme  elle  le  trouve.  » 

Matière.  —  «  La  géométrie,  dit  Voltaire,  laisse  l'esprit  comme  elle 
le  trouve.  »  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire,  et  qu'en  pensez-vous  ? 

104.  L'esprit  géométrique  hors  de  la  géométrie. 

Matièp.e.  —  Développer,  en  y  joignant  quelques  exemples,  cette- 
pensée  de  Fontenelle  :  «  L'esprit  géométrique  n'est  pas  si  attaché  à 
la  géométrie  qu'il  n'en  puisse  être  tiré  et  transporté  à  d'autres  con- 
naissances. Un  ouvrage  de  morale,  de  critique,  peut-être  même  d'élo- 
quence, en  sera  plus  beau,  toutes  choses  d'ailleurs  égales,  s'il  est  fait. 
Je  main  de  géomètre.  » 

105.  Les  mathématiques  ne  rendent-elles  pas 
r  «  esprit  juste  en  morale  »? 

Matière.  —  Discuter  cette  opinion  d'un  moraliste  :  x  Les  mathéma- 
tiques rendent  l'esprit  juste  en  mathématiques,  tandis  que  les  lettres 
le  rendent  juste  en  morale  >'. 

106.  Les  sciences,  instruments  de  perfectionnement 
pour  la  raison. 

Matière.  —  Expliquer  cette  pensée  de  Nicole  :  «  On  se  sert  de  la 
raison  pour  acquérir  les  sciences,  et  on  devrait,  au  contraire,  se  servir 
des  sciences  comme  d'un  instrument  pour  perfectionner  sa  raison  ». 

107.  La  science  des  choses  extérieures, 
et  la  science  des  mœurs. 

Matièrh.  —  <f  La  science  des  choses  extérieures  ne  me  consolera 
pas  de  l'ignorance  de  la  morale  au  temps  d'affliction  :  mais  la  science 
des  mœurs  me  consolera  toujours  de  l'ignorance  des  sciences  exté- 
rieures ».  {Pensées,  t.  VI,  41,  édlt.  Havet.) 

Conseils.  —  Tenez  encore  une  fois  le  plus  grand  compte  du  nom  de 
l'auteur  (Cf.  La  Composition  française  :  La  Dissertation  morale.  Inven- 
tion, ch.  III,  p.  36  sq.).  Le  manuscrit  de  Pascal  porte  ces  mots  qui 
précèdent  la  pensée  :  «  Vanités  des  sciences  ».  Voyez  notre  Littérature 
française  par  la  dissertation,  t.  l  :  Le  xvii*'  siècle,  syjets  n"^*  136  sq., 
p.  147  sq. 
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108.  Culture  littéraire  et  culture  scientifique. 

Matière.  —  Justifier  cette  pensée  :  «  La  culture  littéraire  est 
indispensable  même  aux  esprits  qui  sont  tournés  plutôt  du  côté  des 
sciences,  parce  qu'elle  les  ouvre  et  affine  davantage  en  les  reposant  » . 

Conseils.  — •  «  Justifier  »,  dit  la  matière,  et  cela  guide  le  sens  de  vos 
recherches  (Cf.  La  Composition  française  :  La  Dissertation  morale. 
Invention,  ch.  i,  p.  5  sq.).  Mais  vous  devez  élargir  le  sujet  jusqu'à  ses 
frontières  naturelles  [La  Composition  française  :  La  Dissertation  litté- 
raire, Invention,  ch.  ii,  §  iv,  p.  30  sq.).  Demandez-vous  si  réciproque- 
ment la  culture  scientifique  n'est  pas  indispensable  aux  esprits  tournés 
du  côté  des  lettres,  ne  fût-ce  que  pour  les  détourner  de  la  tendance 
à  juger  la  vérité  d'après  la  beauté  de  la  forme  et  la  puissance  de  l'ex- 
pression, plutôt  que  d'après  ses  caractères  propres  ;  à  prendre  ses 
préférences,  ses  passions  ou  ses  préjugés  pour  des  raisons  et  des  argu- 
ments, etc. 

109.  Le  génie  des  lettres  et  le  génie  des  sciences. 

Matière.  —  Développer  et  au  besoin  discuter  cette  pensée  d'un 
philosophe  contemporain  :  «  Le  génie  des  arts  et  des  lettres  saisit  du 
premier  coup  d'œil  les  beautés  de  la  nature,  et  produit  des  chefs- 
d'œuvre  dans  tous  les  siècles  ;  les  travaux  qu'il  inspire  se  placent  les 
uns  à  côté  des  autres  et  ne  s'ajoutent  pas.  Le  génie  des  sciences  a 
besoin  de  travaux  longs  et  successifs  pour  arracher  à  la  nature  des 
secrets  qu'elle  semble  ne  céder  qu'à  regret  ». 


Y 
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110.  Un  mythe  grec,  un  mythe  indien 
sur  l'origine  de  la  poésie. 

Matière.  —  D'après  un  ancien  mythe  grec,  le  premier  vers  hexa- 
mètre fut  prononcé  par  les  Muses  pour  exciter  Apollon  au  moment  où 
il  tendait  son  arc  contre  le  serpent  Python.  D'après  la  tradition 
indienne,  Valmiki,  le  poète  inspiré,  laissa  tomber  de  sa  bouche  le 
premier  distique  héroïque,  dans  un  mouvement  de  pitié,  en  voyant 
expirer  un  héron  percé  par  la  flèche  d'un  chasseur. 

Les  deux  mythes  contiennent  chacun  une  grande  leçon  esthétique. 
Il  y  a  deux  grandes  sources  de  toute  poésie  :  ce  sont  l'amour  de  l'action 
et  la  pitié.  La  poésie  excite  aux  actions  héroïques,  les  rappelle,  les 
chante,  les  célèbre,  pour  en  enfanter  de  nouvelles.  La  poésie  pleure  sur 
les  misères  et  les  souffrances  d'ici-bas,  les  allège  en  les  racontant  et  en 
les  plaignant,  adoucit  les  cœurs  et  les  plie  peu  à  peu  aux  sentiments  de 
l'amour  et  de  la  fraternité  universelle.  Volonté  et  pitié,  c'est  la  strophe 
et  l'antistrophe  du  grand  chœur  de  la  poésie  humaine  depuis  les  pre- 
miers jours  où  elle  a  fait  entendre  sa  voix. 


111.  Les  Muses,  «  filles  de  Mémoire  ». 

Matière.  —  Les  Grecs  appelaient  les  Muses  «  filles  de  Mémoire  ». 
Avaient-ils  raison  de  qualifier  par  ces  mots  les  déesses  de  la  poésie  ? 
Jusqu'à  quel  point  ? 

Conseils.  —  Sujet  tout  différent  des  sujets  n°''  45  sq..  mais  qu'on 
aura  intérêt  à  en  rapprocher,  puisqu'il  s'agit  encore  de  l'imagination 
créatrice. 

112.  La  poésie  et  la  vérité. 

Matière.  —  On  croit  trop  souvent  que  la  poésie  est  un  mensonge, 
qu'elle  altère  tout  ce  qu'elle  touche.  On  se  trompe.  Elle  n'est  pas  un 
mensonge,  elle  est  la  vérité  même,  mais  la  vérité  plus  forte  que  celle 
de  la  vie  vulgaire  ;  elle  ne  défigure  pas  les  objets,  elle  les  transfigure, 
et  la  langue  qu'elle  parle,  c'est  la  langue  magique,  par  laquelle  le 
charme  opère... 
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Conseils. — Sujet  à  rapprocher  des  sujets  n^s  45  sq.;  vous  avez  sous 
les  yeux  une  matière  développée  ;  faites  sur  ces  quelques  lij^nes  le 
travail  consciencieux  et  méthodique  que  nous  avons  plus  d'une  fois 
recommandé.  (Cf.  La  Composition  française  :  La  Dissertation  morale, 
Invention,  ch.  i,  p.  5  sq.) 

Rapprocher  de  cette  matière  ces  quelques  lignes  de  Vinet  (Essais 
sur  Vhistoire  de  la  littérature  française  au  xW"  siècle,  t.  III,  p,  587  : 
Poésies  de  Jean  Reboul)  :  «  Une  chose  du  moins  est  certaine,  c'est  que 
la  poésie,  bien  que  créatrice,  est  si  loin  de  se  soustraire  à  la  loi  de  la 
vérité,  qu'elle  est  au  contraire  la  vérité  même.  Elle  est  la  vérité,  car  elle 
est  l'homme,  et  l'homme  dans  ses  sentiments  les  plus  profonds  et  dans 
ses  pensées  les  plus  spontanées.  La  poésie  est  dans  l'homme,  et  c'est 
lui  qui  la  donne  aux  choses.  Les  objets  extérieurs  et  les  événements 
ne  sont,  si  l'on  peut  parler  ainsi,  qu'une  substance  neutre,  qui  reçoit 
de  notre  âme  sa  couleur  et  sa  signification.  La  poésie  n'est  point,  comme 
on  l'a  dit,  exagération,  embellissement  de  la  réalité  :  explication  arbi- 
traire et  vague  ;  le  poète  saisit  les  réalités  dans  leur  idée  et  cette  idée, 
il  la  porte  en  lui  ;  il  est  impossible  de  rendre  autrement  raison  de 
l'Apollon  du  Belvédère  et  de  toutes  les  créations  de  l'art.  La  nature  a 
donné  la  réalité,  l'homme  donne  l'idée.  Par  là,  l'humanité  manifeste 
tout  ce  qui  est  en  elle  ;  aussi  peut-on  considérer  la  poésie  comme  une 
révélation  parfaite  dans  son  genre,  puisqu'elle  n'est  qu'un  aveu  invo- 
lontaire. L'art  vient  ensuite,  volontaire,  conscient,  réfléchi,  qui  se 
rend  compte  de  ses  moyens  ;  mais  la  poésie,  à  son  principe, à  la  prendre 
au  point  où  elle  jaillit,  porte  ce  caractère  d'inspiration  et  de  spontanéité  ; 
elle  naît,  elle  ne  se  fait  pas  et  quiconque  la  fait  n'est  pas  poète.  » 

113.  Les  deux  ou  trois  chansons 
de  chaque  vrai  poète. 

Matière.  — ■  Que  pensez-vous  de  cette  phrase  de  Pierre  Loti  :  «  Les 
vrais  poètes  —  dans  le  sens  le  plus  libre  et  le  plus  général  de  ce  mot  — 
naissent  avec  deux  ou  trois  chansons  qu'il  leur  faut  à  tout  prix  chanter, 
mais  qui  sont  toujours  les  mômes  :  qu'importe  du  reste,  s'ils  les  chan- 
tent chaque  fois  avec  tout  leur  cœur  !...  Ceux  qui  savent  en  chanter 
davantage  les  ont  trouvées  ailleurs  qu'au  fond  de  leur  âme,  et  alors  ils 
ne  font  plus  ni  sourire  ni  pleurer  >j  ? 

Vous  appuierez  vos  arguments  d'exemples  empruntés  non  seuli 
ment  à  notre  littérature,  mais  à  l'antiquité  et  aux  littératures  étran- 
gères dont  vous  avez  quelques  notions. 

Conseils.  —  «  Dont  vous  avez  quelques  notions...  >>,  dit  excellem- 
ment la  matière  ;  il  est  clair  qu'il  faut  se  tenir  aux  exemples  pris  dans 
les  littératures  antiques  et  dans  la  littérature  française,  si  vous  ignorez 
les  littératures  étrangères.  Mais  le  jury  donnait  cette  matière  ;i 
des   concurrentes    que   leur   programme   obligeait  à   connaître   do 
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auteursétrangers,  et  il  ajoutait  avec  beaucoup  de  sens  :  «  Nous  ne  sau- 
rions trop  recommander  aux  candidates,  lorsqu'elles  ont  à  traiter  un 
sujet  aussi  général  que  celui-ci,  de  ne  pas  se  borner  aux  observations 
que  peut  leur  fournir  notre  littérature.  Chaque  année  le  jury  se  plaint 
de  ce  que  beaucoup  de  concurrentes  ignorent  la  parenté  littéraire  qui 
existe  entre  certaines  œuvres  et  certains  écrivains  :  ce  sont  là  des  avis 
qu'il  ne  faut  point  négliger  ». 

114.  Ce  sont  nos  pensées  que  le  poète 
fait  chanter  en  nous. 

Matière.  —  Commenter  ces  paroles  d'un  critique  contemporain  : 
«  Ce  ne  sont  pas  ses  pensées,  ce  sont  les  nôtres  que  le  poète  fait  chanter 
en  nous.  » 

115.  Poésie  et  philosophie. 

Matière.  —  «  Tout  grand  poète  est  doublé  d'un  philosophe,  toute 
philosophie  confine  à  la  poésie  :  même  origine  et  même  fin  ;  il  n'y  a 
de  différent  que  la  route.  » 

Expliquer  cette  opinion  d'un  moraliste. 

116.  La  poésie  est  la  vérité  suprême. 

Matière.  —  Développer  et  discuter,  s'il  y  a  lieu,  ces  lignes  du  cri- 
tique Vinet  :  «  Poésie...  !  Je  ne  te  confonds  point  avec  ta  vaine  image  ; 
et  telle  que  je  te  conçois,  tu  m'apparais  comme  la  plus  complète  per- 
sonnification de  l'humanité,  comme  son  vivant  résumé  ;  tu  dis  tout 
ce  qu'elle  est,  oU  plutôt  tu  es  tout  ce  qu'elle  est  ;  tu  en  es  la  dernière 
et  la  plus  intime  expression  ;  au-dessus,  au-dessous  de  toi,  il  n'y  a  rien  ; 
tu  es  la  vérité  des  choses,  dont  la  prose  n'est  que  le  déguisement...  » 

117.  La  poésie  est  le  plus  expressif  de  tous  les  arts. 

Matière.  —  Comparer  la  poésie  aux  autres  arts,  en  commentant 
cette  pensée  de  Cousin  :  «  L'art  par  excellence,  celui  qui  surpasse 
tous  les  autres,  parce  qu'il  est  incomparablement  le  plus  expressif, 
c'est  la  poésie  ». 

118.  La  poésie  et  les  arts  plastiques. 

MATIÈRE.  —  Dans  quelle  mesure  vous  semble-t-il  qu'on  puisse 
rapprocher  la  poésie  des  arts  plastiques  ? 

N.B.  —  Certaines  écoles  prétendent  reculer  à  l'infini  les  limites 
de  la  poésie.  Savoir  jusqu'où  s'étend  son  domaine  et  pourquoi  les 
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bornes  en  sont  infranchissables  nous  paraît  d'une  utilité  incontestable. 
Lessing  a  parfaitement  déterminé  les  rapports  et  les  différences  de  la 
poésie  et  des  arts  plastiques. 

Conseils.  —  Prenez  donc  le  Laocoon  de  Lessing  (1766),  puisque  la 
matière  vous  signale  cet  ouvrage,  que  vous  pourrez  d'ailleurs  lire,  au 
besoin,  dans  une  traduction  (trad.  Gourtin,  1866  ;  ou  llalberg,  1875). 
L'ouvrage  tout  entier  (qui  est  d'ailleurs  inachevé)  a  pour  but  d'établir 
que  la  poésie  est  absolument  distincte  des  arts  plastiques,  et  ses  lois 
tout  à  fait  différentes.  Il  ne  vous  serait  pas  inutile  après  avoir  lu  le 
Laocoon  de  parcourir  l'ouvrage  intitulé  :  Lessing  et  l'Antiquité,  par 
Kont,  2  vol.,  Paris,  1894-1899. 

119.  Une  fausse  interprétation  d'Horace. 

Matière.  — •  Dans  son  Épître  aux  Pisons  (vers  361  sq.),  Horace  écrit 
le  fameux  adage  :  Ut  pictura  poesis...,  qui  signifie  :  «  Il  en  est  d'un 
poème  comme  d'un  tableau  :  certains  vous  ravissent  davantage,  si  on 
les  examine  de  près  ;  d'autres  si  on  les  regarde  de  loin  »  ;  les  uns 
demandent  à  être  minutieusement  considérés  et  dans  tous  leurs 
détails,  les  autres  à  être  contemplés  dans  leur  ensemble...  Cette  opinion 
vous  paraît-elle  juste  ?  Que  pensez-vous  de  la  fausse  interprétation  du 
passage,  interprétation  si  longtemps  répandue  :  «  La  poésie  est 
comme  la  peinture  »,  c'est-à-dire  le  poète  décrit  comme  le  peintre  ? 

120.  Le  poète  opposé  au  peintre. 

Matière.  —  «  A  génie  égal,  l'écrivain  a  sur  le  peintre  le  grand 
avantage  de  disposer  du  temps  et  de  faire  succéder  les  scènes,  tandis 
que  le  peintre  ne  peut  présenter  que  l'action  du  moment...  «  Ainsi 
s'exprime  Buffon  dans  un  Fragment  sur  Vart  d'écrire.  Quelles  sont  les 
conséquences  de  cette  différence  importante  entre  la  peinture  et  la 
p(^ésie  ?  N'y  a-t-il  pas  une  différence  plus  essentielle  encore  ?  Le 
peintre,  n'ayant  à  sa  disposition  que  la  ligne  et  la  couleur,  ne  peut 
reproduire  directement  que  la  forme  extérieure  des  corps  ;  le  poète  a 
au  contraire  les  ressources  nécessaires  pour  traduire  directement  et  le 
monde  matériel  et  le  monde  moral.  Montrez-le. 

Lectures  recommandées  :  Voiries  sujets  n"»  118  sq. 

Btjffon,  Discours  sur  le  style,  éd.  NoUet  (Hachette),  Appendice  :  II,  Fragment 
sur  l'art  d'écrire,  p.  38-41,  et  notes.  —  M,  Roustan,  La  Littérature  française  par  la 
dissertation,  t.  II  :  ie  xviiie  siècle,  sujets  n»»  119  sq.,  p.  99  sq.  ;  t.  III  :  Le  xix«  siè- 
cle, sujets  n""  469  sq.,  p.  300  sq.  ;  nos  434  sq.,  p.  306  sq.  ;  et  surtout  le  sujet 
no  1018,  p.  572. 

Conseils.  —  Profitez  des  notes  de  l'édition  indiquée,  et  notamment 
de  celle-ci  (p.  40)  :  «  C'est  bien  là,  si  l'on  veut,  l'une  des  différences  qui 
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séparent  l'art  de  peindre  de  l'art  d'écrire.  Mais  ce  n'est  pas  la  dilTé- 
rence  qui  les  sépare  essentiellement.  Le  peintre  qui  ne  dispose  que  de 
deux  éléments,  la  ligne  et  la  couleur,  ne  peut  représenter  directement 
que  la  forme  plastique  des  objets  ;  même  lorsqu'il  traduit  le  mouve- 
ment, la  vie,  la  pensée,  le  sentiment,  il  ne  le  fait  qu'à  travers  et  par 
le  moyen  de  cette  représentation.  Le  champ  de  l'écrivain  est  plus 
vaste.  Ce  n'est  pas  seulement  la  forme  extérieure  des  objets  qu'il  est 
capable  de  reproduire  directement,  c'est  toute  la  vie  intérieure,  les 
nuances  les  plus  délicates  du  sentiment,  nos  pensées  les  plus  intimes. 
Telle  est  la  force  expressive  et  mobile  des  mots  qu'ils  sont  également 
aptes  à  rendre  les  phénomènes  du  monde  matériel,  les  faits  du  monde 
moral.  » 

121.  Les  poètes-peintres. 

Matière.  —  S'il  est  vrai  que  la  poésie  est  distincte  de  la  peinture, 
n'y  a-t-il  pas  des  po(  tes  qui  ont  rapproché  ces  deux  arts,  et  avec  quel 
profit  pour  la  littérature  ? 

Lectures  recommandées  :  Roijstan,  La  Littérature  françaisepar  la  dissertation, 
t.  III  :  Le  XLX"  siècle,  sujets  n°'  188,  p.  147  sq.  (et  Bibliographie)  ;  sujets  n»»  484  sq., 
p.  306  sq.  (et  Bibliographies)  ;  sujets  n°"  539  sq.,  p.  343  sq.  (et  Bibliographies). 

Conseils.  —  On  n'a  pas  le  droit  de  conclure  à  une  condamnation 
.  idicale.  «  Si  le  vieil  adage  d'Horace  mal  interprété  est  faux,  s'il  n'a 
jamais  été  juste,  il  y  a  eu  un  moment  de  notre  littérature  française 
où  il  est  presque  devenu  vrai,  —  en  tout  cas  plus  qu'il  ne  l'a  jamais  été  », 
ce  sont  les  termes  mêmes  employés  dans  le  livre  de  M.  Cassagne  :  La 
Théorie  de  Vart  pour  Vart  en  France  chez  les  derniers  romantiques  et  les 
jiremiers  .réalistes  (p.  368).  «  Gomment  la  plastique  et  la  couleur 
pourront-elles  passer  dans  l'écriture  littéraire  ?  Quel  sera  le  vrai  coloris 
du  style  ?  Jusqu'à  quel  point  l'image  sensible...  pourra-t-elle  se 
passer  de  l'émotion  morale  correspondante,  et  le  tableau  de  l'état 
d'âme  ?  Par  quels  moyens  la  plume  du  poète  pourra-t-elle  rivaliser 
avec  la  palette  du  peintre  ?  Voilà  les  problèmes  qui  se  posent,  se 
discutent  et  que  chacun  résout  à  sa  façon...  »  (Ihid.,  p.  370).  Je  renvoie 
au  ch.  VII,  p.  351  sq.,  de  l'ouvrage  de  M.  Cassagne  (deuxième  partie), 

la  Préface  de  Sahara  et  Sahel  de  Fromentin  ;  au  livre  de  M.  Rosentahl  : 
La  Peinture  romantique,  et  aux  autres  ouvrages  cités  par  M.  Cassagne. 
Voir  aussi  dans  notre  3^  volume  les  sujets  relatifs  aux  néo-romantiques, 
indiqués  plus  haut. 

Léon  Cladel,que  Charles  Baudelaire  a  soumis  à  une  rude  discipline, 
écrit  dans  ses  Années  d'apprentissage  :  «  [Selon  Baudelaire],  notre 
langue  était  la  reine  des  langues  et  les  Lettres  le  premier  des  arts.  Elle 
les  avait  tous  engendrés  et  conçus,  la  littérature,  aussi  les  dominait- 
elle  tous.  Ils  devaient  donc  s'incliner  devant  elle  et  lui  rendre  grâces 
avec  humilité.  N'était-elle  pas  pleine  de  rythmes,  et  de  rythmes  plus 
merveilleux  et  plus  nombreux  que  ceux  afférents  à  la  musique  ;  et, 
RousTAN.  —  Le  XT'/e  siècle.  Sujets  généraux.  13 
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comme  cette  dernière,  n'avait-elle  pas,  elle  aussi,  ses  rondes  et  ses 
blanches,  ses  noires,  ses  croches,  ses  doubles  et  ses  triples  croches,  ses 
andante,  ses  allégro,  ses  rugissements  et  ses  soupirs  ?  On  avait  beau 
dire  et  beau  faire,  un  vers  cornélien  serait  toujours  plus  sculptural 
qu'une  statue,  et  la  ciselure  des  mots  l'emporterait  éternellement 
sur  la  ciselure  des  métaux  ou  des  marbres,  et  les  peintres  ne  tireraient 
jamais  de  leurs  palettes  que  des  couleurs  bien  ternes  à  côté  de  celles 
que  le  poète,  lui,  peut  extraire  de  son  ôcritoire.  Examinez  :  ce  mot 
n'est-il  pas  d'un  ardent  vermillon,  et  l'azur  est-il  aussi  pur  que  celui- 
là  ?  Regardez  :  celui-ci  n'a-t-il  pas  le  doux  éclat  des  étoiles  aurorales, 
et  celui-là  la  pâleur  livide  de  la  lune  ?  Et  ces  autres  où  s'allument 
des  scintillations  égales  à  celles  des  crinières  inextricables  des  comètes? 
Et  ces  autres  encore  en  qui  l'on  découvre  les  arborescences  splendides 
et  prodigieuses  du  soleil.  •>  —  11  y  a  là  un  certain  nombre  d'indications 
qui  peuvent  vous  être  utiles. 

Voyez  enfin  dans  notre  Précis  cV explication  française,  V'  partie. 
Méthode,  ch.  v  :  Étude  de  la  forme,  p.  73  sq. 


122.  Le  développement  de  la  poésie 
précède  celui  de  la  prose. 

Ma-tiére.  —  Expliquer  pourquoi,  dans  la  plupart  des  littératures, 
le  développement  de  la  poésie  a  précédé  celui  de  la  prose.  Citer  des 
exemples  empruntés  aux  littératures  classiques. 

Conseils.  —  Cette  matière  disait  aux  candidats  au  baccalauréat 
d'emprunter  leurs  exemples  aux  littératures  classiques  ;  mais  elle  ne 
leur  défendait  pas  d'en  emprunter  ailleurs,  puisqu'elle  portait  ces 
mots  :  «  dans  la  plupart  des  littératures...  ».  Si  donc  vous  pouvez 
vérifier  «  la  loi  »  par  les  littératures  étrangères,  faites-le. 

123.  «  La  poésie  habite  dans  les  écrits  en  prose.  » 

Matière.  —  Expliquer  cette  pensée  de  Vinet  :  «  L'histoire  de  la 
poésie  n'est  pas  identiquement  et  exclusivement  l'histoire  des 
ouvrages  en  vers.  La  poésie  habite  aussi  dans  les  écrits  en  prose  ;  elle 
&'y  rencontre  même  nécessairement,  car  elle  est  moins  une  classe 
d'écrits  qu'un  souffle  inégalement  mais  généralement  répandu  dans 
la  littérature  ;  elle  est  tout  ce  qui  nous  élève  du  réel  à  l'idéal,  tout  ce 
qui  dans  toiïte  œuvre  d'esprit  retentit  à  l'âme...,,  elle  pénètre  dans  les 
genres  qui  lui  sont  en  apparence  les  plus  étrangers.  » 

Conseils.  —  Voir,  au  point  de  vue  particulier  de  la  forme,  quelques 
idées  qui  pourront  vous  être  utiles  dans  notre  Précis  (Vexplication 
frkinçaise,  l"""  partie  :  Méthode,  surtout  ch.  vi,  p.  73  sq. 


i 


LA   POÉSIE,    LA   PROSE   :   GÉNÉRALITÉS.  219 

124.  La  poésie  et  la  versification. 

Matière.  —  De  la  poésie  :  difîéreace  entre  la  poésie  et  la  versifica- 
tion. 

Lectures  recommandées  :  Pour  ce  sujet  et  les  suivants,  voir  notre  Littérature 
française  par  la  dissertation,  t.  III  :  Le  xix  siècle,  sujets  n°8  165  sq.  et  plus  spécia- 
lement, sujet  n"  210,  p.  161  (Bibliographie)  ;  sujet  n°  495,  p.  316  (Bibliographie)  ; 
sujet  E°  539,  p.  344  (Bibliographie)  —  et  notre  Précis  d'explication  française, 
l'«  partie  :  Méthode,  ch.  vi,  p.  73  sq. 

125.  La  forme  métrique. 

Matière.  —  «  La  sentence,  pressée  aux  pieds  nombreux  de  la  poé- 
sie, s'élance  plus  brusquement  et  me  fiert  d'une  plus  vive  secousse.  » 
Expliquer  ces  mots  de  Montaigne,  montrer  que  la  forme  métrique 
répond  à  un  besoin  de  notre  nature,  qu'on  la  retrouve  à  toutes  les 
époques  et  dans  toutes  les  langues;  en  indiquer  les  avantages  pour  le 
poHe  et  les  effets  sur  ceux  qui  le  lisent  ou  l'entendent. 

Conseils.  —  Ainsi  posé  au  baccalauréat,  ce  sujet  ne  pouvait  être 
traité  convenablement  qu'à  grand  renfort  d'exemples  :  il  fallait  savoir 
de  beaux  vers  et  en  tirer  parti. 

Voyez  dans  notre  Littérature  française  par  la  dissertation,  t.  II  :  Le 
xvm"  siècle,  sujets  n*"  12  sq.,  p.  10  sq.  ;  sujet  n»  381,  p.  313  ;  —  t.  IIÎ  : 
Le  xix«  siècle,  sujet  n''  '±65,  p.  297  ;  sujets  n»'"  -i08  sq.,  p.  318  sq.,  etc. 

126.  La  forme  de  la  poésie  et  celle  de  la  prose. 

MvTiÈRE.  —  Chapelain  écrivait  :  «  Pour  les  portes,  ce  serait  démon- 
ter des  cavaliers,  comme  disait  Malherbe,  que  de  les  mettre  en  prose, 
ces  deux  genres  d'écrire  ayant  des  formes  difîérentes  qui  ne  s'entr'ac- 
commodent  pas.  » 

Qu'en  pensez  vous  ?  Appuyez  votre  opinion  sur  des  exemples. 

Conseils.  —  H  y  a  là  une  part  d'exagération  (Cf.  notre  Précis 
d'explication  française,  V^  partie  :  Méthode,  cb.  vi,  p.  73  sq./,  —  et  une 
part  de  vérité  (Cf.  ia  Littérature  française  par  la  dissertation,  t.  II  : 
Le  xviii«  siècle,  sujet  n"  229,  p.  181). 

127.  La  rime,  source  de  beautés. 

Matière,  —  «  Je  fus  bien  étonné  d'entendre,  il  y  a  quelques  années, 
l'un  de  nos  plus  célèbres  académiciens,  feu  M.  Suard,  dire  en  faveur 
de  la  rime  qu'outre  qu'elle  était  nécessaire,  souvent  on  lui  devait  des 
inspirations  et  des  beautés  qu'on  n'eût  point  trouvées  sans  l'examen 
et  l'attention  nécessaires  à  sa  recherche.  »  {Mémoire sur  laversification, 
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par  le  comte  de  Saint-Leu  (Louis  Bonaparte),  cité  par  Souriau  :  V Évo- 
lution du  vers  français,  p.  34,  note  3). 

Que  pensez-vous  de  cette  opinion  de  Suard  ?  Vérifier-la  par  dos  exem- 
ples. 

128.  La  rime  rare,  source  d'inspiration. 

Matière.  —  Malherbe  recommandait  à  ses  disciples  la  recherche 
des  rimes  «  rares  ».  Le  poète  Racan  explique  ainsi  la  lei^on  que  lui  don- 
nait son  maître  en  poésie  :  «  La  raison  qu'il  disait  pourquoi  il  fallait 
plutôt  rimer  des  mots  éloignés  que  ceux  qui  avaient  de  la  convenance 
est  que  l'on  trouve  de  plus  beaux  vers  en  les  rapprochant  qu'en  rimant 
ceux  qui  avaient  presque  une  même  signification  ;  et  s'étudiait  fort  à 
chercher  des  rimes  rares  et  stériles,  sur  la  créance  qu'il  avait  qu'elles 
lui  faisaient  produire  quelques  nouvelles  pensées,  outre  qu'il  disait 
que  cela  sentait  son  grand  poète  de  tenter  les  rimes  difficiles  qui  n'a- 
vaient point  encore  été  rimées.  »  (I,  lxxxiii  :  Anecdotes  inédites 
sur  Malherbe,  etc.,  par  Racan,  édit.  L.  Arnould.) 

Expliquez,  et  discutez  au  moyen  d'exemples. 

Conseils.  —  Cette  leçon  a  paru  juste,  même  à  ceux  qui  ont  le  moins 
compris  la  poésie,  même  aux  adversaires  des  poètes,  même  aux  écri- 
vains du  siècle  antipoétique. 

Fontenelle,  parlant  de  la  rime,  se  demande  quelle  sera  «  sa  plus 
grande  perfection  possible  ».  Et  Fontenelle  répond  avec  beaucoup 
de  justesse  et  de  pénétration,  que  la  rime  «  est  d'autant  plus  parfaite 
que  les  deux  mots  qui  la  forment  sont  plus  étonnés  de  se  trouver 
ensemble  »,  à  condition  cependant  qu'ils  soient  «  aussi  aisés  qu'éton- 
nés »:  «  Si  vous  avez  fini  un  vers  par  le  mot  d'âme,  il  vous  sera  bien 
aisé  de  trouver  le  mot  de  flâme  pour  finir  l'autre.  Non  seulement  il  y  a 
peu  de  mots  de  cette  terminaison  dans  la  langue  ;  mais  de  plus  ceux- 
ci  ont  entre  eux  une  telle  affinité  pour  le  sens,  qu'il  sera  très  difficile 
que  le  discours  où  le  premier  sera  employé  n'admette  ou  môme  n'a- 
mène nécessairement  le  second.  La  rime  est  légitime  ;  mais  c'est  pres- 
que un  mariage.  Je  dis  qu'alors  les  mots  ne  .sont  pas  étonnés,  mais 
ennuyés  de  se  rencontrer.  Si,  au  contraire,  vous  faites  rimer  fable  et 
affable,  et  je  suppose  que  le  .sens  des  deux  vers  soit  bon,  on  pourra  dire 
que  les  deux  mots  seront  étonnés  et  bien  aises  de  se  trouver.  On  en 
voit  assez  la  raison  en  renversant  ce  qui  vient  d'être  dit.  Ce  seront  là 
des  rimes  riches  et  heureuses.  »  —  L'observation  est  bonne,  et  Voltaire 
et  son  école  auraient  bien  fait  de  s'y  conformer  plus  souvent  ».  (Fonte- 
nelle, Réflexions  sur  la  poétique,  LXX,  dans  L.  Maigron  :  Fontenelle, 
p.  204,  note  1.) 

129.  La  rime  riche  doit-elle  tuer  la  poésie? 

Matière.  —  Scherer  était  d'avis  que  la  rime  riche  devait  tuer  la 
poésie  française.   D'autres  l'ont  répété  souvent  :    «  Ma  conclusion 
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est  qu'il  faut  en  revenir  à  la  rime  suffisante,  à  la  rime  honnête  homme, 
à  celle  dont  se  sont  servis  Racine  et  Lamartine,  ou  -^  si,  comme  je 
le  soupçonne,  il  y  a  là  l'une  de  ces  pentes  que  l'on  ne  remonte  pas, — 
il  faut  avoir  le  courage  de  se  dire  que  la  poésie  est  morte.  »  {La  Rime 
riche,  article  du  «  Temps  »,  19  octobre  1888,  cité  par  M.  Souriau 
dans  rÉi'olution  du  vers  français,  p.  153.)  Qu'en  pensez-vous  ? 

Conseils.  —  Voir  surtout,  parmi  les  lectures  indiquées  aux  n»»  124 
sq.  notre  Littérature  française  par  la  dissertation,  t.  IIT  :  Le  xîx^  sicclc, 
sujet  n°'  539,  p.  344  (Bibliographie)  ;  rapprocher,  même  volume,  le 
sujet  n°  278,  p.  198. 


130.  Le  poème  de  chaque  poète. 

Matière.  — ■  «  Chez  nous  chaque  poète  a  un  poème  où  son  nom  reste 
attaché  de  telle  sorte  qu'on  dirait  qu'il  n'a  pas  fait  autre  chose.  ».  De 
quels  poètes  connaissez-vous  «  le  poème  »,  celui  auquel  ils  ont  attaché 
leur  nom  ?  Donnez  quelques  exemples  :  pourquoi  ce  «  poème  ■>  a-t-il 
été  choisi  chaque  fois  plutôt  que  tel  autre  ? 

Conseils.  —  Sujet  qu'il  vous  est  facile  de  limiter  à  votre  fantai- 
sie; la  phrase  entre  guillemets  est  de  M.  Faguet  (ZFi«  siècle,  p.  313). 
Le  critique  cite  comme  exemples  :  «  Mignonne,  allons  voir  si  la  rose  », 
«  La  chanson  du  Vannier  »,  «  Le  Vase  Brisé  ».  Ces  trois  exemples 
suffiraient  à  la  rigueur.  Mais  il  vaut  mieux  que  vous  en  trouviez  d'au- 
tres, et  qui  vous  soient  personnels.  Parcourez,  si  vous  voulez,  vos 
Morceaux  choisis.  Il  est  probable  que  vous  trouverez  :  «  Avril,  l'hon- 
neur des  bois  »  ;  —  «  Ta  douleur,  du  Périer...  »  ;  —  «  O  Corse  à 
cheveux  plats...» ,  etc. 

Pourquoi  ces  poèmes  ?  Sont-ils,  par  exemple,  caractéristiques,  plus 
que  d'autres,  de  la  manière  du  poète  auquel  ils  sont  empruntés  ? 
Regardez-le,  et  répondez,  il  doit  y  avoir  des  raisons  et  de  fond  et 
de  forme... 

131.  De  beaux  vers... 

Matière.  —  Un  maître,  qui  s'est  fait  un  nom  dans  la  pédagogie, 
disait  un  jour  qu'il  rassemblait  les  souvenirs  de  son  éducation  intellec- 
tuelle et  morale  :  «  J'attache  un  prix  infini  à  quantité  de  réminiscences. 
Des  vers  sont  demeurés  dans  ma  mémoire,  parce  que,  le  jour  où  je  les 
ai  entendus,  ils  ont  éveillé  en  moi  l'écho,  qui,  en  toute  âme,  guette 
l'expression  noble  d'un  sentiment  humain.  »  (E.  Lavisse,  Souvenirs 
d'une  éducation  manquée,  dans  :  L'Éducation  de  la  Démocratie,  Paris, 
Alcan,  p.  3.) 

Quels  sont  les  beaux  vers  qui  sont  demeurés  dans  votre  mémoire, 
et  pourquoi  s'y  sont-ils  gravés? 
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132.  Si  la  prose  peint  mieux  que  la  poésie. 

Matière.  —  Buffon  a  dit  :  «  On  a  comparé  de  tout  temps  la  poésie 
à  la  peinture  ;  mais  jamais  on  n'a  pensé  que  la  prose  pouvait  peindre 
mieux  que  la  poésie.  »  (Discours  sur  le  style,  édit,  Nollet,  Fragment  sur 
Vart  cVérrire,  p.  41.)  Buffon  ajoute  qu'on  a  eu  grand  tort. 

Expliquer  son  opinion  et  la  discuter. 

Lectures  recommandées  :  M.  Rotistan,  La  Littérature  française  par  la  disser- 
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tion,  t.  II  :  Le  xviii*  siècle,  sujets  n°'  11  sq.,  p.  9  sq. 


Conseils.  —  Allez  droit  au  contexte  :  «  La  mesure  et  la  rime  gênent 
la  liberté  du  pinceau  :  pour  une  syllabe  de  moins  ou  de  trop,  les  mots 
faisant  image  sont  à  regret  rejetés  par  le  poète  et  avantageusement 
employés  par  l'écrivain  en  prose.  Le  style,  qui  n'est  que  l'ordre  et  le 
mouvement  qu'on  donne  à  ses  pensées,  est  nécessairement  contraint 
par  une  formule  arbitraire,  ou  interrompu  par  des  pauses  qui  en 
diminuent  la  rapidité  et  en  altèrent  l'uniformité.»  [Ihid.,  même  édition, 
p.  41,  42.) 

133.  J'aime  la  prose... 

Matière.  —  «  J'aime  surtout  les  vers,  cette  langue  immortelle...  «, 
dit  Alfred  de  Musset.  Faites  la  contre-partie,  et  dites  :  «  J'aime  la 
prose...  )\  et  pourquoi  ? 


VI 

LES  GENRES  :  LA  POÉSIE  LYRIQUE,   ÉPIQUE, 
DIDACTIQUE,     PASTORALE 


Lectures  recommandées  :Pour  les  sujets  généraux  snr  les  «  Genres  poétiqat  s» 
nous  recommandons  la  lecture  de  la  Collection  :  Les  Genres  liMéraires  (Paris,  Paul 

Delà  plane)  : 

L'Épopée  ;  La  Comédie  ;  Drame  et  Tragédie  ;  La  Poésie  lyrique  ;  La  Satire  ;  La 
Fable  ;  par  M.  L.  Levratjlt,  professeur  agrégé  des  lettres  au  Lycée  Condorcet. 

134.  Les  genres  littéraires. 

Matière.  —  Qu'est-ce  qu'un  genre  littéraire  ?  Pensez-vous  qu'il 
y  ait  des  limites  certaines,  inlrancbissables  entre  les  genres  ? 

Conseils.  —  Rapprocher  ce  sujet  du  sujet  n"  1231,  p.  G93,  dans 
notre  Littérature  française  par  la  dissertation,  t.  III  :  Le  xix**  siècle. 

135.  Sur  la  distinction  des  genres  et  les  règles. 

Matière.  —  «  Persuadons-nous  qu'écrire  est  un  art  ;  que  cet  art 
a  des  genres  ;  que  chaque  genre  a  des  règles.  Les  genres  et  les  règles  ne 
sont  point  arbitraires  ;  ils  sont  nés  de  la  nature  même  :  l'art  a  seule- 
ment séparé  ce  que  la  nature  a  confondu  :  il  a  choisi  les  plus  beaux 
traits  sans  s'écarter  de  la  ressemblance  du  modèle.  La  perfection  ne 
détruit  point  la  vérité  :  Racine  dans  toute  l'excellence  de  son  art  est 
plus  naturel  que  Shakespeare,  comme  l'Apollon,  dans  toute  sa  divi- 
nité, a  plus  les  formes  humaines  qu'un  colosse  égyptien.  «  (A.  Vinet,. 
Essais  sur  la  littérature  française  au  xix*"  si-lcle,  t.  I  :  Chateaubriand, 
E?sai  sur  la  littérature  anglaise,  p.  482.) 

Vous  expliquerez  cette  opinion  du  critique  et  vous  la  jugerez  en 
discutant  ses  exemples,  et  en  ajoutant  d'autres  exemples  à  votre 
choix. 

Lectures  recommandées  :  Sur  Racine,  voyez  La  Littérature  française  par  la 
dissertation,  1. 1  :  Le  XYii»  siècle,  sujets  n»»  334  sq.,  p.  283  sq. 
Sur  Shakespeare,  même  ouvrage,  t.  I,  sujet  n°  292,  p.  258  :  Bibliographie. 

136.  Caractères  distinctifs  des  genres  épique, 
lyrique,   dramatique. 

Matière.  —  Des  caractères  distinctifs  des  genres  épique,  lyrique, 
dramatique  ;  —  qu'ils  se  trouvent  quelquefois  associés  dans  une  même 
composition. 
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Conseils.  —  Sujet  plus  particulier  que  le  sujet  n"  135,  mais  gardez 
la  même  méthode.  Prenez  des  exemples  (La  Composition  française  : 
La  Dissertation  littéraire,  Invention,  ch.  iv,  §  v,  p.  53  sq.). 


137.  «  La  poésie  lyrique  est  toute  la  poésie.  » 

Matière.  —  Jouiïroy  a  dit  :  «  La  poésie  lyrique  est  toute  la  poésie; 
le  reste  n'en  a  que  la  forme.  » 
Expliquez. 


138.  Le  grand  poète  lyrique  est  le  représentant 
de  l'humanité. 

Matière.  —  Hegel  avait  écrit  :  «  Les  passions  de  l'âme  et  les  affec- 
tions du  cœur  ne  sont  matière  de  pensée  poétique  que  dans  ce  qu'elles 
ont  de  général,  de  solide,  d'éternel,  n  F.  Brunetière  écrit  à  son  tour 
des  grands  poètes  lyriques  :  «  Ce  qui  les  a  eux-mêmes  émus  dans  l'his- 
toire et  dans  la  vie,  telle  est  l'origine  et  le  sujet  de  leurs  chants,  qui  ne 
nous  intéressent  point  quand  ils  n'y  ont  mis  d'eux  que  ce  qu'il  y  avait 
de  plus  singulier,  mais  à  l'unisson  desquels  nous  vibrons  tout  entiers 
quand  nous  y  retrouvons  nos  propres  émotions  répercutées,  amplifiées 
et  multipliées  par  l'écho  de  leur  voix  ».  Discutez  cette  opinion  par 
des  exemples  empruntés  aux  grands  poètes  lyriques  que  vous 
connaissez. 

Conseils.  —  Voir  notamment  dans  notre  t.  III  :  Le  xix-  siècle,\es 
sujets  n«s  299  et  304,  p.  210  et  211. 

«  Si  nous  nous  intéressons  aux  émotions  qui  ne  sont  pas  les  nôtres, 
dit  M.  Lanson,  c'est  que  nous  sommes  hommes  et  le  poète  est  homme  : 
nous  avons  en  commun  avec  lui  la  nature  et  la  source  des  émotions. 
La  qualité  seule,  l'intensité,  les  formes  accidentelles  et  causes  occa- 
sionnelles sont  à  lui...  Le  lyrisme  qui  nous  prend  est  celui  où  il  trans- 
paraît sans  cosse  l'universel.  »  [Histoire  de  la  littérature  française, 
6«  partie,  livre  II,  ch.  ii  :  Le  mouvement  romantique,  p.  919.) 

Mais  alors  la  grande  poésie  lyrique  est  celle  qui  se  rapproche  le  plus 
de  l'éloquence  ?  le  poète  lyrique  par  excellence,  c'est  Malherbe,  qui 
rapproche  notre  lyrisme  de  celui  des  Anciens  ?  —  Non  pas,  car,  répond 
F.  Brunetière,  '<  tandis  que  l'orateur  essaie  de  donner  à  son  émotion  la 
forme  la  plus  générale  qu'il  puisse,  afin  d'atteindre  ainsi  l'auditoire  le 
plus  divers  et  le  plus  étendu,  c'est  au  contraire  la  forme  la  plus  indi- 
viduelle possible  que  le  poète  s'efforce  de  donner  aux  émotions  de  tout 
le  monde  ». 

F.  Brunetière  cite  comme  exemples,  Mu.sset,  Hugo,  Lamartine,  puis 
Sainte-Beuve,  Barbier,  etc..  Choisissez  à  votre  tour  des  exemples. 
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139.  Époques  favorables  à  la  poésie  lyrique. 

Mattêre.  —  Y  a-t-il,  dans  la  vie  des  peuples,  des  époques  plus  par- 
ticulièrement'favorables  à  l'essor  de  la  poésie  lyrique  ? 

140.  Conditions  de  la  grande  poésie. 

MA.TIÈRE.  —  «La  poésie  veut  quelque  chose  d'énorme,  de  barbare 
et  de  sauvage. 

a  C'est  lorsque  la  fureur  de  la  guerre  civile  ou  du  fanatisme  arme  les 
hommes  de  poignards,  et  que  le  sang  coule  à  grands  flots  sur  la  terre, 
que  le  laurier  d'Apollon  s'agite  et  verdit.  Il  en  veut  être  arrosé.  Il 
se  flétrit  dans  les  temps  de  la  paix  et  du  loisir.  Le  siècle  d'or  eût  pro- 
duit une  chanson  peut-être,  ou  une  élégie.  La  poésie  épique  et  la 
poésie  dramatique  demandent  d'autres  mœurs...  » 

Ainsi  Diderot  caractérisait  les  «  mœurs  poétiques  »  nécessaires  au 
développement  de  la  grande  poésie,  en  partant  de  ce  principe  que 
«  plus  un  peuple  est  civilisé,  poli,  moins  ses  mœurs  sont  poétiques  », 
et  que  ce  qu'il  faut  au  poète  c'est  non  la  nature  «  cultivée  et  paisible  », 
mais  la  nature  «  brute  ou  troublée  i.  Discutez. 

Conseils.  — ■  Le  passage  entier  est  dans  les  Extraits  de  Diderot  par 
Texte  (Hachette),  §  27,  p.  97-101.11  était  donné  aux  candidats  à 
l'École  normale  qui  durent  traiter  ce  sujet,  «  Les  candidats  ont  eu 
à  discuter  les  idées  exprimées  par  Diderot,  dans  un  passage  de  son 
Traité  de  la  poésie  dramatique  (ch.  xviii),  où  il  soutient,  avec 
exemples  à  l'appui,  que  les  mœ.urs  de  la  civilisation  et  la  paix  ne 
conviennent  pas  à  la  poésie,  mais  la  barbarie,  la  guerre,  les  troubles 
civils,  par  analogie  avec  la  nature,  qui  n'est  point  poétique  lors- 
qu'elle est  cultivée  et  paisible,  mais  lorsqu'elle  est  brute  et  troublée. 
—  Il  y  a  eu  un  petit  nombre  de  copies  tout  à  fait  distinguées  et  un 
petit  nombre  de  copies  tout  à  fait  mauvaises,  puis  deux  groupes  d'assez 
bonnes  copies  et  de  faibles  copies,  entre  lesquelles  s'étalait  une  masse 
trop  nombreuse  de  copies  médiocres...  Beaucoup  de  candidats  n'ont 
pas  su  lire  le  texte  avec  sang-froid,  pour  en  pénétrer  le  sens,  y  recon- 
naître et  y  choisir  les  questions  intéressantes  à  discuter  :  beaucoup, 
dans  leur  discussion,  n'ont  pas  su  serrer  d'assez  près  la  pensée  de  Dide- 
rot, ou  l'ont  jugée  sans  tenir  compte  du  moment  où  elle  a  été  expri- 
mée. •)  Tels  étaient  les  termes  du  Rapport  sur  le  concours. 

Le  sujet  est  plus  général  que  celui  qui  précède,  mais  nous  avons  tenu 
à  l'en  rapprocher  ;  on  verra  sans  peine  pourquoi  (Cf.  L.  Levrault..  Les 
Genres  littéraires  :  la  Poésie  lyrique,  p.  100). 

141.  L'épopée  et  l'histoire. 

Matière.  —  En  quoi  l'épopée  se  rattache-t-elle  à  l'histoire,  par  quel 
côté  s'en  éloigne-t-elle  ? 

13. 
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142.  L'histoire  en  vers  et  l'épopée. 

Matière.  —  Pensez-vous  que  l'histoire  mise  en  vers  serait  un  po^me 
épique  ?  Sur  quelles  raisons,  sur  quels  exemples  appuyez-vous  votre 
opinion? 

143.  La  poésie  épique  est-elle  morte? 

MATIÈRE.  —  Du  renouvellement  de  la  poésie  épique,  et  à  quelles 
conditions  ce  renouvellement  est-il  possible  ? 

144.  «  Il  n'y  a  pas  d'épopée  avec  l'artillerie.  » 

Matière.  —  Discuter  cette  pensée  de  Renan  :  «  L'épopée  disparut 
avec  l'âge  de  l'héroïsme  individuel  :  il  n'y  a  pas  d'épopée  avec  l'artille- 
rie ». 

Conseils.  —  Tous  ces  sujets  ont  été  proposés,  une  ou  plusieurs  fois, 
au  baccalauréat.  Je  renvoie  aux  divers  volumes  de  notre  Littérature 
française  par  la  dissertation,  t.  l  :  Le  xvii^  siècle,  sujets  n°^  481  sq., 
p.  382  sq.  ;  —  t.  II,  Le  xviii^  siècle,  sujets  n°^  175  sq.,  p.  140  sq  ;  — 
t.  III  :  Le  xix**  siècle,  sujets  n^^  311  sq.,  p.  214  sq.  ;  —  t.  IV,  première 
partie.  Le  Moyen  âge,  sujets  n'^s  32  sq. 

145.  Le  genre  didactique  est-il  réellement  poétique? 

Matière.  —  A  quelles  conditions  une  œuvre  didactique  est-elle 
réellement  poétique  ? 

Conseils.  —  Nous  recommandons  ici  un  exercice  qui  montrera  bien 
de  quelle  utilité  peut  être  notre  modeste>ecueil.  (Cf.  Préface,  et  notam- 
ment p.  XVII.)  Prenez  notre  tome  l^^  :  Le  xvii<*  siècle,  p.  379, 
sujet  w^  479  :  »  h' Art  poétique  (de  Boileau)  est-il  véritablement  poé- 
tique ?  «Vous  y  trouverez  d'abord  des  conseils  sur  la  façon  de  lire  la 
matière  et  de  comprendre  le  sujet  (c'est  «  réellement  »  qui  a  le  plus 
d'importance).  Mais  encore  et  surtout  vous  apprendrez  à  profiter  avec 
intelligence,  pour  une  dissertation,  d'un  plan  proposé  pour  une  disser- 
tation différente  mais  analogue.  Des  deux  plans  qui  se  présentaient  à 
l'esprit  nous  avons  choisi  au  volume  I,  sujet  n°  479,  le  suivant  : 

«  Établir  à  quelles  conditions  un  poème  didactique  est  poétique 
(première  partie),  — puis  examiner  si  VArt  poétique  de  Boileau  satisfait 
à  ces  conditions.  »  Mais,  ajoutions-nous,  ce  plan  n'est  acceptable  qu'à 
la  condition  de  ne  pas  développer  la  première  partie,  de  se  contenter 
d'en  indiquer  les  principaux  points  etde  faire  porter  l'effort  entier  sur  la 
seconde  partie.  Par  suite  nous  avions  condensé  dans  un  premier  para- 
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graphe  tout  ce  qui  regardait  le  problème  général  :  «  Une  œuvre  didac- 
tique peut-elle  être  réellement  poétique  »,  et  nous  avions  réservé  trois 
grand  paragraphes  au  problème  particulier  :  «  WArt  poétique  de 
Boileau  est-il  véritablement  poétique  ?»  —  A  présent  il  faut  renverser 
l'ordre  ;  c'est  le  problème  général  qui  devient  l'essentiel  de  la 
dissertation  ;  le  cas  particulier  du  poème  de  Boileau  n'est 
plus  destiné  qu'à  nous  fournir  un  exemple  au  milieu  d'autres,  et  ou 
bien  nous  lui  réserverons  un  seul  paragraphe,  ou  bien  nous  en  parle- 
rons à  diverses  reprises  à  côté  d'autres  poèmes  destinés  à  illustrer  le 
sujet.  Il  y  a  donc  un  travail  d'adaptation  et  d'utilisation  intéressant 
à  faire.  Faites-le. 

D'autre  part,  nous  venons  d'écrire  que  VArt  poétique  de  Boileau 
n'est  qu'un  exemple  entre  tant  d'autres.  Ces  exémples/vous  les  puiserez 
dans  les  œuvres  que  vous  connaissez.  Quelles  sont  ces  œuvres  ?  Pour 
vous  en  tenir  aux  littératures  grecque,  romaine,  et  française,  les 
œuvres  didactiques  les  plus  familières  aux  élèves  sont  celles  d'Hésiode, 
de  Lucrèce,  de  Virgile,  de  Boileau.  Reportez-vous  donc  aux 
ouvrages  suivants  : 

M.  Egger,  Histoire  de  la  littérature  grecque,  i^'  période,  ch.  ii, 
p.  68  sq.,  et  Bibliographie,  p.  78  sq.  —  Jeanroy  et  Puech,  Histoire 
de  la  littérature  latine,  3^  période,  ch.  i,  p.  84  sq.,  et  Bibliographie, 
p.  91  ;  4^^  période,  ch.  i,  p.  145  sq.,  et  Bibliographie,  p.  167.  — 
Levrault,  Auteurs  latins  :  Lucrèce,  p.  111  sq.  ;  Virgile,  Les  Géorgiques^ 
p.  156  sq. 

Plan  proposé  : 

Exorde  :  D'après  Horace  et  Boileau,  la  poésie  didactique 
aurait  été  la  première  des  poésies  :  religion,  morale,  politique, 
tout  était  matière  à  poésie  (noter  que  les  oracles  étaient  en 
vers).  L'épopée  n'est  qu'une  histoire  didactique  en  vers.  Pour- 
quoi n'en  est-il  plus  ainsi?  La  poésie  était  naturelle  au  temps 
011  la  légende  et  l'histoire  restaient  indistinctes.  Tne  histoire 
plus  précise,  une  religion  plus  nette,  une  morale  plus  pratique 
devaient  se  séparer  de  la  poésie.  La  fiction  poétique  a  reculé 
devant  la  science.  La  poésie  didactique  peut  exister  cependant, 
si  elle  choisit  avec  soin  son  sujet,  si  elle  ne  se  propose  pas 
le  même  dessein  qu'une  œuvre  scientifique,  si  elle  aune  autre 
méthode  et  aussi  un  autre  style. 

!•  —  L'enseignement  peut  s'appliquer  à  des  objets  d'in- 
térêt médiocre.  La  poésie  ne  peut  pas  le  faire. 

Elle  ne  doit  pas  essayer  d'entrer  dans  ce  qui  la  repousse 
(géométrie  ou  trigonométrie).  Elle  ne  s'attache  pas  à  des  objets 
(l'un  très  faible  intérêt  :  la  pisciculture.  La  poésie  didactique 
s'applique  à  quelque  chose  de  plus  élevé.  Les  Travaux  et  les 
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Jours  embrassent  toute  la  vie  de  rhomme;  le  De  iSaturâ  rerum 
a  un  but  philosophique  et  moral  ;  les  Géorgiques  chantent  le 
patriotisme  romain  ;  VArt  poétique  étudie  les  lois  de  Fesprit 
humain  qui  a  créé  le  beau. 

2°  —  Si  Ton  ne  veut  qu'enseigner,  il  n'y  a  aucune  raison 
d'écrire  un  poème  ;  la  poésie  n'a  de  raison  d'être  que  si  elle 
s'adresse  à  notre  sensibilité.  On  peut  exposer  une  science  en 
se  proposant  d'en  montrer  la  grandeur,  d'exciter  tel  ou  tel 
sentiment.  Hésiode  veut  combattre  la  paresse  et  faire  naître 
l'amour  du  travail;  Lucrèce  combattre  la  superstition  ;  Virgile 
faire  refleurir  l'agriculture  et  les  vertus  des  vieux  Romains  ; 
Boileau  désarmer  la  mauvaise  littérature,  et  apprendre  au  poète 
le  respect  de  son  art  et  de  lui-même  : 

Le  vers  se  sent  toujours  des  bassesses  du  cœur. 

3°  —  De  ce  qu'un  poète  n'a  pas  le  même  but  qu'un  théori- 
cien, il  en  résulte  une  difTérence  de  méthode.  Sans  cela  la 
poésie  serait  étouffée  sous  l'amas  des  choses  nécessaires  au 
sujet. 

Le  vrai  poète  n'oublie  jamais  qu'il  est  poète  et  ce  qui  ne 
peut  pas  être  dit  par  lui  en  poète,  il  le  néglige.  Combien  ce 
que  dit  Boileau  sur  les  différents  genres  est  vague  et  général! 
On  a  tort  de  vanter  la  précision  de  ses  définitions  ;  elle  est 
bien  relative.  Avec  VArt  poétique  seul,  il  serait  très  difficile 
de  connaître  les  genres  et  leurs  lois.  Que  de  détails  Virgile  a 
heureusement  négligés  !  La  partie  scientifique  de  Lucrèce 
n'est  que  le  prélude  de  la  partie  morale  et  religieuse.  Hésiode 
suppose  toujours  que  le  lecteur  est  au  courant,  etc. 

4"  —  Et  avec  la  méthode,  les  procédés,  le  ton,  le  style  sont 
tout  autres  que  dans  un  livre  d'enseignement.  Les  proportions 
des  développements  y  sont  mesurées  selon  leur  importance, 
et  cette  importance  est  tout  autre  dans  un  poème  que  dans 
un  livre  d'enseignement.  Dans  un  poème  qui  combat  la 
superstition,  la  description  du  sacrifice  d'Iphigénie  est  capi- 
tale :  dans  un  poème  montrant  que  la  divinité  est  toujours 
prête  à  se  manifester  aux  Romains,  la  description  des  présages 
de  la  mort  de  César  est  du  plus  haut  intérêt.  Les  épisodes  sont 
nécessaires  en  poésie  ;  ce  qui  serait  un  hors-d'œuvre  dans  une 
œuvre  d'enseignement  devient  ici  parfois  l'essentiel. 

5°  —  Le  poème  didactique  est-il  de  tous  les  temps? 

L'époque  contemporaine  est  remplie  du  respect  de  la  science 
dont  elle  a  vu  les  admirables  progrès  ;  la  science  en  réalité 
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n'est  qu'une  servante  dans  le  poème  de  Lucrèce  ;  la  théorie 
des  atomes  est  un  moyen  de  combattre  la  superstition.  Mais 
aujourd'hui  la  science  n'admet  plus  de  compromission  avec  la 
poésie  ;  la  poésie  didactique  n'est  plus  guère  possible  que 
dans  le  monde  moral  ;  là  où  la  science  est  arrêtée,  le  rôle  de 
l'imagination  commence  ;  mais  il  ne  s'agit  plus  d'enseigne- 
ment, il  s'agit  de  poésie  philosophique  et  non  de  poésie  didac- 
tique. 

Conclusion  :  Conditions  de  la  poésie  didactique  : 
11  lui  faut  un  sujet  poétique;  le  poète  n'a  pas  le  même  but  que 
le  théoricien,  il  applique  une  méthode  différente.  U  a  des  pro- 
cédés différents  de  composition  et  de  style;  enfm  le  champ  de 
la  poésie  didactique  va  se  restreignant,  (i'est  au  poète  à  bien 
voir  où  il  peut  déployer  ses  qualités  poétiques. 

146.  Sur  les  auteurs  d'  «  Arts  poétiques  ». 

Matière.  —  Ronsard  a  dit.  en  parlant  des  auteurs  d'Arts  portiques  : 
«  Ceux  qui  sont  si  écran ds  maîtres  de  préceptes  ne  sont  jamais  parfaits 
en  leur  métier.  "  Cette  sentence  vous  semble-t  elle  juste  ou  fausse,  et 
pourquoi  ?  Appuyer  cette  opinion  par  des  exemples. 

147.  L'esprit  satirique  et  la  satire. 

MATitaE.  —  Qu'appelle-t-on  l'esprit  satiriijue  ?  SufTit-ilàunauteur 
de  satires  pour  écrire  des  œuvres  dignes  de  ce  nom  ? 

Conseils. —  Nous  ne  le  croyons  pas.  a  Qu'est-ce  que  la  satire  ?  écrit 
M.  Levrault,  au  début  de  son  livre  :  La  Satire  (Collection  Les  Genres 
littéraires).  Un  discours  où  quelque  poète  prtrhe  la  vertu  au  genre 
humain,  non  sans  cribler  de  flèches  piquantes'ies  contemporains  ridi- 
cules ou  pers-^ers,  non  sans  égratigner  les  puissances  littéraires  et  poli- 
tiques. »  Je  souligne  les  mots  importants  :  il  y  a  dans  toute  satire, 
vraiment  digne  de  ce  nom,  d'abord  des  invectives  ou  des  critiques 
personnelles,  puis  un  •<  sermon  »  moral,  ou,  si  l'on  veut,  une  ampli- 
fication morale.  Avec  ceci,  on  a  des  satires  ;  sans  ceci  on  a  des  épi- 
grammes,  des  pamphlets,  etc.  Montrez-le  par  des  exemples. 

148.  Sur  la  poésie  descriptive. 

Matière.  —  On  prétend  que  la  poésie  descriptive  est  propre  aux 
époques  primitives  ou  aux  époques  de  décadence.  Qu'y  a-t-il  de  vrai 
dans  cette  opinion  ?  On  prétend  aussi  que  la  description  ne  doit 
entrer  dans  un  poème  qu'à  titre  d'épisode.  Qu'en  pensez-vous  ?  Et, 
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si  le  genre  descriptif  peut  exister  par  lui-même,  dans  quelle  mesure  et 
à  quelles  conditions  faut-il  lui  accorder  une  existence  indépendante  ? 

Lectures  recommandées  :  M.  Roustan,  La  Littérature  française  par  la  ditser- 
tation,  t.  II  :  Le  XVIIF  siècle,  sujets  n°'  396  sq.,  p.  324  sq. 

149.  Sur  la  poésie  pastorale. 

Matière.  —  La  poésie  pastorale  est-elle  la  peinture  véritable  de  la 
vie  champêtre  ?  Peut-elle  s'élever  à  de  hautes  considérations  ? 
Donner  des  exemples  tirés  de  Virgile  (et  des  auteurs  de  pastorales 
français  que  vous  connaissez). 

Conseils. —  C'est  nous  qui  ajoutons  entre  parenthèses  les  derniers 
mots  du  texte  ;  la  matière,  telle  qu'elle  était  proposée  aux  candidats 
au  baccalauréat,  demandait  des  exemples  tirés  exclusivement  de  Vir- 
gile. Commencez  donc  par  étudier  les  œuvres  du  poète  latin,  et  ensuite 
reportez-vous  à  VHistoire  de  la  littérature  latine  de  Jeanroy  et  Puech, 
4e  période,  ch.  i,  p.  145  sq.,  et  Bibliographie,  p.  167  ;  et  aux  Auteurs 
latins  de  Levrault  :  Virgile,  Les  Bucoliques,  p.  147  sq. 

Puis,  parcourez  vos  recueils  de  Morceaux  choisis  d'auteurs  français; 
vous  y  trouverez  un  certain  nombre  de  poésies  pastorales,  et  vous  serez 
peut-être  engagés  à  en  chercher  d'autres  dans  les  œuvres  mêmes  des 
auteurs  cités  ou  signalés.  Prenez  d'autre  part  notre  Littérature  fran- 
çaise par  la  dissertation,  t.  II  :  Le  xviif  siècle,  sujet  n"  26,  p.  ?6. 

Les  élèves  enfin  qui  ont  eu  quelque  commerce  avec  Théocrite  sem- 
blent plus  particulièrement  désignés  pour  traiter  ce  sujet,  car  celui-là 
reste  le  maître  de  la  poésie  pastorale,  et  qui  ne  le  connaît  pas  ne  sait 
pas  comment  »  la  peinture  véritable  (ce  qui  ne  signifie  pas  :  naïve)  de 
la  vie  champêtre  »  suffit  à  créer  des  chefs-d'œuvre  :  on  aura  recours 
à  VHistoire  de  la  littérature  grecque  de  M.  Egger,  4^  période,  ch.  i, 
§  IV,  p.  356  sq.,  et  Bibliographie,  p.  373. 

150.  Les  Français  sont  inférieurs 
dans  la  poésie  pastorale. 

Matière.  —  D'après  le  Bolœana,  Despréaux  répétait  que  i'églo- 
gue  était  un  genre  où  les  Français  ne  pouvaient  réussir,  que  presque 
tous  ceux  qui  s'y  étaient  essayés  n'avaient  eu  que  des  demi-succès, 
et  qu'il  fallait  s'estimer  très  heureux  quand  on  pouvait  attraper  quelque 
chose  du  style  de  l'églogue  comme  Racan  et  Segrais,  Est  il  vrai  que 
nous  soyons  condamnés  à  rester  inférieurs  dans  la  poésie  pastorale  ? 
Pourquoi  ?  Depuis  Racan  et  Segrais,  avons -nous  eu  des  poètes  qui 
aient  tenté  do  rivaliser  avec  Théocrite  et  Virgile,  et  dans  quelle  mesure 
ont -ils  réussi  ? 
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151.  Si  les  œuvres  de  théâtre  ne  sont  faites 

que  pour  la  scène. 

Matière.  —  Molière  dit  dans  VÉpître  au  lecteur  qui  précode  V Amour 
midecin  :  «  II  n'est  pas  nécessaire  de  vous  avertir  qu'il  y  a  beaucoup 
de  choses  qui  dépendent  de  l'action  :  on  sait  bien  que  les  comédies  ne 
sont  faites  que  pour  être  jouées.  Et  je  ne  conseille  de  lire  celle-ci  qu'aux 
personnes  qui  ont  des  yeux  pour  découvrir  dans  la  lecture  tout  le  jeu 
du  théâtre  ». 

«  Les  œuvres  de  théâtre,  écrit  A.  Dumas  fils,  ne  sont  pas  écrites 
seulement  pour  ceux  qui  viennent  au  théâtre  :  elles  sont  écrites,  aussi 
et  surtout,  pour  ceux  qui  n'y  viennent  pas.  Le  spectateur  ne  fait  que 
le  succès, le  lecteur  fait  la  renommée.»)  (La  Princesse  George,  Préface.) 

Discutez  ces  deux  opinions. 

152.  L'art  de  la  scène  est  l'art  le  plus  étroit. 

Matière.  —  A.  de  Vierny  a  écrit  dans  îa  Lettre  préface  d'OtheUo  : 
«  L'art  de  la  scène  appartient  trop  à  l'action  pour  ne  pas  troubler  le 
recueillement  du  poète.  Outre  cela,  c'est  l'art  le  plus  étroit  qui  existe  : 
déjà  trop  borné  pour  les  développements  philosophiques,  à  cause  de 
l'impatience  d'une  assemblée  et  du  temps  qu'elle  ne  veut  pas  dépasser, 
il  est  encore  resserré  par  des  entraves  de  tout  p:enre  ». 

De  quelles  entraves  voulait  il  parler,  et  quel  est  votre  avis  sur  cette 
formule  :  «  L'art  de  la  scène  est  l'art  le  plus  étroit  qui  existe  >  ? 

153.  Sur  la  vraisemblance  dramatique. 

Matière.  —  Qu'entend-on  par  vraisemblance  dramatique? Si  vous 
en  définissez  les  conditions,  vous  verrez  que  la  vraisemblance  est  rela- 
tive et  subordonnée  à  l'état  d'esprit  des  époques,  qu'elle  varie  avec 
les  temps,  avec  les  sujets,- avec  les  genres,  etc.  Pourtant  la  trasrédie 
'  lassique,  en  s'appuyant  sur  la  vraisemblance,  a  eu  l'ambition  d'arri- 
ver à  une  vérité  permanente,  constante  dans  tous  les  temps  et  dans 
tous  les  lieux.  Y  est-elle  parvenue  et  comment  ?  Dans  quelle  mesure 
tout  est-il  resté  vraisemblable  dans  la  tragédie  classique  ? 

Lectures  recommandées  .-M.  Roustan,  La  Littérature  française  par  la  disser- 
tation, tl:  Le  XVIF  siècle,  sujets  no»  45  sq.,  p.  62  sq.,  sujets  n»"  334  sq.,  283  sq. 
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Conseils.  —  Il  y  a  ici  deux  problèmes  distincts  :  1°  Qu'est-ce  que 
la  vraisemblance  dramatique  ?  (sujet  général)  ;  2°  La  tragédie  clas- 
sique a-t-elle  réalisé  son  «  programme  »,  qui  était  d'arriver  à  la  vrai- 
semblance permanente  ?  Pour  la  deuxième  partie,  il  faudra  lire,  la 
plume  à  la  main,  les  préfaces  de  Racine:  Alexandre,  l'^  préface,  1665 
l""*  et  2e  Préface  d' Ândromaque,  1667  ;  Britannicm,  V^  préface,  1669 
Bérénice,  1670  ;    Bajazet,    1672  ;    Mithridate,    1673  ;  Iphi^ériie,  1674 
Phèdre,  1677  ;  ajouter  :  Boileau,  Art  poétique,  chant  TU,  etc. 

Pour  la  première  partie,  il  faudra  s'adresser  à  toute  notre 
littérature  dramatique,  depuis  les  Mystères  jusqu'au  théâtre  contem- 
porain, et,  si  l'on  peut,  aux  théâtres  étrangers. 

154.  La  grande  loi  du  théâtre. 

MA.T1ÈRE.  —  J.-J.Weiss  écrit  dansZe  Théâtre  et  les  Mcer/rs; Réalisme 
et  Naturalisme,  p.  253  :  «  Il  ne  s'agit  pas  pour  les  spectateurs  de  vérité  : 
il  s'agit  avant  tout  de  vraisemblance.  Il  s'agit  moins  de  leur  montrer 
des  choses  arrivées  que  de  leur  inspirer  la  croyance  raisonnée  ou 
l'illusion  qu'elles  sont  arrivées.  Là  est  la  grande  loi  du  théâtre.  En  cela 
réside  Vimpérieuse  convention  scétiique.  C'est  au  dramaturge  lui-mO^me 
à  créer  pour  les  spectateurs  la  vraisemblance  et  à  les  si  bien  ravir 
en  son  drame,  qu'ils  voient  et  touchent  la  conformité  absolue  de  ce 
qu'il  invente  avec  ce  qui  est  et  qu'ils  n'ont  jamais  vu  ni  touché.  Celui 
qui  sait  faire  cela  peut  tout  se  permettre  ». 

Expliquez  et  discutez  au  moyen  d'exemples. 

Conseils.  —  «  En  dépit  des  réclamations  de  M.  Zola  et  de  son 
école  s  ajoute  J.-J.  Weiss.  Son  livre  est,  en  effet,  un  livre  de  combat. 
Lisez-le,  et  vous  verrez  la  même  idée  présentée  avec  insistance. 
«  Si  la  reproduction  stricte  de  la  réalité  est  possible  quelque  part, 
ce  n'est  pas  au  théâtre.  Pour  bien  jouir  d'une  œuvre  théâtrale,  il  nous 
faut  bénévolement  fermer  les  yeux  sur  trop  d'accessoires  imposés 
par  la  force  des  choses,  qui,  si  on  les  soumettait  à  la  critique  de  la 
raison  pure,  nous  enlèveraient  toute  espèce  d'illusion. 

«  La  réalité  stricte  avec  un  rideau  qui  tombe  et  se  lève,  avec  la  loge 
du  souffleur,  avec  les  quinquets  de  la  rampe,  avec  des  acteurs  qui  sont 
aujourd'hui  TartiiH'e  et  demain  Alceste,  avec  une  action  qui  dure  des 
années  et  qui  se  termine  en  trois  heures  !  Des  conditions  spéciales 
dans  lesquelles  est  placé  le  théâtre,  découlent  évidemment  certains 
droits  spéciaux  de  l'auteur  dramatique  sur  la  réalité  qu'il  reproduit. 
Je  dis  droits,  je  devrais  dire  d'inévitables  nécessités.  De  quoi  sert-il 
d'alléguer  en  tel  ou  tel  endroit  le  réalisme  rigide,  lorsqu'il  faudra  qu'en 
vingt  autres  cette  rigidité  fléchisse  devant  les  conventions  générales 
en  vertu  desquelles  subsiste  le  théâtre  ?  «  {Le  Théâtre  et  les  Mœurs, 
p.  141  sq.) 

Et  encore  :  «  Chaque  art  a  ainsi  sa  perspective  propre,  qui  n'est 
pas  celle  de  la  nature  ;  et  on  rend  la  nature  avec  d'autant  moin» 


LE   THÉÂTRE.  "*  233 

d'exactitude  qu'on  s'éloii^ne  plus  de  la  perspective  de  l'art.  M.  Alexan- 
dre Dumas  le  démontre  sans  réplique  pour  ce  qui  est  du  théâtre.  Que 
parlez-vous  du  naturalisme,  avec  le  mannequin  qui  figure  dans Z' -4s- 
sommoir  la  chute  de  Coupeau  ?  Le  mannequin  est  peut-être  un  person- 
nage naturaliste  :  est-ce  que  c'est  une  personne  naturelle  ?  Que  par- 
lez-vous de  dialogue  réaliste  quand  le  même  mot  paraît  neuf  à  la  ville 
et  poncif  sur  la  scène,  quand  la  même  plaisanterie  qui,  débitée  au 
théâtre  devant  quinze  cents  personnes  accumulées  les  unes  à  côté  des 
autres,  les  soulève  toutes  ensemble  d'une  seule  explosion  de  rire,  nous 
laisse  froids  dans  un  salon  où  manque  l'électricité  de  la  salle  de  spectacle  !» 
[Ihid.,  p.  240.)  Le  passage  continue  ainsi  :  «  Sur  le  droit  que  s'arrogent 
les  naturalistes  de  tout  dire  à  la  scène  comme  on  le  dirait  à  la  ville  » , 
M.  A.  Dumas  Ris  fait  la  remarque  topique  :  «  ...  Au  théâtre  on  est 
toujours  trois  ».  —  Ce  sont  les  lignes  citées  dans  notre  Littérature  Iran- 
çaise  par  la  dissertation,  t.  III  :  Le  xix'  siècle,  p.  681,  sujet  n^  1210  : 
«  Le  livre  et  la  scène  3.  On  fera  bien  de  s'y  reporter  ainsi  qu'aux  sujets 
qui  précèdent  et  suivent  le  n"  1210. 

155.  La  «  décence  »  dans  la^comédie 
et  dans  la  tragédie. 

Matière.  —  Que  pensez-vous  de  la  théorie  contenue  dans  ce  passage 
de  Joubert  :  «  Le  plaisir  propre  de  la  comédie  est  dans  le  rire,  et  celui 
de  la  tragédie  dans  les  larmes.  Mais  il  faut,  pour  l'honneur  du  poète, 
que  le  rire  qu'il  excite  soit  agréable,  et  que  les  larmes  soient  belles.  Il 
faut,  en  d'autres  termes,  que  la  tragédie  et  la  comédie  nous  fassent  rire 
et  pleurer  décemment.  Ce  qui  force  le  rire  et  ce  qui  arrache  les  larmes 
n'est  pas  louable  »  ?  (Joubert,  Pensées,  édit.  1877,  t.  II,  p.  324. ) 

156.  Le  théâtre  et  la  vie  de  tous  les  jours. 

Matière.  —  Th.  de  Banville  écrit  dans  les  Odes  funambulesques, 
préface,  p.  8  sq.  (1857)  :  «  J'entre  dans  un  théâtre  de  genre  à  l'instant 
précis  oi\  la  salle  croule  sous  les  bravos.  En  eiïet,  le  rideau  s'est  levé 
sur  un  décor  aussi  hideux  qu'un  véritable  salon  bourgeois.  Aux 
fenêtres,  de  vrais  rideaux  en  damas  laine  e^wte,  attachés  avec  de  vraies 
torsades  de  passementerie  à  de  vraies  patères  en  cuivre  estampé.  Sur 
la  cheminée  une  vraie  pendule  de  Richond.  Puis  de  vrais  meubles  et 
une  vraie  lampe  avec  un  vrai  abat-jour  rose  en  papier  gaufré.  Voici 
un  vrai  comédien  qui  met  ses  vraies  mains  dans  ses  vraies  poches  ;  il 
fume  un  vrai  cigare,  il  dit  :  Qu'est-ce  que  t^as  ?  comme  un  vrai  commis 
de  nouveautés  ;  les  applaudissements  roulent  comme  un  tonnerre,  et 
la  foule  ne  se  sent  pas  d'aise.  «  Avez-vous  vu  ?  Il  fume  un  vrai  cigare  ! 
«  Il  a  une  vraie  culotte  ;  regardez  comme  il  prend  bien  son  chapeau, 
«  Il  a  dit  :  J^aime  Adèle,  tout  à  fait  comme  M.  Edouard  que  nous 
«  connaissons,  lorsqu'il  allait  épouser  Adèle  !    »  Tu  as  raison,  bon 
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public.  Tout  cela  est  réel  comme  le  papier  timbré,  le  rhume  dé  cerveau 
et  le  macadam.  Les  gens  qui  se  promènent  sur  ce  tréteau  encombré 
de  pouf^,  de  fauteuils  capitonnés  et  de  chaises  en  laque,  semblent  en 
effet  s'occuper  de  leijrs  affaires  ;  mais  est-ce  que  je  les  connais,  moi 
spectateur  ?  Est-ce  que  leurs  affaires  m'intéressent  ?  Je  connais 
Hamlet,  je  connais  Roméo,  je  connais  Ruy  Blas,  parce  qu'ils  sont 
exaltés  par  l'amour,  mordus  par  la  jalousie,  transfigurés  par  la  pas- 
sion, poursuivis  par  la  fatalité,  broj-^és  par  le  destin.  Ils  sont  des 
hommes,  comme  je  suis  un  homme.  Comme  moi  ils  ont  vu  des  lac  o,  des 
forêts,  des  grands  chemins,  des  cieux  constellés,  des  clairières  argen- 
tées par  la  lune.  Comme  moi  ils  ont  adoré,  ils  ont  prié,  ils  ont  subi  mille 
agonies,  la  souffrance  a  enfoncé  dans  leurs  cœurs  les  pointes  de  mille 
glaives.  Mais  comment  connaîtrais-je  ces  bourgeois  nés  dans  une 
boîte  ?  Ils  ont,  me  direz-vous,  les  mêmes  tracas  que  moi,  de  l'argent 
à  gagner  et  à  placer,  des  termes  à  payer,  des  remèdes  à  acheter  chez  le 
pharmacien.  Mais  justement  c'est  pour  oublier  tous  ces  ennuis  que  je 
suis  venu  dans  un  théâtre  !  Que  ces  gens-là  me  soient  étrangers,  cela 
ne  serait  encore  rien  ;  ce  qu'il  y  a  de  pis,  c'est  que  je  leur  suis,  moi, 
profondément  étranger.  Ils  ne  savent  rien  de  moi,  ils  ne  m'aiment  pas, 
ils  ne  me  plaignent  pas  quand  je  suis  désolé,  ils  ne  me  consolent  pas 
quand  je  pleure,  ils  ne  souriraient  guère  de  ce  qui  me  fait  rire  aux 
éclats.  » 

Que 'pensez-vous  de  l'opinion  de  Th.  de  Banville  ?  Discutez-la  au 
moyen  d'exemples. 


157.  La  couleur  locale  au  théâtre. 

Matière.  —  Qu'entend-on  par  «couleur  locale»  au  théâtre  ?  Avan- 
tages et  dangers. 

Vous  distinguerez  soigneusement  dans  la  couleur  locale  ce  qui  est 
moral  de  ce  qui  est  purement  matériel,  et  vous  établirez  avec  précision 
les  règles,  que  l'artiste  doit  observer  dans  l'emploi  de  la  couleur 
locale  ;  vous  montrerez  l'application  de  ces  règles  par  des  exemples 
empruntés  à  notre  littérature. 

Lectures  recommandées  :  M.  Roustan,  La  Littérature  française  par  la  disser- 
tation, 1. 1,  II,  III,  passim. 

158.  La  vérité  historique  au  théâtre. 

Matière.  —  Qu'entend-on  par  «  vérité  historique  »  au  théâtre? 
Avantages  et  dangers. 

Vous  montrerez  pourquoi  nous  sommes  devenus  plus  exigeants  pour 
l'exactitude  historique,  mais  vous  établirez  avec  force  dans  quelles 
limites  le  poète  dramatique  doit  se  tenir  :  la  vérité  historique  au 
théâtre  est  ce  que  l'ensemble  du  public  croit  être  la  vérité. 
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Lectures  recommandées  :  M.  Roustan,  La  Littérature  françaisepar  la  disserta- 
tion, 1. 1,  n,  m,  passim. 

Conseils.  —  Ce  sujet  rejoint  encore  le  sujet  n»  153.  Des  exemples 
sont  indispensables  (La  Composition  française  :  La  Dissertation  litté- 
raire, Invention,  ch.  iv,  §  v,  p.  53  sq.).  Que  serait-il  advenu  si  Cor- 
neille avait  représenté  à  ses  spectateurs  l'Auguste  de  l'histoire  et  non 
celui  de  la  tradition  littéraire  ?  Qu'arriverait-il  aujourd'hui  si  un  poète 
dramatique  nous  montrait  un  personnage  historique  connu,  avec  une 
physionomie  tout  à  fait  diiïérente  de  celle  que  nous  lui  prêtons  en 
général,  sous  prétexte  de  se  mettre  d'accord  avec  quelque  publication 
récente,  dont  la  «science  «sera  d'ailleurs  démentie  demain  par  d'autres 
découvertes  et  par  d'autres  documents  ? 

«  Si  demain,  dit  excellemment  M.  M.  Braunschvig  (article  cité  au 
n'^  161),  les  découvertes  des  érudits  autorisaient  un  auteur  dramatique 
à  nous  mettre  sous  les  yeux  un  Néron  plus  humain  ou  une  .Jeanne 
d'Arc  moins  pure,  les  spectateurs  se  refuseraient  à  reconnaître  ces  per- 
sonnages :  le  vrai  ne  leur  paraîtrait  pas  vraisemblable.  L'auteur  dra- 
matique ne  peut  pas  se  conformer  aux  dernières  découvertes  de  la 
science  historique  :  il  doit  attendre,  pour  en  tenir  compte,  qu'elles 
aient  été  déjà  vulgarisées.  »  Vraisemblable...  avions-nous  raison  de 
dire  que  c'est  au  fond  toujours  la  même  question  qui  se  pose  ? 


159.  La  mise  en  scène  au  théâtre. 

Matière.  —  Qu'entend-on  par  «  mise  en  scène  ;>  au  théâtre  ?  Avan- 
tages et  dangers. 

Vous  distinguerez  ce  qui  est  légitime  dans  la  recherche  de  l'exacti- 
tude de  la  mise  en  scène,  mais  vous  établirez  avec  netteté  que  la  mise 
en  scène  n'est  que  le  cadre,  et  que  la  limite  est  dépassée  si  le  cadre  attire 
les  yeux  et  fixe  l'attention  au  détriment  du  tableau. 

Lectures  recommandées  :  M.  Eoustak,  La  Littérature  française  par  la  disser- 
tation t.I,  II,  III,    passim. 


160.  Contre  l'abus  du  décor. 

Matière.  —  Sarcey  écrivait  :  «  Je  suis  convaincu  qu'un  drame 
excellent  doit  se  pouvoir  jouer  dans  une  grange  et  y  réussir,  tout 
aussi  bien  que  sur  une  grande  scène,  où  s'ajoute  pourtant  au  mérite 
de  l'œuvre  la  séduction  du  décor  et  du  costume.  »  {Quarante  ans  de 
théâtre  :  CatnWe  Mendès,  La  Reine  Fiamette,  21  janvier  1889,  t.  VII, 
97  sq.) 

Expliquer  et  discuter,  d'après  des  exemples  précis  et,  autant  que 
possible,  d'après  des  souvenirs  personnels. 
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Conseils.  —  Il  i=;era  aisé  de  trouver  dans  Quarante  ans  de  théâtre, 
passim,  des  protestations  du  critique  contre  l'abus  du  spectacle  dans 
le  théâtre  contemporain.  Par  exemple  :  «  La  toile  de  fond,  qui  repré- 
sente la  mer,  changera  de  coloration  à  chaque  acte,  grâce  à  des  artifices 
d'éclairage.  Mais  les  flots  resteront  immobiles.  On  a  beau  faire,  il  y 
aura  toujours  une  limite  où  la  résolution  de  faire  vrai,  absolument  vrai, 
viendra  se  heurter.  »  [Ibid.  :  Jean  Jullien,  La  Mer,  5  octobre  1891, 
t.  VII,  p.  408). 

«  M.  Jean  Jullien  se  donne  un  mal  infini  pour  nous  représenter 
exactement  le  milieu  où  se  place  le  drame...  Mais  il  y  a  un  milieu  moral 
comme  il  y  a  un  milieu  physique.  Ce  dernier,  mon  Dieu  !  je  veux  bien 
qu'on  le  reconstitue,  quoique  à  vrai  dire...  le  vieux  mendiant,  le  mar- 
chand d'images,  les  bolées  de  cidre  et  tous  les  menus  détails,  je  n'y 
attache  qu'un  intérêt  médiocre.  C'est  de  la  mise  en  scène  plus  ou  moins 
pittoresque,  mais  qui  n'ajoute  rien  ou  presque  rien  à  l'intelligence  des 
vrais  drames.  Shakespeare  s'en  est  passé  ;  Molière  s'en  est  passé  :  la 
Théodora  de  Sardou  ne  s'en  passerait  peut-être  pas  ;  mais  Patrie  s'en 
passerait  aisément.  »  [Ibid.,  t.  VII,  p.  413.)  On  verra,  là-dessus,  la 
lettre  que  le  fondateur  du  «  Théâtre  Libre  »  écrivait  au  critique. 

«  Je  sais  l'objection  :  le  décor  est  secondaire.  Oui,  peut-être  dans  le 
répertoire,  toujours  et  encore  !  Mais  pourquoi  ne  pas  le  réaliser,  puis- 
qu'on le  peut  avec  du  soin  et  que  cela  ne  nuit  en  rien  à  l'œuvre,  pourvu 
qu'on  reste  dans  la  juste  mesure  ?  Dans  les  œuvres  modernes,  écrites 
dans  le  mouvement  et  dans  le  sens  de  la  vérité  et  du  naturalisme,  où 
la  théorie  des  milieux  et  de  l'influence  des  choses  extérieures  a  pris 
une  si  large  place,  le  décor  n'est-il  pas  le  complément  indispensable  de 
l'œuvre  ?  Ne  doit-il  pas  prendre,  au  théâtre,  la  place  que  la  descrip- 
tion tient  dans  le  roman  ?  N'est-il  pas  le  corollaire  obligé,  ime  sorte 
d'exposition  du  sujet  ?  Certes,  on  ne  fera  jamais  complètement  vrai, 
puisqu'il  y  a,  au  théâtre,  nul  ne  songe  à  le  méconnaître,  une  dose  de 
convention  adéquate  aux  conditions  matérielles  d'expression,  mais 
pourquoi  ne  pas  diminuer  cette  convention  le  plus  possible  ?  »  [Quarante 
ans  de  théâtre  :  Lettre  de  M.  Antoine  à  F.  Sarcey,  novembre  1890  : 
Henry  Becque,  la  Parisienne,  t.  IV,  p.  383.) 

N'allez  pas  croire  cependant  que  Sarcey  ne  reconnaisse  pas  que, 
depuis  le  romantisme,  le  spectateur  soit  devenu  avec  raison  plus  exi- 
geant pour  le  spectacle  extérieur  r  ainsi  il  déclare,  à  propos  d'un  drame 
de  M.  Richepin  :  «  La  mise  en  scène  est  délicieuse.  Le  théâtre  ne 
saurait  être,  cela  est  certain,  une  galerie  de  tableaux.  Ce  n'est  point  là 
son  but.  Mais  il  est  certain  que  le  goût  du  pittoresque  jouera  un  rôle 
important  dans  l'art  dramatique  contemporain.  C'est  un  élément 
nouveau  de  plaisir  dont  il  faudra  donc  que  les  auteurs  dramatiques 
tiennent  compte  à  l'avenir  dans  leurs  pièces  ».  [Ibid.  :  Jean  Richepin,  j| 
La  Glu,  5  février  1883,  t.  IV,  p.  248.)  '^ 

Mais  il  ne  veut  pas  qu'on  l'oublie  :  l'essentiel  ce  n'est  pas  «  le  décor 
et  le  costume  .>,  c'est  l'étude  du  cœur  humain.  Il  semble  donc  que  la 
dissertation  puisse  s'ordonner  comme  il  suit  : 
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Plan  proposé  : 

Exorde  :  «  Le  théâtre  est  le  pays  de  lillusion.  » 

1°  a)  «  L'imagination,  une  fois  mise  en  branle,  se  représente 
avec  une  facilité  singulière  les  lieux  où  l'auteur  a  transporté 
son  action...  )>  (Prenez  des  exemples  dans  les  pièces  que  vous 
connaissez  le  mieux.) 

6)  «  Elle  les  fait  plus  beaux,  plus  magnifiques  qu'aucun 
artiste  n'aurait  pu  les  reproduire...  »  (Vous  souvenez-vous  de 
quelques  «  décors  »,  splendides  sans  doute,  mais  que  vous 
aviez  rêvés  plus  beaux,  plus  magnifiques?  Comment  les  aviez- 
vous  imaginés?; 

2°  —  a)  Pourquoi  nous  sommes  exigeants  aujourd'hui.  Nous 
arrivons  au  théâtre  «  avec  cette  idée  préconçue  que  l'on  doit, 
s'il  est  question  de  robes  de  soie  et  de  velours,  nous  exhiber 
du  velours  et  delà  soie  »,  etc..  D'où  nous  viennent  ces  exi- 
gences. 

b)  Mais  nous  ferions  comme  nos  pères,  «  si  nous  n'ap- 
portions pas  au  théâtre  cette  préoccupation  d'esprit  »...  (Que 
faisaient-ils? Des  exemples,  toujours  et  encore  des  exemples...) 

c)  Nous  faisons  encore  comme  eux,  nous  «  imaginons'»  ce 
que  nous  ne  comptons  pas  voir,  «  si  les  circonstances  sont 
telles  que  nous  nous  attendons,  en  prenant  notre  place  au 
bureau,  à  l'absence  de  toute  mise  en  scène.  »  (Sarcey  donne 
comme  preuve  le  Théâtre  Libre  où  la  scène  était  petite,  les 
décors  primitifs,  les  costumes  très  simples...  Avez-vous 
d'autres  souvenirs,  vous  rappelez-vous  des  représentations  où 
le  poète,  «grâce  à  la  magie  des  vers»,  a  évoqué,  au  milieu  dune 
mise  en  scène  indigente,  «  l'illusion  des  costumes  magnifiques 
et  des  superbes  décors  )>  ?  V^ous  est-il  arrivé  de  voir  jouer  dans 
un  salon  ou  dans  un  appartement  privé  deux  ou  trois  scènes 
d'un  drame  émouvant?  etc..) 

3*^  —  a)  Avantages  que  l'on  aurait  à  revenir  u  aux  habitudes 
de  l'antique  simplicité  ».  (Sarcey  indique  ceux-ci  :  les  pièces 
coûteraient  moins  cher,  les  prix  des  places  seraient  moins 
élevés,  les  théâtres  hésiteraient  moins  à  hasarder  des  œuvres 
nouvelles,  la  mise  en  scène  ne  servirait  plus  à  couvrir  la  pau- 
vreté du  fond...  Ce  dernier  avantage  est  d'un  ordre  plus  <■<•  lit- 
téraire »  ;  il  y  en  a  d'autres,  cherchez-les...) 

6)  Est-ce  à  dire  que  nous  devions  mépriser  la  séduction  du 
décor  et  du  costume?  Assurément  non.  Quelques  exemples, 
pris  dans  le  romantisme  ou   ailleurs,   montreront  combien 
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la  pièce  est  plus  vivante,  plus  poétique,  lorsque  l'imagination 
des  spectateurs  trouve  des  cadre  soù  elle  peut  jouer  à  son  aise. 

c)  Mais  nous  devons  bien  comprendre  que  ce  n'est  pas  là 
l'essentiel,  et  surtout  l'intérêt  du  spectacle  ne  doit  pas  nous 
faire  oublier  que  l'essentiel,  ce  n'est  pas  le  décor  et  le  costume, 
mais  l'étude  du  cœur  humain. 

Conclusion  :  Le  mot  de  Sarcej  reste  vrai.  «  11  faut  que  l'ima- 
gination soit  mise  en  branle  ;  mais  cela,  c'est  affaire  à  l'auteur, 
et,  s'il  n'y  a  pas  réussi,  quand  sa  pièce  se  donne  dans  une 
grange,  il  est  bien  probable  que  le  luxe  dont  il  l'aura  entourée 
sur  une  grande  scène  ne  la  rendra  pas  plus  émouvante.  » 

161.  Le  plus  noble  plaisir  des  hommes  assemblés. 

Matière.  —  Commenter  cette  pensée  de  Villemain  :  «  Un  bel  ou- 
vrage dramatique  est  le  plus  noble  plaisir  des  hommes  assemblés  .-). 

Conseils.  —  Très  beau  sujet.,  ainsi  proposé  au  baccalauréat  ;  faites 
sur  la  matière  le  travail  que  nous  avons  si  souvent  recommandé 
{La  Composition  française  :  La  Dissertation  morale.  Invention,  ch.  i, 
p.  5  sq.).  Soulignez  les  mots  importants.  Que  signifie,  par  exemple, 
cette  expression  :  le  plus  noble  ?  La  lecture  de  l'ouvrage  de  Martha,  cité 
page  169,  vous  fournira  des  idées  et  des  faits.  Cherchez-en  d'autres  qui 
vous  appartiennent. 

Insistez  aussi  sur  :  assemblés  :  «  La  moitié  du  plaisir  éprouvé  dans 
un  théâtre  vient  de  la  communauté  des  sentiments  d'un  quelconque 
des  spectateurs  avec  le  reste  du  public,  de  l'idée  qu'il  a  que  ce  reste 
sent  comme  lui.  L'excentrique  qui  dernièrement  au  théâtre  du  Parc 
se  trouva  être  le  seul  occupant  des  loges  du  parterre  et  de  la  galerie 
n'aurait  éproiivé  que  peu  de  plaisir  si  on  lui  avait  permis  de  rester. 
Ce  fut  un  acte  d'humanité  de  le  mettre  à  la  porte.  »  (Edgar  Poe, 
Marginalia,  à  la  suite  des  Contes  grotesques,  trad.  Hennequin,  XXXIX, 
p.  240). 

Élargissez  d'ailleurs  la  question  jusqu'à  ses  limites  naturelles  {La 
Composition  française  :  La  Dissertation  littéraire,  Invention,  ch.  ii, 
§  IV,  p.  80  sq.). 

Dans  un  article  très  intéressant  et  intitulé  :  «  Le  Théâtre  et  les  spec- 
tateurs »  que  publiait  la  Revue  de  Lyon,  M.  Marcel  Braunschvit,' 
montrant  comment  «  l'âme  des  individus  une  fois  agp;lomérés  se  trouve 
profondément  modifiée  »,  rappelait  le  mot  d'A.  Dumas.  Ce  dernier 
supposait  qu'après  une  rafle  des  pires  chenapans,  on  menait  «  tout  ce 
beau  monde  au  théâtre  ".  «  Jouez  en  sa  présence  un  mélodrame, 
disait-il,  ils  seront  tous  contre  le  vaurien  de  la  pièce  et  applaudiront 
quand  le  gendarme  lui  mettra  la  main  au  collet.  » 

«  La  moralité  des  spectateurs,  ajoutait  M.  Marcel  Braunschvig, 
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va  même  jusqu'à  la  pudibonderie...  Cette  sévérité  inattendue  des 
spectateurs  ne  résulte  point,  comme  on  pourrait  être  tenté  de  le 
croire,  d'une  sorte  d'hypocrisie,  qui  les  pousserait  à  se  montrer  au 
théâtre  les  adversaires  de  l'immoralité,  pour  éviter  qu'on  ne  les  soup- 
«jonne  d'en  être  dans  la  vie  les  complices  trop  indulgents.  Beaucoup 
ne  songent  aucunement  à  cacher  leur  conduite  dissolue,  qui  pourtant 
au  théâtre  affichent  les  principes  les  plus  rigoureux.  C'est  plutôt, 
semble-t-il,  par  une  révolte  spontanée  de  leur  pudeur, que  ces  juges 
intraitables  condamnent  telle  scène  scabreuse  ou  tel  propos  licencieux. 
Quand  les  hommes  s'assemblent,  les  instincts  les  plus  obscurs,  les  meil- 
leurs et  les  pires  se  raniment  en  eux.  La  pudeur  est  un  de  ces  instincts: 
elle  survit  en  nous  à  la  vertu  elle-même. 

«Ainsi  donc,  au  théâtre,  notre  conscience  morale,  souvent  oblitérée 
par  la  vie,  a  des  réveils  imprévus.  Et  c'est  peut-être  en  ce  sens  qu'on 
est  le  plus  fondé  à  parler  de  la  vertu  moralisatrice  du  théâtre  :  c'est  à 
ce  titre  que  l'on  a  le  plus  raison  de  demander  au  théâtre  de  contribuer 
à  l'éducation  des  foules.  N'eût-il  même,  d'ailleurs,  d'autre  résultat 
que  de  procurer  aux  hommes  l'une  des  distractions  les  plus  saines  et 
les  plus  attachantes,  il  mériterait  encore  que  nous  nous  associions  à 
ceux  qui.  avec  une  insistance  croissante,  réclament  l'établissement 
d'un  théâtre  populaire.  Ne  serait-ce  pas  déjà  beaucoup,  si  le  théâtre, 
rendu  accessible  à  tous,  apportait  un  peu  de  joie  bienfaisante  à  de 
misérables  et  pâles  existences,  s'il  ouvrait  à  des  esprits  dont  l'horizon 
est  borné  quelque  lointaine  échappée  sur  le  vaste  monde,  s'il  était  enfin 
comme  une  fenêtre,  percée  au  mur  noir  qui  emprisonne  de  sombres 
vies  humaines,  et  par  où  pénètre  au  clair  matin  un  peu  d'air  pur  et  de 
soleil  ?  .. 

162.  «  Le  théâtre  instruit  plus  que  le  livre.  » 

Matière.  —  Développer  et  discuter  la  pensée  contenue  dans  ce 
vers  :  «  Le  théâtre  instruit  plus  que  ne  fait  un  gros  livre  ». 

Conseils.  —  Donné  sous  cette  forme  au  baccalauréat,  ce  sujet  se 
rapproche  du  précédent  sans  se  confondre  avec  lui  (Cf.  La  Composi- 
tion française  :  La  Dissertation  morale,  Invention,  ch.  ii,  !î  v,  p.  34  sq.). 

163.  Le  théâtre,  instrument  de  propagande. 

Matière.  —  Montrer  comment  de  tous  les  genres  littéraires  le 
théâtre  est  l'instrument  de  propagande  le  plus  puissant. 

Plan  proposé  : 

Exorde  :  Position  de  la  question.  Le  théâtre  est  un  instru- 
ment merveilleux  pour  faire  pénétrer  des  idées,  des  sentiments, 
dans  l'esprit,  dans  le  cœur  du  public. 
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1°  —  Physionomie  d'une  salle  de  spectacle.  Le  public  y  est 
plus  facile  à  conduire,  à  manier,  à  émouvoir,  que  partout 
ailleurs.  Comment  un  auteur  qui  est  capable  de  mettre  une 
action  debout,  hésiterait-il  à  se  servir  du  drame  pour  défendre 
ce  qu'il  croit  la  vérité  et  combattre  ce  qu'il  considère  comme 
l'erreur  ? 

2°  —  Avantagesqu'ildoitretirerdelareprésentation  :  le  pres- 
tige de  la  scène,  le  décor  qui  encadre  l'action  et  agit  sur  l'ima- 
gination charmée,  le  talent  de  l'acteur  qui  fait  siennes  les  idées 
maîtresses  de  l'écrivain,  etc.. 

3°  —  Le  théâtre  offre  un  champ  plus  vaste  que  le  livre  à  qui 
veut  agir  sur  ses  contemporains  et  sur  la  postérité.  Bien  que  le 
nombre  des  gens  qui  lisent  augmente  de  jour  en  jour,  le 
nombre  des  gens  qui  ne  lisent  pas  reste  et  restera  sans  cesse 
très  considérable  :  or  ce  sont  ceux-là  qui  vont  au  théâtre. 

4°  —  La  foule  se  porte  d'autant  plus  volontiers  au  théâtre 
qu'elle  y  est  plus  maîtresse  que  partout  ailleurs.  Le  olerc  de 
Boileau,  avec  ses  15  sous,  achète  en  entrant  le  droit  de  mani- 
fester son  opinion  sur-le-champ  et  sans  autre  forme  de  procès. 
En  tout  temps,  il  a  été  impossible  d'empêcher  les  spectateurs 
de  souligner  de  leurs  applaudissements  tel  ou  tel  passage  qui 
paraissait  une  allusion,  voulue  ou  non  par  l'auteur,  à  quelque 
événement  du  jour.  Il  suffit  que  les  spectateurs  applaudissent 
ou  sifflent  un  endroit  avec  insistance  pour  que  l'auteur  devienne 
le  complice  du  public. 

Conclusion  :  A  côté  de  ces  avantages,  il  faut  signaler  les 
dangers  de  transformer  le  théâtre  en  une  tribune.  Quelques 
exemples.  Mais  le  vrai  poète  dramatique  est  trop  épris  de  son. 
art  pour  le  subordonner  à  une  fin  extérieure,  et  la  valeur 
artistique  de  son  œuvre,  au  lieu  d'être  diminuée  par  le  souci 
de  répandre  ses  idées,  en  est  augmentée  au  contraire. 


164.  Le  théâtre,  école  de  vertu. 

Matière.  —  «  Je  regarde  la  tragédie  et  la  comédie  comme  des 
écoles  de  vertu,  de  raison  et  de  bienséance.  i>  Discuter  cette  opinion  de 
Voltaire. 

Conseils.  —  Faites  comme  Voltaire,  prenez  des  exemples  :  «  Cor- 
neille, dit-il,  ancien  Romain  parmi  les  Français,  a  établi  une  école  de 
grandeur  d'âme,  et  Molière  a  fonde  celle  de  la  vie  civile....  »  Discutez 
sur  des  œuvres  qui  vous  sont  connues. 
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165.  La  morale  et  l'art  au  théâtre. 

Matière.  —  Discuter  cette  pensée  de  Joubert  :  «  Les  théâtres 
doivent  divertir  noblement,  mais  ils  ne  doivent  que  divertir.  Vouloir 
en  faire  une  école  de  morale,  c'est  corrompre  à  la  fois  la  morale  et  Fart. 

«Une  morale  héroïque  et  poétique  peut  y  avoir  son  utilité  sans  doute  ; 
mais  la  morale  usuelle,  quand  on  l'enseigne  sur  ces  tréteaux,  en  con- 
tracte je  ne  sais  quoi  de  comique  ou  de  tragique  qui  n'en  fait  plus  qu'un 
verbiage  de  comédien.  »  (Joubert,  Pensées,  édition  1877,  t.  II,  p.  324.) 


166.  La  comédie  et  la  morale. 

Matière.  —  Que  pensez-vous  de  l'antique  adage  :  La  comédie  cor- 
rige les  mœurs  par  le  rire  [Castigat  ridendo  mores)  ? 

N.  B.  —  Vous  entendrez  par  comédie  «  le  théâtre  comique  »,  etvous 
bornerez  votre  étude  à  ce  genre  particulier. 

Plan  proposé  : 

Exorde  :  Opinion  très  souvent  reprise  depuis  l'antiquité 
jusqu'à  nous.  Molière,  à  son  tour,  bien  qu'il  ait  déclaré  très 
souvent  que  le  but  de  la  comédie  est  de  «  plaire  »,  déclare 
dans  la  préface  de  Tartuffe  que  son  emploi  est  de  corriger  les 
vices  des  hommes. 

I 

1°  —  Historiquement,  il  n'est  pas  sûr  que  la  comédie  ait 
corrigé  les  hommes  auxquels  elle  s'adressait.  La  comédie 
politique  d'Aristophane  n'a  pas  préservé  la  démocratie  des 
dangers  qu'elle  lui  signalait,  et  Molière  pas  plus  que  Boileau 
n'a  réussi  à  tuer  la  préciosité. 

2^  — H  y  a,  en  effet,  des  raisons  qui  semblent  indiquer  que 
tous  ceux  qui  rient  au  théâtre  ne  sortent  pas  de  la  représen- 
tation meilleurs  qu'ils  n'y  sont  entrés  : 

a)  D'abord,  il  faut  tenir  compte  de  ce  fait  que  le  poète 
comique  ne  triomphe  pas  aisément  de  l'amour-propre.  Quel  est 
l'hypocrite  qui  consentirait  à  se  reconnaître  dans  ïartufTe? 
Ne  serait-il  pas  tenté  au  contraire  de  reconnaître  un  certain 
nombre  de  traits  appartenant  à  des  hypocrites  qu'il  a  connus? 
Autres  exemples. 

6)  D'ailleurs  les  lois  de  ce  qu'on  appelle  :  «  l'optique  de  la 
scène  »,  sont  bien  faites  pour  que  notre  amour-propre  nous 
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donne  le  change.  En  effet,  quel  estle  procédé  du  poète  comique? 
Il  est  obligé  de  grossir  la  réalité  pour  qu'elle  frappe  plus  vive- 
ment le  spectateur. 

3*»  —  Est-il  certain  que  nous  soyons  corrigés  des  vices  qui 
nous  paraissent  ridicules?  Le  rire  n'est  pas  toujours  un  signe 
de  désapprobation.  La  question  a  été  posée  à  propos  d'Alceste. 
Et  même,  ne  peut-on  pas  dire  tout  le  contraire  et  prétendre 
qu'un  poète  comique  comme  Molière  excite  le  rire  en  repré- 
sentant des  scènes  dontl'immoralité  nousapparaît  àla  réflexion, 
et  non  pas  quand  nous  sommes  dans  la  salle  de  spectacle? 

4°  —  Enfin  la  formule  est  dangereuse.  Nous  voyons  appa- 
raître ici  de  nouveau  la  question  des  rapports  de  Fart  et  de 
la  morale,  et  nous  pouvons  affirmer  qu'une  poésie  qui  se 
proposerait  de  corriger  des  hommes  risquerait  fort  d'apporter 
l'ennui;  notamment,  la  tirade  est  un  dissolvant  pour  la 
comédie.  Elle  arrête  la  marche  de  Faction,  elle  refroidit 
l'intérêt. 

II 

Il  y  a  donc  bien  des  réserves  à  faire  ;  est-ce  à  dire  que  la  for- 
mule soit  complètement  fausse  ? 

1"  —  écartons  tout  de  suite  cette  idée  que  la  comédie  peut 
être  moralisatrice.  En  effet,  les  poètes  comiques  ne  sont  pas 
des  prédicateurs  et,  s'ils  subordonnent  les  lois  de  leur  art  à 
une  fm  extérieure  à  lui,  ils  sont  condamnés  à  manquer  leur 
but. 

La  comédie  n'est  donc  pas  moralisatrice,  mais  il  ne  s'agit 
pas  de  cela,  il  s'agit  de  savoir  si  elle  est  «  morale  ».' 

2'*' —  a)  Or  le  poète  comique,  quelles  que  soient  les  scène-^ 
qu'il  nous  représente,  morales  ou  immorales,  abien,il  faut  le 
croire,  sa  conception  de  la  vie.  11  a,  si  incomplète  soit-ellc. 
sa  philosophie,  ses  idées  sur  les  devoirs  que  les  hommo 
ont  à  accomplir,  ou,  si  l'on  veut,  sur  là  façon  dont  ils  doivent 
diriger  leur  conduite;  par  suite,  les  actes  que  les  personnages 
accomplissent  sous  nos  yeux  conduisent  ceux  qui  en  ont  éle 
les  témoins  à  des  conclusions  pratiques.  Lors  même  que  non 
emportons  après  le  dernier  acte  une  impression  un  peu  vague 
de  cette  philosophie,  cette  impression  n'en  est  pas  moins 
réelle.  Si  nous  rions  en  assistant  au  débat,  qui  serait  pénible 
en  d'autres  circonstances,  entre  Harpagon  et  son  fils,  au  fond" 
nous  sentons  bien  que  Molière  n'est  ni  avec  l'un  ni  avec 
Fautre,  et  que  sa  philosophie  le  conduit  à  penser  que  les  sen- 
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timents  naturels  entre  les  pères  et  les  enfants  sontceux  d'une 
indulgente  bonté  d'une  part,  et  d'un  respect  affectueux  de 
l'autre. 

b)  Et  ces  impressions  que  nous  emportons  du  théâtre  vont,  au 
moins  en  partie,  être  conservées  dans  notre  mémoire.  Le  jour 
où  nous  aurons  à  prendre  une  décision,  ces  souvenirs  seront 
parmi  ceux  qui  se  présenteront  en  foule  à  notre  esprit.  Qu'est- 
ce  à  dire,  sinon  que  la  comédie  agrandit  notre  expérience,  et 
d'une  façon  tout  à  fait  merveilleuse,  car  la  scène  qui  s'est 
passée  sous  nos  yeux  condense  une  multitude  d'obser- 
vations que  le  poète  comique  y  a  fait  entrer? 

c)  Et  même  il  est  permis  d'affirmer  que  le  théâtre  agit  non 
seulement  sur  les  mœurs  de  l'individu,  mais  surtout  sur  les 
mœurs  de  la  société.  On  a  tout  dit  de  la  puissance  prodigieuse 
qu'a  la  poésie  dramatique  sur  les  hommes  assemblés; le  poète 
dramatique  est,  beaucoup  plus  que  le  romancier  et  beaucoup 
plus  que  tout  écrivain,  en  communication  intime  et  directe 
avec  la  foule.  Or,  lorsque  J.-J.  Rousseau  écrit  que  le  théâtre 
répond  en  quelque  sorte  au  goût  général  et  se  conforme  à  la 
moralité  ambiante,  il  ne  dit  qu'une  partie  de  la  vérité; 
d'abord  il  est  facile  de  noter  des  poètes  (voyez  :  Vigny  dans 
Chatterton)  qui  ont  manifestement  bravé  des  idées  de  leur 
temps;  ensuite  la  comédie  agit  à  son  tour  sur  l'opinion  géné- 
rale :  c'est  elle  qui  renvoie  au  public,  en  quelque  sorte  trans- 
formées par  l'art  dramatique,  les  idées  morales  que  le  public  lui 
a  prêtées,  et  qui  contribue  à  former  l'opinion  qui  est  pour 
beaucoup  la  règle  de  la  conduite.  «  Le  but  de  la  comédie  n'est 
pas  de  corriger  quelqu'un,  c'est  de  corriger  tout  le  monde.  » 

3°  —  Enfin  pourquoi  nier  que  la  comédie  agit  sur  nous 
dans  le  même  sens  que  les  autres  œuvres  littéraires?  N'y  a-t-il 
pas  profit  pour  nous  tous  à  vivre  dans  le  monde  de  l'art? 

Cette  œuvre  bien  ordonnée  qui  se  déroule  sous  nos  yeux  et 
qui  est  composée  suivant  les  lois  qui  satisfont  notre  raison  et 
notre  imagination  ainsi  que  notre  sensibilité,  n'est-elle  pas 
d'un  effet  salutaire?  Je  veux  bien  que  iMolière  ne  corrige  pas 
Tartuffe,  mais  il  nous  fait  vivre,  nous,  dans  le  monde  de  l'art; 
il  nous  fait  goûter  des  jouissances  d'un  ordre  supérieur,  et  c'est 
parce  qu'il  nous  élève  assez  loin  des  banalités  de  l'existence 
et  assez  haut  dans  les  régions  artistiques  que  précisément  il 
nous  rend  meilleurs. 

Conclusion  :  Il  y  a  donc  dans  cette  formule  quelque  chose  de 
trop  ambitieux  :  la  comédie  ne  corrige  pas  infailliblement  ceux 
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qu'elle  fait  rire,    mais  en  réalité  il  suffit  qu'elle  nous  touche 
pour  qu'elle  nous  corrige. 

D'autre  part,  nous  avons  ici  un  cas  particulier  de  ces  liens 
qui  unissent  le  bien,  le  vrai  et  le  beau  :  tout  effort  qui  nous 
élève  vers  la  vérité  et  la  beauté  nous  élève  en  même  temps 
vers  la  moralité. 

167.  Le  ridicule  peut-il  tuer  les  vices  et  les  défauts? 

Matière.  —  Dans  sa  Préface  du  Tartuffe,  Molière  a  repris  l'an- 
tique adage  de  la  comédie  :  Casti^at  ridendo  more?,  et  le  traduit  ainsi  : 
«L'emploi  de  la  comédie  est  de  corriger  les  vices  des  hommes...,  le 
théâtre  a  une  grande  vertu  pour  la  correction.  >»  «  Les  plus  beaux  traits 
d'une  sérieuse  morale,  ajoute-t-il,  sont  moins  puissants  le  plus  souvent 
que  ceux  de  la  satire  ;  et  rien  ne  reprend  mieux  la  plupart  des  hommes 
que  la  peinture  de  leurs  défauts.  C'est  une  grande  atteinte  aux  vices 
que  de  les  exposer  à  la  risée  de  tout  le  monde.  On  souiïre  aisément  des 
répréhensions,  mais  on  ne  souffre  point  la  raillerie.  On  veut  bien  être 
méchant,  mais  on  ne  veut  point  être  ridicule.  » 

Vous  discuterez  cette  opinion  que  vous  rapprocherez  de  ce  mot  de 
Saint-Marc  Girardin  :  «  La  comédie  est  morale  comme  l'expérience 
d'autrui  qui  touche  et  corrige  peu.  » 

168.  Le  inonde  est  une  tragédie  et  une  comédie. 

Matière.  — ■  Commenter  et  discuter,  s'il  y  a  lieu,  l'opinion  suivante  : 
«Le  monde  e.st  une  tragédie  et  une  comédie.  Une  comédie  pour  l'homme 
qui  pense,  une  tragédie  pour  l'homme  qui  sent  ». 

169.  Le  génie  satirique  et  le  génie  comique. 

.Matière.  —  Différences  du  génie  satirique  et  du  génie  comique. 
Pourquoi  ne  les  trouve-ton  pas  réunis  chez  les  mêmes  écrivains  ? 

170.  La  comédie,  la  satire  et  la  critique. 

Matière.  —  Quelles  différences  et  quelles  affinités  peut-il  y  avoir 
entre  la  comédie,  la  satire  et  la  critique  ? 

171.  Le  plaisant  et  le  comique. 

Matïèrr.  —  Expliquer  ce  fragment  du  discours  de  réception  de 
Ducis  à  l'Académie  française  :  «  Il  y  a  quelquefois  dans  les  comédies 
un  comique  de  mots  et  d'expressions  au  lieu  du  comique  de  situations 
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et  de  varactères.  Le  poèto  paraît  sourire  à  sa  propre  plaisanterie  ;  mais 
plus  il  montre  le  projet  d'être  comique,  plus  il  diminue  l'effet.  Rien 
n'est  si  différent  que  la  plaisanterie  et  le  comique.  » 

172.  Le  théâtre  et  l'histoire  d'un  peuple. 

Ma-tière,  —  Que  signifie  ce  mot  du  critique  JeofTroy  (mort  en 
1814)  :  «  J'étudie  le  siècle  de  Louis  XIV  dans  ses  poèmes  dramatiques. 
Les  comédies  de  ce  temps-là  sont  pour  moi  des  histoires  »  ? 

En  prenant  pour  exemple  une  tragédie  de  Corneille,  h  votre  choix, 
et  une  de  Racine,  vous  montrerez  ce  que  chacune  d'elles  peut  nous 
apprendre  sur  V histoire  morale  du  temps  où  elle  a  paru.  Vous  pourrez 
ajouter  un  drame  de  Victor  Hugo  et  une  pièce  contemporaine. 

173.  La  comédie  et  l'histoire  d'un  peuple. 

Matière.  —  Villemain  a  dit  :  «  La  comédie  n'est  pas  à  elle  seule 
toute  l'histoire  d'un  peuple  ;  mais  elle  explique,  elle  supplée  cette  his- 
toire ;  elle  ne  dit  rien  des  événements  politiques,  mais  elle  est  témoin 
de  l'esprit  et  des  mœurs  publiques  qui  souvent  ont  donné  naissance 
à  ces  événements.  Sans  nommer  personne,  elle  écrit  les  mémoires  de 
tout  le  monde  ».  Vous  expliquerez  cette  pensée  en  appuyant  vos  argu- 
ments d'exemples  empruntés  à  l'histoire  de  notre  littérature. 


14. 


VIII 

LE  ROMAN;  LA  LETTRE;  LES  MORALISTES 


Lectures  recommandées  :  Pour  les  sujets  généraux  sur  les  genres  en  prose,  nous 
recommandons  la  lecture  de  la  collection  :  Les  Genres  littéraires  (Paris,  P.  Delaplane), 
à  savoir:  Le  Roman,  par  M.  L.  Levrault, professeur  au  Lycée  Condorcet  ;  L'Histoire, 
par  le  même  ;  Maximes  et  Portraits,  par  le  même  ;  La  Critique  littéraire,  par  le 
même  ;  Le  Journalisme,  par  le  même  ;  L'Éloquence,  par  M.  Roustan,  professeur  au 
Lycée  Condorcet  ;  La  Lettre,  par  le  même. 

174.  Le  roman  de  mœurs  est  «  le  poème  épique 
des  nations  modernes». 

Matièrr.  —  On  lit  dans  le  Cours  de  littérature  française  au  xviii« 
siècle,  de  Villemain  (t.  IT,  xxvii'"  leçon,  p.  337)  :  «  Le  roman  moral, 
ce  genre  de  littérature  presque  absolument  inconnu  à  l'antiquité,  est 
presque  l'expression  la  plus  vivante  et  la  plus  fidèle  de  notre  civilisa- 
tion moderne  :  il  est  l'histoire  de  la  société,  tandis  que  l'histoire  elle- 
même  n'est  que  la  peinture  des  hommes  publics  et  des  événements 
extérieurs.  De  plus,  ce  reproche  fait  par  un  homme  d'esprit  à  la  nation 
française,  do  n'avoir  pas  la  tête  épique,  appartient  un  peu  à  tous  nos 
peuples  modernes,  si  entravés  dans  les  intérêts  matériels  de  la  vie,  si 
préoccupés  de  tous  les  soins  de  leur  civilisation  élégante  et  indus- 
trieuse. Il  faut  le  dire,  le  roman  éloquent,  le  roman  passionné,  le  roman 
moral  et  vertueux,  est,  sous  certains  rapports,  le  poème  épique  des 
nations  modernes  >'.  Développez  et  discutez,  au  besoin,  les  idées  con- 
tenues dans  ce  passage.  L'opinion  de  Villemain  était-elle  vraie  dans  la 
première  moitié  du  xix**  siècle  ?  L'est-elle  plus  encore  à  notre  époque  ? 

Conseils.  —  Décomposez  consciencieusement  votre  matière,  sépa- 
rez les  parties,  attribuez  à  chacune  l'importance  qu'il  faut  lui  accor- 
der. «  Sans  doute,  continue  Villemain,  ce  nom  (de  poème  épique  des 
nations  modernes)  ne  sera  réservé  que  pour  un  petit  nombre  de 
romans  privilégiés  ;  mais  ils  le  méritent  ».  Quels  sont  les  romans  qui  le 
méritaient  avant  Villemain,  et  quels  sont  ceux  qui  l'ont  mérité  depuis, 
et  pourquoi  ? 

175.  Le  roman  est  le  document  historique 
par  excellence. 

Matière.  —  Dans  ses  Souvenirs  littéraires  (t.  II,  p.  299)  parus  en 
1882,  Maxime  Ducamp  (1822-1 89'i)  écrit  :  «  Le  roman  est  le  document 
historique  par  excellence  ;  nul  plus  tard  ne  pourra  écrire  l'histoire  du 
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rt^gne  de  Louis-Philippe  sans  consulter  Balzac  ;  le  roman,  œuvre  d'ima- 
gination inspirée  par  la  réalité,  doit  contenir  des  détails  vrais,  techni- 
ques, indiscutables,  qui  lui  donnent  la  valeur  d'un  livre  d'annales  ». 
Que  pensez- vous  de  cette  théorie  ? 

Conseils.  —  C'est  un  cas  particulier  des  rapports  de  l'art  et  de  la 
sience,  du  beau  et  du  vrai  (voir  les  sujets  n"^  92  sq.).  Le  roman  est 
aussi  vrai  que  l'histoire  ;  allons  plus  loin  :  il  est  plus  vrai,  mais  pas  de 
la  même  vérité...  Quels  sont  les  abus  qui  peuvent  résulter  de  cette 
conception  du  roman  considéré  comme  «  le  document  historique  par 
excellence  «?,  il  sera  intéressant  de  les  montrer  par  des  (exemples. 

176.  Le  moraliste,  le  psychologue  ;  le  romancier 
moraliste  et  le  romancier  psychologue. 

MATIÈRE.  —  «  11  ne  faut  pas  confondre,  écrit  M.  Faguet,  le  psj^cho- 
logue  et  le  moraliste.  Ils  sont  très  différents.  Pascal  dirait  que  le  mora- 
liste a  l'esprit  de  finesse  et  le  psychologue  l'esprit  de  géométrie.  Le 
moraliste  a  la  passion  de  regarder  et  le  don  de  voir  juste.  Il  se  pénètre 
de  réalité  de  toutes  parts...  Il  peut  n'être  pas  psychologue  :  ces  faits 
qu'il  saisit  si  bien  et  en  si  grand  nombre,  et  qu'il  garde  sûrement,  il 
peut  ne  pas  les  analyser,  n'en  pas  voir  les  sources  ou  les  racines,  etc. 
Le  psychologue  ne  voit,  ou  ne  peut  voir  que  quelques  faits  moraux, 
assez  sensibles,  assez  gros  même,  »  principes  »  peu  nombreux  et  faci- 
lement saisissables  de  son  art.  11  peut  n'être  pas  plus  informé  que  cha- 
cun de  nous.  Mais  ces  principes,  il  sait  en  tirer  tout  ce  qu'ils  contien- 
nent... Le  moraliste  se  prolongeant  en  un  psychologue  sera  un  roman- 
cier admirable.  Le  moraliste  qui  n'est  que  moraliste,  le  psychologue 
qui  n'est  que  psychologue  pourra  être  un  romancier  de  grand  mérite, 
mais  incomplet...  )A  XVI 11^  siècle  .Marivaux,  fii,  Marivaux  romancier, 
p.  9.5  sq.) 

Partez  de  là  pour  montrer,  par  des  noms  et  des  œuvres,  la  diffé- 
rence entre  le  moraliste  et  le  psychologue,  et  distinguer  les  deux  grands 
genres  de  romanciers  :  les  romanciers-moralistes,  le  romanciers-psy- 
chologues. 

Conseils.  —  Sujet  très  clair,  surtout  si  vous  partez  d'exemples 
précis  :  «  Personne  n'est  plus  sûr  moraliste  que  Le  Sage,  écrit  M. 
Faguet,  personne  n'est  moins  psychologue...  Marivaux  est  surtout  psy- 
chologue, et  il  l'est  presque  exclusivement.  »  Donc,  des  exemples. 
(Cf.  notre  Littérature  française  par  la  dissertation,  t.  III:Zexix^  siècle^ 
sujets  nos  916  sq.,  p.  519  sq.) 

177.  Pourquoi  on  fait  ses  débuts  par  le  roman. 

Matière.  —  Que  pensez  vous  de  ce  jugement  sévère  de  Fréron  : 
«  Pourquoi  voyons-nous  presque  tous  les  jeunes  gens  débuter  dans  la 
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littérature  par  des  romans  ?  C'est  que  c'est  le  travail  qui  flatte  le  plus 
leur  paresse  et  leur  vanité.  »  (Frf.ron,  Ze«res  sur  quelques  écrits  de  ce 
temps,  t.  I,  p.  349,  4  septembre  1749.) 

178.  Le  roman  est-il  le  genre  qui  supporte  le  moins 

la  médiocrité? 

MA.TIÈRE.  — ■  Examiner  ce  mot  d'un  critique  contemporain  :  «  Le 
roman  est  le  genre  littéraire  qui  supporte  le  moins  la  médiocrité.  » 
Est-ce  vrai  ?  et,  si  c'est  vrai,  quelle  en  est  la  raison  ? 

179.  L'intérêt  dans  le  roman. 

Matière.  —  «  Malheur  à  tout  roman  que  le  lecteur  n'est  pas  pressé 
d'achever!  »  s'écriait  d'Alembert  dans  VÉlo^e  de  Marteaux.  Y  a-t-il 
des  romans  qui  aient  eu  ce  «  malheur  ;»,  et  que  vous  connaissiez  ?  Les- 
quels ?  Pourquoi  ? 

t 

180.  Le  roman  par  lettres  :  ses  avantages, 
ses  dangers. 

Matière.  —  Villemain  disait  dans  la  xxvii^  leçon  de  son  Cours  de 
littérature  au  xviii^  siècle  (t.  II,  p.  350)  :  «  Si,  dans  la  vie  réelle,  les 
lettres  sont  ce  qui  met  le  plus  l'homme  à  nu,  il  me  semble  que,  dans  le 
roman,  la  forme  épistolaire  sera  la  plus  puissante,  et,  pour  ainsi  dire, 
la  plus  vraie  des  illusions.  » 

Quels  sont  les  romans  par  lettres  que  vous  avez  lus  ?  Vous  per- 
mettent-ils de  donner  raison  à  Villemain  ?  Quels  sont  les  dangers  de 
la  forme  épistolaire  pour  les  romanciers,  et  ceux  que  vous  connaissez 
ont-ils  évité  ces  dangers  quand  ils  ont  adopté  cette  forme  ? 

Conseils.  —  Lisez  le  contexte  dans  Villemain.  Le  critique  parle  de 
Richardson  et  du  roman  de  Clarisse  :  «  La  forme  épistolaire,  adoptée 
par  l'auteur,  dit-il,  n'était-elle  pas  à  la  fois  le  .seul  moyen  de  rendre 
<:ette  peinture  si  fidèle  et  si  vraie  et  l'inévitable  moyen  de  la  rendre  pi 
longue  ?  (avantage  — inconvénient).  Lorsque,  dans  une  fiction  morale 
les  pensées  intimes  de  chaque  personnage  vous  sont  transmises  par 
un  personnage  à  part  et  pour  vous  trop  connu,  c'est-à-dire  l'auteur, 
il  y  a  là  sans  doute  un  grand  mensonge  :  mais  il  y  a  peu  d'illusion. 
N'aimeriez-vous  pas  mieux  croire  lire  vous-même  ce  qui  se  passe 
dans  chacune  des  âmes  ?  Après  les  Confessions  qui  sont  si  rares,  rien 
ne  peint  mieux  l'homme  que  les  lettres.  Dans  la  vie  réelle,  les  lettres, 
quoiqu'elles  mentent  quelquefois,  sont,  à  tout  prendre,  les  mémoires 
les  plus  authentiques  sur  les  personnages  célèbres  de  l'histoire...  Si 
dans  la  vie  réelle,  etc.  (avantages). 
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«  Maintenant,  quel  doit  être  l'art  de  l'écrivain  pour  que  les  répéti- 
tions soient  évitées,  pour  qu'un  rapport  ou  un  contraste  entre  les 
divers  correspondants  fasse  ressortir  les  faits,  les  idées  qu'expriment 
leurs  lettres  ?  »  (inconvénients). 

Il  y  a  bien  d'autres  dangers  que  doit  éviter  le  romancier  qui  emploie 
la  forme  épistolaire.  Cherchez-les,  et  regardez  si  «  cet  art  admirable  » 
n'a  pas  fait  défaut  aux  écrivains  que  vous  connaissez.  «  Jamais  auteur 
ne  l'a  porté  plus  loin  que  Richardson,  ajoute  Villemain.  Quelques 
exemples  suffiront  pour  indiquer  ma  pensée  >'. 

Que  quelques  exemples  viennent  maintenant  «  indiquer  »  la  v^tre. 

181.  Le  roman  et  la  morale. 

Matière.  —  Que  pensez-vous  de  la  conception  du  roman  contenue 
dans  ces  lignes  de  Huet,  évéque  d'Avranches  (1630-1721)  :  «Le  diver- 
tissement du  lecteur,  que  le  romancier  habile  semble  se  proposer  pour 
but,  n'est  qu'une  fin  subordonnée  à  la  principale,  qui  est  l'instruction 
de  l'esprit  et  la  correction  des  mœurs  »  ?  (Huet,  Lettre  sur  Vorigine  des 
romans,  Paris  1670.  p.  4.) 

Conseils.  —  Rapprocher  ce  mot  de  celui  de  Voltaire  {Lettres  en 
vers  et  en  prose)  :  «  L'histoire  dit  ce  qu'on  a  fait,  un  bon  roman  ce 
qu'il  faut  faire  »  ;  et  revoyez  les  sujets  n'^'  69  sq. 

182.  Les  romanesques. 

Matière.  —  Qu'entend-on  quand  on  dit  d'une  jeune  fille  ou  d'un 
jeune  homme  qu'ils  sont  «  romanesques  »  ?  Anal>'ser  les  origines  et 
les  effets  de  ce  trait  d'esprit  et  de  caractère,  et  montrer  par  quelles 
influences  littéraires  il  peut  naître  ou  se  développer. 

Conseils.  —  Vous  connaissez  sans  aucun  doute  Percinet  et  Sylvette, 
les  deux  premiers  rôles  des  Romanesques  d'Edmond  Rostand  ;  c'est 
sous  l'influence  de  Shakespeare  qu'ils  ont  appris  à  rêver  d'aventures, 
et  l'exemple  de  Roméo  et  de  Juliette  fait  battre  leurs  jeunes  cœurs. 
Voyez  encore  ce  que  G.  Flaubert  nous  apprend  de  la  formation  intellec- 
tuelle et  morale  de  M'»''  Bovary  :  «  Ce  n'étaient  qu'omours,  amants, 
dames  persécutées  s'cvanouissant  dans  des  pavillons  solitaires,  pos- 
tillons que  l'on  tue  à  tous  les  relais...  ».  Mais  surtout  regardez  autour 
de  vous  :  ici  la  vie  vous  apprendra  plus  que  les  livres  {La  Composition 
française  :  La  Dissertation  morale,  Invention,  ch.  v,  p.  55  sq.). 

183.  Le  romanesque  dans  la  littérature  française. 

Matière.  —  Qu'est-ce  au  juste  que  le  romanesque  ?  Quelle  place 
faut-il  lui  faire  dans  l'histoire  de  notre  littérature  ? 
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N.  B.  On  voit  tout  de  suite  qu'un  tel  sujet  comporte  deux  dévelop- 
pements, l'un  théorique,  l'autre  historique. 

Dans  le  premier,  au  lieu  de  donner  une  déOnition  qui  ne  saurait 
ôtre  qu'inexacte  ou  incomplète,  on  tâchera  de  montrer  par  des  exem- 
ples ce  que  c'est  que  le  romanesque  et  comment  il  paraît  soit  dans  les 
situations,  soit  dans  les  caractères.  On  ne  manquera  pas  de  remar- 
quer que  tous  les  romans  ne  sont  pas  romanesques,  et  qu'en  revanche  il 
peut  y  avoir  du  romanesque  autre  part  que  dans  les  romans. 

Dans  la  seconde  partie,  on  recherchera  les  origines  du  romanesque, 
on  dira  quelle  influence  il  a  exercée  dans  toute  la  première  moitié  du 
xvii^  siècle,  quels  auteurs  l'ont  combattu,  s'ils  sont  parvenus  à  le  rui- 
ner, et  continuant  d'en  suivre  l'histoire,  on  se  demandera  si  même 
en  ce  siècle  il  n'a  pas  joui  de  quelque  faveur. 


184.  Les  «  règles  »  de  la  lettre. 

Matière.  —  Un  écrivain  du  xvue  siècle  disait  à  propos  de  la  «Lettre»: 
«  Pource  qu'après  avoir  écrit,  on  a  assez  souvent  le  loisir  de  revoir 
ce  qu'on  a  .''ait,  et  de  le  corriger  avant  qu'il  parte  de  nos  mains,  on  y 
peut  changer  beaucoup  de  choses  que  l'on  soufTrirait  dans  un  dis- 
cours fait  et  prononcé  sur-le-champ  :  il  est  donc  bienséant  d'y  établir 
quelques  règles,  comme  de  donner  de  l'ordre  aux  matières,  et  ne  les 
point  confondre,  afin  de  faire  paraître  une  bonne  température,  et  une 
vraie  solidité  d'esprit, etc.» Y  a-t-il  des  «  règles  »  pour  la  lettre,  et  les- 
quelles ? 

Conseils. —  Ces  lignes  ont  été  écrites  en  166A,  dans  le  Traité  de 
la  connaissance  des  bons  livres  de  C.  Sorel  (Partie  IV  :  De  la  manière 
de  bien  parler  et  de  bien  écrire,  p.  29S,  299).  C'est  de  l'antique  adage  : 
Verba  volant,  scripta  manent,    que    découle  la  nécessité  des  règles. 
Quelles  sont-elles  à  votre  avis  ?  Mais  avant  tout  est-il  légitime  d'en  j 
établir  en  cette  matière  ?  Richelet,  dans  la  préface  d'un  de  ses  recueils  ^ 
de  Lettres  de  1698,  intitulée  :  «  Des  lettres  et  de  leur  style  »  fonde  à  i 
son  tour  la  légitimité  des  règles  sur  la  môme  observation  :  «  Entre  le 
discours  et  la  lettre,  la  différence  est  grande,  puisque  les  paroles  dans 
le  discours  se  perdent  en  l'air  et  que  demeurant  par  écrit  sur  le  papier, 
on  doit  davantage  prendre  garde  à  ce  qui  sort  de  la  plume  que  de  la 
bouche  ».  (Remarque  I.) 

185.  Soignez  bien  vos  lettres. 

Matière.  —  Comment  faut-il  comprendre  ce  conseil  de  M^'e  Cam- 
pan  :  «  Soignez  bien  vos  lettres,  songez  que  l'on  envoie  de  soi,  en 
écrivant,  une  mesure  de  ses  talents,  de  son  esprit  et  de  son  édura- 
tion   .)? 
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Conseils.  —  Ce  sujet,  très  fréquemment  donné  dans  les  classes  et 
dans  les  examens,  touche  à  des  sujets  plus  généraux,  et  notamment 
à  celui-ci  :  la  lettre  est-elle  un  genre  ?  Je  renvoie  donc  au  sujet  précé- 
dent ;  voyez  aussi  La  Composition  française  :  Conseils  généraux,  eh.  i, 
§  III,  p.  191  sq. 

186.  La  décadence  de  la  lettre. 

Matière.  —  A  entendre  certains  critiques,  la  lettre,  en  décadence 
lu  commencement  du  xix*"  siècle,  serait  à  la  veille  de  disparaître  pour 
jamais.  Quelles  sont  les  raisons  qui  semblent  indiquer  que  les  corres- 
pondances seront  désormais  de  plus  en  plus  sans  intérêt  littéraire  ? 
Quelles  sont  les  raisons  qui  semblent  nous  permettre  d'affirmer  qu'il 
n'en  sera  pas  ainsi  ?  Donnez  votre  opinion,  en  l'appuyant  sur  des 
exemples. 

Conseils. —  Nous  avons  nous-même  traité  la  question  d.'îns  noire 
volume  :  Les  Genres  littéraires  :  la  Lettre,  ch.  v,  p.  113  sq.  Mais 
il  est  bien  certain  qu'on  peut  être  d'un  avis  absolument  opposé  au 
nôtre  ;  l'essentiei  est  de  défendre  sincèrement  et  méthodiquement 
son  opinion. 

187.  Les  moralistes  français. 

Matièbe.  —  Qu'entend-on  par  un  écrivain  moraliste  ?  Sous  quelles 
diverses  formes  le  talent  du  moraliste  peut-il  se  produire  ?  Fécondité, 
en  ce  genre  d'écrivains,  de  notre  littératui-e  classique. 

Conseils.  —  Ce  sujet,  proposé  au  baccalauréat,  a  été  donné  aussi 
dans  d'autres  concours.  Le  rapporteur  d'un  de  ces  concours  se  plaint 
que  le  sujet  «  n'ait  pas  été  pris  dans  son  sens  vrai  et  dans  sa  juste 
mesure  ».  «  Il  était  important,  ajoute-t-il,  de  débuter  par  une  défini- 
tion nette  et  aussi  précise  que  possible,  o  (Cf.  La  Composition  française  : 
La  Dissertation  morale.  Invention,  ch.  ii,  p.  21  sq.). 

Remarquez  qu'on  est  d'autant  plus  inexcusable  d'oublier  cette 
précaution  que  le  texte  de  la  matière  nous  ordonne  de  la  prendre  dès 
le  commencement.  Cette  précaution  négligée,  les  copies  contenaient 
des  observations  sur  Bossuet,  Bourdaloue,  Corneille,  Racine,  Molière, 
Boileau,  La  Fontaine,  etc.  Toute  la  littérature  y  passait.  <  En  se  dis- 
persant, par  une  fâcheuse  erreur  de  point  de  vue,  sur  un  aussi  grand 
nombre  de  noms  et  d'ouvrages,  on  se  condamnait  à  ne  rien  dire  de 
précis  ni  d'intéressant  sur  aucun  ;  on  s'exposait  même,  ce  qui  est 
arrivé  plus  d'une  fois,  à  ne  produire  qu'une  longue  nomenclature, 
entrecoupée  de  formules  d'admiration  toutes  faites.  La  convenance 
et  môme  la  correction  du  style  ont  nécessairement  souffert  de  l'im- 
mensité d'un  tel  cadre,  qui  ne  pouvait  être  parcouru  que  d'un  pas 
rapide  et  à  la  hâte.  « 
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188.  Deux  grandes  classes  d'écrivains  moralistes. 

Matière.  —  Le  critique  Villemain  a  distingué  entre  le  moraliste 
qui  est  «  seulement  un  observateur  du  cœur  humain  «,  et  le  moraliste 
qui  devient  «  un  i)uissant  apôtre  de  la  \ertu  »  ;  entre  la  morale  consi- 
dérée «  comme  la  science  des  caractères  r^  et  la  morale  considérée 
«  comme  l'expression  des  devoirs  ».  Vous  distinguerez  à  votre  tour  les 
écrivains  moralistes  qu'il  faut  ranger  dans  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux 
catégories,  et  vous  apprécierez  les  services  que  les  uns  et  les  autres 
peuvent  rendre  à  leurs  lecteurs. 

189.  L'utilité  d'un  ouvrage  ne  doit  pas  être  jugée 

par  sa  forme. 

Matière.  —  Montesquieu  a  dit  :  «  Il  ne  faut  pas  juger  de  l'utilité 
d'un  ouvrage  par  le  style  que  l'auteur  a  choisi  :  souvent  on  dit  grave- 
ment des  choses  puériles  :  souvent  on  a  dit  en  badinant  des  choses 
tr^s  sérieuses.  »  [Discours  à  V Académie  de  Bordeaux,  1725.) 

Que  pensez-vous  de  cette  opinion  ?  Connaissez-vous  des  ouvrages 
dont  la  forme  badine  cache  des  idées  sérieuses,  utiles,  morales  ?  Y  a-t-il 
parfois  quelque  danger  dans  cette  disproportion  de  la  forme  et  du  fond? 
Citez  des  exemples. 

190.  La  tâche  du  moraliste  d'après  Leconte  de  Lisle. 

Matière.  —  Dans  ses  Études  sur  Les  Po^es  contemporains  lia  la  suite 
des  Derniers  Poèmes,  édit.  Lemerre),  Leconte  de  Lisle  écrit  (article 
sur  Auguste  Barbier)  :  «  Le  vrai  moraliste  applique  à  l'étude  des  mœurs, 
dans  leur  dépravation,  des  facultés  diversement  compréhensives, 
fines,  énergiques  et  profondes.  Son  œuvre  est  un  miroir  dont  la  netteté 
fait  le  prix  ». 

Que  pensez-vous  de  cette  opinion,  et  n'exigeriez-vous  de  l'écrivain 
moraliste  aucun  autre  mérite  que  celui  de  la  netteté  ? 

Conseils.  — Voir  tous  les  sujets  relatifs  aux  rapports  de  l'art  et  de 
la  morale  ;  celui-ci  n'est  qu'un  cas  particulier  du  grand  problème 
posé  aux  n'^»  69  sq. 

Voici  d'ailleurs  le  passage  entier  de  Leconte  de  Lisle  :  «...  Son 
œuvre  est  un  miroir  dont  la  netteté  fait  le  prix.  Que  chacun  s'y  regarde 
et  s'y  reconnaisse  pour  peu  qu'il  y  tienne.  Mais  le  moraliste  ne  corrige 
point  les  mœurs,  et,  par  suite,  il  ne  proche  point,  parce  qu'il  n'appar- 
tient à  qui  que  ce  soit  d'enseigner  l'héroïsme  aux  lâches  et  la  générosité 
aux  âmes  viles,  non  plus  que  l'esprit  aux  niais  et  le  génie  aux  imbéciles. 
Il  serait  aussi  facile  aux  chimpanzés  de  donner  des  leçons  de  zend  et 
de  sanscrit  à  leurs  petits.   ■  Maître  do  l'éducation,  maître  du  genre 
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humain  »,  a  dit  Leibnitz.  Rien  de  plus  communément  accepté,  rien  de 
plus  faux.  Les  hommes  ne  se  pétrissent  pas  entre  eux  comme  des  mor- 
ceaux de  terre  g]ai?e  ■•>.  [Op.  et  loc.  cit.,  p.  266.) 


191.  Il  est  plus  aisé  de  connaître  l'homme 
que  les  hommes. 

Matière.  —  Que  signifie  cette  maxime  de  La  Rochefoucauld  ;  «  II 
est  plus  aisé  de  connaître  l'homme  en  général  que  de  connaître  un 
homme  en  particulier  »  ? 

Plan  proposé  : 

Exorde  :  Cette  maxime  est  du  xvii«  siècle,  siècle  de  la  rai- 
son, siècle  de  l'étude  de  l'âme  ;  elle  est  de  La  Rochefoucauld  : 
place  de  la  maxime  dans  son  système  de  morale. 

1°  —  Explication  de  la  maxime.  11  n'y  a  pas  de  science 
du  particulier,  il  n'y  a  de  science  que  du  général. 

La  science  psychologique  ;  pourquoi  il  est  facile  de  connaître 
ries  traits  généraux  de  l'âme  humaine;  le  xvn^  siècle  en  étu- 
diait les  contours  éternels. 

2»  —  11  est  beaucoup  moins  aisé  de  connaître  un  individu 
particulier  :  d'abord  il  est  nécessaire  précisément  de  posséder 
cette  science  psychologique  :  ce  qu'on  appelle  le  fond  d'un 
esprit,  ce  qui  constitue  un  caractère. 

3°  —  Mais  un  caractère  particulier  est  essentiellement  com- 
plexe ;  les  éléments  qui  le  composent  sont  variables  à  l'infini 
et  les  combinaisons  ne  sont  jamais  les  mêmes.  Il  n'y  a  pas 
dans  la  nature  deux  êtres  identiques.  Pour  pénétrer  un  carac- 
tère particulier,  il  faut  de  véritables  qualités  d'observation  per- 
sonnelle et  un  esprit  affiné. 

4°  —  11  est  nécessaire  aussi  d'avoir  des  qualités  critiques 
plus  nombreuses  que  pour  connaître  l'homme  en  général. 
C'est  moi-môme  que  je  retrouve  dans  l'homme  de  tous  les 
temps.  Au  contraire,  il  faut  que  je  fasse  sur  moi-même  un 
effort  considérable  pour  me  détacher  de  ma  personnalité,  si  je 
veux  comprendre  un  caractère  particulier.  Cet  effort  est  d'au- 
tant plus  grand  que  ce  caractère  est  plus  éloigné  de  moi  soit 
par  le  temps,  soit  par  la  religion,  soit  par  les  mœurs,  etc. 
Tâche  du  peintre  d'histoire,  comparée  à  celle  du  peintre  de 
portraits  psychologiques. 

5°  —  Enfin  à  côté  de  la  tâche  de  l'esprit,  il  y  a  celle  du  cœur, 
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c'est-à-dire  la  part  du  sentimenL  Comment  la  raison  ne  suffit 
pas  à  montrer  les  ressorts  cachés  qui  font  agir  l'homme  que 
nous  étudions.  Exemple  :  analyse  de  la  scène  de  Britannicus 
entre  Néron  et  Narcisse  (acte  IV,  se.  iv  ;  cf.  notre  Précis  d'expli- 
cation française,  p.  245  sq.). 

Conclusion  :  Entre  la  connaissance  des  contours  éternels  de 
l'àme  humaine  et  celle  des  traits  distinctifs  d'une  âme,  il  y  a 
quelque  chose  d'analogue  au  passage  du  général  au  particulier, 
de  la  spéculation  à  l'action. 

192.  S'étudier  soi-même,  ou  pratiquer  les  autres. 

Matière.  —  «  Pour  connaître  l'homme,  il  suffît  de  s'étudier  soi- 
même  ;  pour  connaître  les  hommes,  il  faut  les  pratiquer.  Je  connais 
très  peu  les  hommes,  mes  études  ont  été  sur  l'homme.  »  (Stendhal, 
Journal,  année  1810,  p.  363.) 

Expliquer  ces  Usines  de  Stendhal,  et  discuter  son  opinion,  s'il  y  a 
lieu,  ou  la  démontrer  par  des  exemples. 

Lectures  recommandées  :  Œuvres  choisies  de  Stendhal,Go\\Qci\ovi.  Pallas  (Delà- 
grave). 

193.  Les  passions  et  la  volonté. 

MAfiÈfiE.  —  Que  pensez-vous  de  ce  mot  d'un  moraliste  :  «  Tl  ne 
dépend  pas  do  nous  d'avoir  ou  de  n'avoir  pas  de  passions,  mais  il 
dépend  de  nous  de  réq-ner  sur  elles  »  ?  S'appuyer  sur  des  exemples 
puisés  dans  nos  chefs-d'œuvre  littéraires. 

Conseils. — ■  Sous  cette  forme,  la  matière  ne  vous  invite  pas  à  vous 
demander  de  qui  est  la  maxime  (elle  est  de  Jean-Jacques  Rous- 
seau). Abordez  donc  le  sujet  de  front.  Connaissez-vous  dans  nos  chefs- 
d'œuvre  littéraires  des  exemples  qui  vous  montrent  qu'il  dépend  de 
nous  de  régner  sur  nos  passions  ?  des  exemples  qui  vous  montrent 
qu'il  ne  dépend  pas  de  nous  d'avoir  des  passions  ou  de  n'en  point 
avoir  ?  Vous  f,'ardez,  bien  entendu,  le  droit  de  discuter  ces  exemples. 
Ne  pensez  pas  qu'il  soit  trop  tôt  pour  y  réfléchir,  parce  que  vous  n'ôtes 
pas  encore  dans  la  classe  de  philosophie.  (Cf.  La  Composition  française, 
passim  et  La  Dissertation  morale,  Invention,  ch.  iv,  p.  147  sq.) 


IX 
L'ÉLOQUENCE 


194.  L'orateur  et  l'écrivain. 

Matière.  —  Apprécier  ce  jugement  dans  lequel  est  marquée  la 
différence  essentielle  entre  l'orateur  et  l'écrivain  :  «  L'écrivain  est  un 
iîiseleur  qui  présente  son  bijou  tout  monté  ;  l'orateur  est  un  forgeron 

lont  l'artifice  consiste,  au  contraire,  à  détailler  son  travail  en  public. 

Ju'il  m'apporte  toute  prête  la  conclusion  de  son  raisonnement,  il  me 

laissera  insensible  et  froid  ;  mais  qu'il  me  fasse  assister  à  l'élaboration 

^progressive  de  sa  pensée,  chaque  coup  de  marteau  qu'il  donnera  sur 

l'enclume  de  la  tribune  aura  son  retentissement  dans  mon  cerveau.  » 

(.T.  Reinach,  Le  Contiones  français^  préface,  p.  IV.) 

Conseils.  —  Précisez  d'abord  la  question.  Regardez  le  philosophe, 
le  moraliste,  l'historien,  à  l'ouvrage.  Leur  devoir  est  de  concentrer 
|eur  pensée  en  une  formule,  nette,  précise,  vigoureuse,  qui  la  fixe  et 

mette  dans  tout  son  jour.  L'orateur,  lui  aussi,  devra  trouver  de  ces 
formules  qui  frappent  et  qui  saisissent,  mais  elles  lui  apparaîtront  au 
nilieu  même  de  son  discours,  on  bien,  s'il  les  a  longuement  préparées 
dans  le  silence  du  cabinet,  il  les  réservera  pour  l'instant  décisif,  il  les 
«  lancera  t  quand  il  sentira  la  nécessité  d'arrêter  l'attention  des  audi- 
teurs sur  une  conclusion  essentielle. "A  la  tribune,  nous  voyons  l'ar- 
tiste travailler  sous  nos  yeux  :  nous  n'avons  pas  vu  se  faire  devant 
nous  le  livre  que  le  libraire  place  dans  sa  vitrine. 

En  a-t-il  toujours  été  ainsi  ?  Non.  L'éloquence  antique  n'était  pas 
une  éloquence  improvisée.  Pourquoi  elle  était  avant  tout  une  œuvre 
d'art.  Mais,  dans  les  temps  modernes,  c'est  à  la  tribune  même  que  se 
fait  l'œuvre  oratoire.  Dès  lors,  la  pensée  de  M.  Reinach  est  très  exacte. 

Élargissez  maintenant  le  sujet  jusqu'à  ses  limites  naturelles  {La 
Composition  française  :  la  Dissertation  littéraire,  Invention,  ch.  ii, 
p.  17  sq.),  et  demandez-vous  s'il  est  juste,  cela  étant,  de  peser  à  la  même 
balance  la  parole  écrite  et  la  parole  parlée,  si,  en  passant  du  livre  ^.  la 
tribune  telle  qualité  ne  devient  pas  un  défaut,  et  réciproquement. 
(Voyez  le  sujet  n»  196.) 

195.  Le  don  de  parler  et  le  don  d'écrire. 

Matière.  —  Discuter  cette  opinion  de  Sainte-Beuve  [Port-Royal, 
t.  II,  p.  1)  :  i  Le  don  de  parler, supérieur  à  cehri  d'écrire, l'exclut  même 
à  un  certain  degré.  » 
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196.  Peut-on  appliquer  la  même  règle  de  critique 
à  la  parole  écrite  et  à  la  parole  parlée  ? 

Matière,  —  Dans  quel  sens  est-il  permis  de  dire  que  la  lecture  est  la 
pierre  de  touche  qui  permet  de  juger  les  orateurs  ?  Est-il  juste  d'appli- 
^quer  les  mêmes  règles  de  critique  à  une  œuvre  faite  pour  la  tribune  et  à 
une  œuvre  faite  pour  le  cabinet  de  lecture  ? 

Plan  proposé  : 

Exorde  :  On  sait  bien,  écrivait  Molière,  que  les  comédies  ne 
sont  faites  que  pour  être  jouées.  De  même,  les  discours  ne 
sont  faits  que  pour  être  entendus.  Celui  qui  parle  n'a  ni  le 
même  but  ni  les  mêmes  procédés  que  celui  qui  écrit.  Comment 
la  lecture  serait-elle  la  pierre  de  touche  qui  permette  déjuger 
l'orateur? 

I 

1°  —  Il  n'est  pas  logique  d'apprécier  les  qualités  littéraires 
de  l'orateur  et  celles  de  l'écrivain  à  la  même  mesure  : 

a)  D'abord  parce  que  le  but  de  l'orateur  est  de  «  convaincre  » 
et  d'  «  émouvoir  »,  avant  de  «  plaire  ».  Importance  de  cette 
distinction. 

b)  Puis  parce  que  l'orateur,  surtout  l'orateur  contemporain, 
fait  sa  tâche  à  la  tribune  et  non  dans  son  cabinet  de  tra- 
vail. 

2'^  —  L'expérience  nous  montre  que  certaines  qualités  du 
style  écrit  seraient  des  défauts  dans  la  langue  parlée.  Prendre 
des  exemples  dans  d'excellents  auteurs,  châtiés,  purs,  élégants 
(une  page  de  La  Bruyère,  de  Bossuet  ou  un  chapitre  de  Voltaire); 
expliquer  pourquoi  ces  qualités  s'évanouiraient  à  la  tribune, 
et  comment  ces  pages  parfaites  apparaîtraient  sèches  et 
froides. 

3°  —  L'expérience  nous  montre  que  certains  défauts  du  style 
écrit  sont  des  qualités  dans  la  langue  parlée,  insister  surtout 
sur  le  défaut  de  redondance  que  nous  constatons  dans  les  dis- 
cours qui  nous  sont  conservés.  Cette  redondance  non  seule- 
ment ne  fatigue  pas  celui  qui  écoute  l'orateur,  mais  même 
elle  parait  être  une  abondance  nécessaire  ou  heureuse. 

Conclusion  :  Quelques  mots  sur  l'optique  et  l'acoustique  de 
la  tribune. 
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II 

Mais  il  y  a  cependant  des  qualités  que  l'on  doit  exiger  de 
l'orateur  comme  de  Fécrivain  : 

1°  —  Qualités  d'invention.  Certaines  s'imposent  avec  plus 
de  force  peut-être  à  l'orateur  qu'à  l'écrivain  :  netteté  et  pro- 
bité de  la  pensée,  droiture  du  raisonnement,  richesse  des 
preuves,  etc. 

2°  —  Qualités  de  disposition.  Ordonnance  forte,  logique, 
sûre  : 

Combien  il  est  indispensable  à  l'orateur  de  sérier  claire- 
ment ses  idées.  Les  interruptions  mêmes  ne  doivemt  faire 
perdre  le  fil  ni  à  lui  ni  aux  autres.  Il  est  perdu  s'il  ne  sait  pas 
et  si  les  auditeurs  ne  savent  pas  constamment  d'où  il  vient, 
par  011  il  passe,  où  il  va. 

3° —  Qualités  d'élocution.  Les  qualités  essentielles  de  l'élo- 
cution  sont  les  mêmes  pour  l'homme  qui  parle  et  l'homme 
qui  écrit  :  la  correction  du  vocabulaire,  de  la  syntaxe,  de  la 
phrase  est  indispensable  pour  convaincre  et  pour  plaire, 
inconvénients  de  l'incorrection,  de  l'imprécision,  de  l'impro- 
priété des  termes;  de  la  gaucherie,  de  la  lourdeur,  de  l'indé- 
cision des  phrases. 

III 

Il  en  résulte  que,  parmi  les  orateurs,  les  seuls  qu'on  juge 
dignes  de  l'admiration  des  siècles  sont  ceux  dont  nous  pou- 
vons goûter  les  œuvres  à  la  lecture  : 

a)  Un  certain  nombre  d'orateurs  ont  eu  de  leur  temps  un 
succès  immense,  et  sont  oubliés  dans  l'histoire  de  la  littéra- 
ture. —  Cela  est  vrai,  mais  n'en  peut-on  pas  dire  autant  des 
livres?  Combien  d'ouvrages  écrits  ont  eu  une  vogue  extraor- 
dinaire, malgré  les  défauts  très  graves  de  la  composition  et 
du  style,  qui  les  ont  plus  tard  condamnés  à  l'oubli.  11  n'y  a 
pas  d'œuvres  écrites  ou  parlées  dont  le  succès  soit  consacré 
par  le  temps,  si  elles  n'ont  pas  cette  vérité  du  fond  et  cette 
vérité  de  la  forme  qui  seules  peuvent  les  sauver. 

b)  En  revanche,  il  est  juste,  quand  nous  lisons  un  orateur, 
de  faire  le  travail  de  «  transposition  »  nécessaire  pour  l'appré- 
cier à  son  juste  mérite  ;  de  replacer  l'œuvre  à  sa  date,  dans  son 
milieu,  dans  les  circonstances  où  elle  a  été  prononcée  ;  d'écou- 
ter sonner  les  mots  et  retentir  les  phrases.  On  n'apprécie  une 
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œuvre  dramatique  comme    une  œuvre  oratoire,  que  par  une 
lecture  spéciale. 

Conclusion  :  Il  y  a,  dans  tous  les  arts,  un  ensemble  de  prin- 
cipes généraux  et  éternels  :  ni  le  peintre  ni  le  sculpteur,  ni 
Forateur  ni  Fécrivain  ne  les  violent  impunément.  11  y  a  des 
principes  plus  particuliers,  mais  communs  à  tous  ceux  qui 
manient  la  parole  ou  parlée  ou  écrite  :  on  n'a  une  valeur  réelle 
qu'en  les  appliquant.  La  différence  est  dans  les  procédés  qui 
varient  suivant  les  lois  de  l'optique  ou  de  l'acoustique  qui  entrent 
en  jeu;  mais  les  autres,  les  lois  générales  restent  immuables, 
et  l'on  n'est  qu'un  méchant  orateur,  si  l'on  ignore  ou  si  l'on 
méprise  les  lois  de  l'invention,  de  la  disposition,  de  l'élocu- 
tion. 

197.  Ce  qui  rend  l'orateur  «  agréable  et  efficace  ». 

^RiièRE.  —  Bossiiet  a  dit  :  «  Trois  choses  contribuent  ordinaire- 
ment à  rendre  un  orateur  agréable  et  efficace  :  la  personne  de  celui 
qui  parle,  la  beauté  des  choses  qu'il  traite,  la  manière  ingénieuse  dont 
il  les  explique  ;  et  la  raison  en  est  évidente.  Car  l'estime  de  l'orateur 
prépare  une  attention  favorable,  les  belles  choses  nourrissent  l'esprit, 
et  l'adresse  de  les  expliquer  d'une  manière  qui  plaise  les  fait  douce- 
ment entrer  dans  le  cœur.  »  [Pan/gyrique  de  saint  Paul,  Premier  point,  j 
éd.  Jacquinet,  p.  44.)  Expliquer  ce  passage  par  des  exemples.  Ces  trois 
conditions  ont-elles  toujours  été  réalisées  par  les  grands  orateurs  ? 

Conseils. — «  aMais  de  la  manière  que  se  représente  le  prédicateur 
dont  je  parle,  ajoute  Bossuet,  il  est  bien  aisé  de  juger  qu'il  n'a  aucun 
de  ces  avantages.  »  Et  ce  prédicateur  est  saint  Paul  i  Discuter  l'exem- 
ple choisi  par  Bossuet,  et  cherchez-en  d'autres. 

198.  L'éloquence  est  à  la  fois  un  don  et  un  art. 

Matifre. — Vous  développerez,  en  illustrant  votre  développement 
par  des  exemples,  ce  mot  de  S'^illemain  :  «  L'éloquence  est  h  la  fois  un 
don  naturel  et  un  grand  art  ». 

Conseils.  —  Pour  ce  sujet,  plusieurs  fois  proposé  en  baccalauréat, 
on  fera  bien  de  se  reporter  aux  traités  de  rhétorique  de  l'antiquité  : 
Voyez  la  Littérature  grecque  de  Max  Egger  et  la  Littérature  latine  de 
Jeanroy  et  Puech. 

199.  «  Fiunt  oratores  ». 

MATIÈRE.  —  Discuter  cette  opinion  de  d'Alembert  :  «  Celui  qui  a 
prétendu  le  premier  qu'on  devait  les  orateurs  à  l'art,  ou  n'était  pas  du 
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nombre,  ou  était  bien  ingrat  envers  la  nature  :  elle  seule  peut  créer 
un  homme  éloquent.  «  {Discours  préliminaire  de  V Encyclopédie). 


200.  Un  mot  du  P.  Renaud. 

Maiière.  —  Le  cardinal  Maury  rapporte  un  mot  assez  piquant  du 
P.  Renaud,  prédicateur  célèbre  au  xviii^  siècle.  Cet  orateur  sacré, 
dont  tout  le  monde  louait  le  prestige,  la  voix  veloutée,  le  débit  magni- 
fique, refusa  toujours  de  publier  ses  sermons,  et  ne  consentit  même 
pas  à  donner  à  un  éditeur  son  Panégyrique  de  saint  Louis,  prononcé 
devant  l'Académie  Française.  Dans  sa  vieillesse,  comme  on  le  pres- 
sait d'imprimer  ses  œuvres  oratoires  :  «t  Volontiers,  répli(jua-t-il,  pour- 
vu qu'on  imprime  en  même  temps  le  prédicateur.  »  (Maury,  Essai 
sur  Véloquenre  de  la  Chaire,  t.  II,  p.  2'il.) 

Qu'entendait-il  par  là  ?  Que  pensez-vous  de  cette  boutade  ? 

Conseils.  —  Rapprochez  ce  sujet  du  sujet  n"  196;  appliquez  le  pro- 
cédé de  l'analogie  (Cf.  La  Composition  rançaise  :  la  Dissertation 
morale,  Invention,  ch.  ii,  j  v,  p.  S\  sq.)  Mais  remarquez  bien  que  ces 
deux  sujets  ne  se  ramènent  pas  l'un  à  l'autre.  Il  y  a  ici  une  idée  très 
précise  qu'il  faut  avant  tout  mettre  en  lumière.  C'est  l'importance  de 
l'action,  sur  laquelle  les  rhéteurs  anciens  ont  si  souvent  et  si  longue- 
ment insisté.  Prenez  votre  Cicéron,  votre  Quintiiien,  vousy  trouverez 
des  idées  et  des  développements  à  foison.  Reportez-vous  de  préférence 
au  traité  de  VOratp.ur,  III,  56-60  :  «  C'est  l'action  qui  domine  dans 
l'éloquence.  Sans  l'action,  le  plus  grand  orateur  peut  tomber  au  der- 
nier rang.  Par  l'action,  un  orateur  médiocre  pourra  souvent  vaincre 
les  plus  grands.  C'est  à  l'action  que  Démosthène  accorda,  dit-on,  la" 
première  place,  un  jour  qu'on  lui  demandait  ce  qui  était  le  plus  impor- 
tant dans  l'éloquence  ;  et  il  ajouta  qu'on  devait  lui  accorder  encore  la 
seconde  place,  et  la  troisième. 

«  ...  Toute  passion  a  son  expression  naturelle  dans  la  physionomie, 
la  voix,  le  geste  ;  tout  le  corps  de  l'homme,  toutes  les  parties  de  son 
visage,  toutes  ses  paroles,  vibrent  comme  les  cordes  d'une  lyre,  au 
toucher  de  la  passion.  La  voix  est  comme  une  corde  bien  tendue  qui 
répond  à  l'appel  des  doigts  du  musicien...  Ici,  le  geste  fera  valoir,  non 
pas  chaque  mot,  comme  au  théâtre,  mais  toute  la  pensée,  l'idée  :  et  il 
l'exprimera,  non  en  la  représentant  tout  entière,  mais  en  l'indiquant... 
Mais  tout  dépend  de  la  physionomie.  Et,  dans  la  physionomie,  tout 
dépend  des  yeux.  Aussi  nos  vieillards  avaient-ils  raison  de  n'aimer 
guère  les  acteurs  masqués,  pas  même  Roscius.  En  effet,  c'est  l'âme 
qui  anime  toute  l'action  ;  et  l'image  de  l'âme,  c'est  le  visage;  le  miroir 
de  l'âme,  ce  sont  les  yeux.  Les  yeux  sont  la  seule  partie  du  corps  qui 
puisse  rendre  dans  leur  mobilité  tous  les  mouvements  de  la  passion... 
L'action  est  comme  le  langage  du  corps  ;  elle  doit,  d'autant  plus,  être 
l'interprète  de  l'esprit.  La  nature  nous  a  donné  les  yeux,  comme  elle  a 
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donné  au  cheval  et  au  lion  une  crinière,  la  queue,  les  oreilles,  pour 
exprimer  les  sentiments  intérieurs... 

«...Dans  tous  les  éléments  de  l'action,  il  y  a  une  certaine  force  natu- 
relle, qui  agit  puissamment  sur  les  ignorants,  sur  la  foule,  même  sur 
les  barbares.  Les  mots  ne  sauraient  émouvoir  celui  qui  ne  connaît  pas 
la  langue  de  l'orateur  :  souvent  même,  les  pensées  fmes  échappent  à 
l'intelligence  des  gens  qui  manquent  de  fmesse.  Au  contraire,  l'action, 
qui  révèle  les  mouvements  de  l'âme,  émeut  tout  le  monde  :  car  tous 
les  hommes  éprouvent  les  mêmes  passions,  et  c'est  grâce  aux  mêmes 
signes  qu'ils  les  reconnaissent  chez  les  autres  et  les  manifestent  eux 
mêmes...  »  (P.  Moncea.ux,  Ciréron,  «  Pages  choisies  des  Grands  Écri- 
vains »,  Paris,  Colin,  p.  119-123.) 

201 .  Les  orateurs  devant  leurs  contemporains 
et  devant  la  postérité. 

]VÏA.Tif:RE.  —  Pourquoi  beaucoup  d'orateurs  illustres  ont-ils  produit 
bien  plus  d'efïet  sur  ceux  qui  les  ont  entendus  que  sur  ceux  qui  les 
lisent  ? 

Conseils. —  Il  sera  facile  de  trouver  les  idées  essentielles,  un  cer- 
tain nombre  [du  moins,  en  se  reportant  aux  sujets  numéros  196 
à  200. 

202.  Définition  du  «  véritable  »  orateur. 

Ma-tière.  —  Commenter  cette  définition  :  «  Le  véritable  orateur 
n'orne  son  discours  que  de  vérités  lumineuses,  que  de  sentiments 
nobles,  que  d'expressions  fortes  et  proportionnées  à  ce  qu'il  tâche  d'in- 
spirer. »  (FÉNEi.ON,  Lettre  à  VAcadr.mie,  IV  :  Projet  de  Rhétorique, 
p.  43,  édit.  Cahen.) 

Lectures  recommandées  :  Roustan,  La  Littérature  française  par  la  dissertation 
t.l:  Le  XVIP  siècle,  sujets  n"  511  sq.,  p.  401  sq. 

Conseils.  —  C'est  une  pensée  générale  que  vous  avez  à  commenter; 
elle  a  souvent  été  proposée  au  baccalauréat.  Mais  alors  môme  que  la 
matière  n'indiquait  pas  les  références,  il  était  inadmissible  qu'un  jeune 
homme  de  seize  ans  ignorât  de  quel  ouvrage  cette  définition  était  tirée* 
Par  suite,  il  fallait  tenir  compte  du  nom  de  l'auteur  et  ne  pas  oubliei' 
de  rattacher  cette  définition  à  l'ensemble  des  idées  de  Fénelon  lui- 
même. 

Plan  proposé  : 

Exorde  :  L'idée  générale  de  Fénelon  c'est  que  l'éloquencei 
vit  d'honnêteté  ;  là  est  la   principale  dilTérence  entre    l'élo- 
quence et  la  déclamation.  'J| 
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j[o —  Vérités  lumineuses  :  Avant  tout,  la  qualité  essentielle  est 
la  clarté;  différence  entre  l'orateur  et  l'écrivain.  On  peut 
découvrir  par  la  réflexion  le  sens  caché  de  la  pensée  d'un 
écrivain  et  en  admirer  la  profondeur.  Pour  un  orateur,  c'est 
tout  autre  chose  :  il  doit  être  immédiatement  et  parfaitement 
intelligible.  De  là  deux  conclusions  : 

a)  Honnêteté  de  l'orateur;  sa  sincérité  envers  lui-même  ; 
il  ne  peut  expliquer  aux  autres  avec  clarté  que  ce  qu'il  a  lui- 
même  conçu  clairement. 

il  faut  qu'il  n'ait  ni  des  idées  incomplètes,  ni  des  idées 
mal  déterminées  ;  par  là,  il  s'oppose  au  déclamateur,  il  ôte 
loyalement  tout  ce  qui  couvre  la  pensée  et  veut  quelle  s'ofîre 
à  notre  vue  dans  toute  sa  lumière  (Pensées  de  Pascal,  de 
Quintilien,  de  Fénelon,  etc.  ;  exemple  de  Démosthène,  etc.). 

6)  D'autre  part,  la  passion  peut  troubler  la  raison.  Mais  le 
véritable  orateur,  s'il  a  l'esprit  emporté  et  enflammé,  ne  se 
laisse  pas  entraîner  hors  de  lui-même;  l'émotion  exalte  son 
esprit,  elle  le  rend  plus  vif  et  plus  pénétrant,  rien  ne  trouble 
la  transparence,  la  lucidité  de  la  pensée.  Si  violente  que  soit 
la  passion,  elle  ne  l'aveugle  ni  ne  le  trouble.   Des  exemples. 

2°  —  Sentiments  nobles  :  Le  véritable  orateur  apporte  la 
même  probité  dans  les  sentiments. 

L'élévation  de  la  pensée  est  indispensable.  Un  homme  froid 
nest  pas  éloquent,  un  homme  faux  ne  l'est  pas  davantage. 
Différence  entre  la  parade  et  le  sublime;  le  vrai  sublime  est, 
dans  le  style,  la  traduction  des  sentiments  qui  sont  eux- 
mêmes  sublimes.  Il  n'a  sa  source  que  dans  l'émotion  vive  et 
profonde  qui  donne  l'énergie  et  la  chaleur.  Exemple  :  com- 
parer le  discours  de  Démosthène  et  celui  d'Eschine  dans  le 
Procès  de  la  Couronne. 

3° —  Expressions  fortes  et  proportionnées  : 

a)  Fortes  :C est  encore  une  marque  de  la  probité  de  l'orateur 
et  de  son  honnêteté.  Sans  simplicité  il  n'y  a  pas  d'éloquence- 
La  force  vient  de  l'exactitude,  de  la  précision.  Les  trois  défauts 
contraires  sont  les  suivants  :  ou  bien  l'orateur  n'exprime  pas  sa 
pensée  —  ou  bien  il  l'exprime  d'une  façon  incomplète,  —  ou  bien 
il  ajoute  une  idée  accessoire,  qu'il  n'aurait  pas  voulu  y  mettre. 
La  force  réside  dans  la  précision  des  termes  de  la  phrase  ;elle 
suppose  une  rigoureuse  connaissance  de  la  valeur  des  mots, 
de  la  syntaxe,  de  l'art  de  la  période.  Par  là,  le  vrai  orateur 
évite  tout  ce  qui  est  vague  et  imprécis,  il  traduit  tout  entière 
sa  pensée  telle  qu'il  la  conçoit  et  rien  de  plus. 

15. 
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6)  Proportionnées  :  Cette  qualité  naît  de  la  même  précision  ; 
le  manque  de  proportions  vient  du  manque  d'honnêteté  ;  il 
conduit  l'orateur  soit  à  la  froideur,  soit  à  Fenflure  ;  le  véri- 
table orateur  méprise  tous  les  ornements  afïectés  et  superfi- 
ciels, tout  ce  qui  rend  obscur  l'accord  entre  la  pensée  et  le 
style,  la  forme  et  le  sentiment. 

4°  —  Montrer  comment  cette  éloquence  idéale  est  bien 
celle  que  pouvait  rêver  Fénelon,  ami  du  naturel,  de  la  sim- 
plicité. Prendre  des  arguments  dans  la  Lettre  sur  les  occupa- 
tions de  V Académie^  les  Dialogues  sur  VÉloquence  et  dans 
l'œuvre  oratoire  de  Fénelon. 

Conclusion  :  Formule  générale  dont  cette  pensée  nous 
apparaît  comme  une  application  :  l'éloquence  est  une  vertu. 
Certes,  Userait  trop  candide  de  croire  que  l'éloquence  comme 
la  raison  n'a  pas  été  souvent  mise  au  service  du  mal,  des 
préjugés  ou  des  abus;  mais  enfin  c'est  une  généreuse  illu- 
sion, si  c'en  est  une,  que  de  dire  :  «  Donnez  au  bien  et  au 
mal  des  armes  égales,  c'est  le  bien  qui  l'emportera.  »  Entre 
deux  orateurs  dont  l'éloquence  a  par  ailleurs  le  même  prix, 
le  succès  est  pour  celui  qui  défend  le  beau,  le  vrai  et  le 
bien. 

203.  (^  Vir  bonus  dicendi  peritus.  » 

Matière.  —  Commenter  cette  pensée  de  Domat  :  «  L'éloquence 
de  l'avocat  consiste  à  faire  connaître  la  justice  par  la  vérité.  » 

Conseils.  —  C'est  au  fond  l'antique  définition  que  Caton  avait 
donnée  et  queles  rhéteurs  anciens  ont  très  souvent  reprise  :  «L'orateur 
est  un  homme  de  bien,  habile  à  parler,  »  Je  renvoie  h.  Quintilien  :  De 
V Institution  oratoire,  livre  XII,  ch.  i,  où  la  question  est  étudiée  avec 
soin  et  où  les  objections  sont  réfutées. 

204.  Convaincre  et  persuader. 

Matière.  —  Quelle  différence  faites-vous  entre  «  convaincra  et 
persuader  »  ? 

Lectures  recommandées  :  Roustan,  La  Composition  française  :  la  Dissertation 
morale,  Invention,  ch.  il,  p.  21  sq.  —  Voir  le  sujet  suivant,  et  les  lectures  indiquées. 

Plan  proposé  : 

Exorde:  L'ancienne  formule  de  la  rhétorique  était  u<  plaiie. 
enseigner,  toucher  ».   Enseigner  suffirait  s'il  s'agissait  d'éta- 
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blir  un  ensemble  de  vérités  avec  exactitude  et  avec  méthode, 
sans  aucun  ornement,  en  appliquant  les  règles  données  par 
Pascal. 

Mais  c'est  supposer  que  Ton  s'adresse  à  un  auditoire 
d'élite  ;  en  réalité,  celui  qui  parle  ou  qui  écrit  s'adresse  à  un 
ensemble  d'hommes  qui  ont  chacun  des  passions  différentes 
et  qui  sont  guidés  moins  par  les  preuves  que  parles  passions. 
De  là  le  précepte  fondamental  de  la  rhétorique  antique  :  ensei- 
gner, c'est  convaincre,  —  plaire  et  toucher,  c'est  persuader. 

1"  —  C'est  l'esprit  seul,  en  effet,  qui  est  convaincu.  Il  recon- 
naît la  vérité,  il  accepte  les  définitions,  il  admettes  prémisses 
qu'on  lui  présente.  L'idéal  à  ce  point  de  vue  est  la  marche 
suivie  par  les  mathématiques,  et  Descartes  l'avait  fort  bien 
compris  dans  son  Discours  sur  la  Méthode.  La  force  logique  du 
raisonnement  déductif  impose  la  conviction.  De  cet  idéal  se 
rapprochent  plus  ou  moins  toutes  les  sciences,  mais  aucune 
ne  l'atteint.  Ainsi  les  sciences  physiques,  en  exposant  avec  une 
netteté  absolue  les  expériences  et  les  résultats,  se  rapprochent 
de  la  certitude  des  sciences  mathématiques  et  imposent  avec 
moins  de  puissance  la  conviction,  etc. 

2°  —  Si  nous  nous  éloignons  des  sciences  et  si  nous  pas- 
sons successivement  dans  les  divers  domaines  de  l'activité 
intellectuelle,  la  convrction  ne  s'obtient  pas  par  des  moyens 
différents  : 

a)  Le  premier  moyen  de  la  faire  naître  est  la  force  logique 
de  la  déduction  :  on  part  de  principes  sur  lesquels  tout  le 
monde  est  d'accord,  ou  bien  dont  on  commence  à  établir 
l'absolue  vérité;  puis  on  en  déduit  de  proche  en  proche  un 
certain  nombre  d'idées  dont  le  faisceau  constitue  une  démons- 
tration. 

b)  Ou  bien  on  constate  un  nombre  de  faits,  le  plus  grand 
possible,  on  établit  qu'ils  sont  vrais,  on  les  classe  en  catégo- 
ries bien  nettes,  et  l'esprit  qui  voit  ces  groupements  de 
faits  donner  naissance  à  la  démonstration,  adhère  à  la  démons- 
tration même  ;  il  est  convaincu. 

3°  —  Et  cependant  la  tâche  de  la  conviction  achevée,  celle 
de  la  persuasion  est  loin  d'être  faite.  C'est  trop  peu  de  prouver 
la  vérité,  il  faut  la  faire  aimer,  il  faut  qu'en  sa  faveur  l'émo- 
tion soit  excitée  dans  l'àme  de  celui  qui  nous  lit  ou  qui  nous 
écoute.  De  là,  la  nécessité  de  l'art  de  persuader  qu'il  faut  pla- 
cer à  côté  de  celui  de  convaincre,  et  peut-être  au-dessus. 

4**  —  11  ne  faut  pas  croire,  en  effet,  que  cet  élément  sensible 
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soit  subordonné  à  l'élément  intellectuel,  qu'il  soit  en  quelque 
sorte  supplémentaire. 

Tout  le  monde  connait  ce  qu'on  appelle  une  idée  précon- 
çue. C'est  une  idée  qui  nous,  oblige  à  nier  tous  les  faits  et 
toutes  les  idées  qui  ne  sont  pas  conformes  à  la  nôtre.  Et  ce 
n'est  pas  du  tout  par  mauvaise  foi.  Non,  mais  il  est  impos- 
sible à  l'esprit  d'agir  autrement,  et  sincèrement  l'esprit  est  la 
dupe  du  cœur.  Ce  que  les  philosophes  entendent  par  les 
rapports  de  la  croyance  et  de  la  volonté.  C'est  à  la  volonté  que 
s'adressent  le  poète  et  l'orateur. 

S*'  — Exemples  particuliers  pris  dans  Démosthène,  Cicéron, 
Bossuet,  etc. 

Con-c/wsion; Convaincre  sans  persuader  n'est  une  tâche  pos- 
sible et  sûre  que  dans  peu  de  cas  ;  persuader  sans  convaincre 
est  chose  dangereuse  ;  l'idéal  c'est  de  convaincre  à  la  fois  et 
de  persuader,  c'est-à-dire  d'appliquer  complètement  la  for- 
mule de  l'éloquence  antique. 

205.  Comment  on  convainc,  et  comment 
on  persuade. 

Matière.  —  Que  signifie  ce  mot  de  Joubert  :  «  On  peut  convaincre 
les  autres  par  ses  propres  raisons,  mais  on  îie  peut  les  persuader  que 
par  les  leurs  »  ? 

Lectures  recommandées  :  PA9CA.Tj,FragmentsphUo8ophiques,éd.  Fouillée  (Paris, 
Belm);De  l'esprit  géométrique,  p.  27  sq.  ;  L'Art  de  persuader,  p.  49  sq.  ;  et  Appen- 
dices, p.  46  sq  ;  p.  61  sq. 

206.  L'orateur  et  les  lieux  communs. 

Matière.  —  Après  avoir  remarqué  que  les  «  personnes  d'imagina- 
tion »,  exprimant  «  les  choses  avec  beaucoup  de  force  »  «  persuadent 
et  touchent  parce  qu'ils  forment,  dit-il,  des  images  très  vives  et  très 
sensibles  de  leurs  pensées  »,  Malebranche  ajoute  :  «  Mais  il  y  a  encore 
d'autres  causes  qui  contribuent  à  cette  facilité  qu'ils  ont  de  gagner 
l'esprit.  Car  ils  ne  parlent  d'ordinaire  que  sur  des  sujets  faciles  et  qui 
sont  de  la  portée  des  esprits  du  commun.  Ils  ne  se  servent  que  d'ex- 
pressions et  de  termes  qui  ne  réveillent  que  les  notions  confuses  des 
sens,  lorsqu'elles  sont  toujours  très  fortes  et  très  touchantes;  ils  ne 
traitent  des  matières  grandes  et  difficiles  que  d'une  manière  vague 
et  par  lieux  communs,  sans  se  hasarder  d'entrer  dans  le  détail,  et  sans 
s'attacher  aux  principes;  soit  parce  qu'ils  n'entendent  pas  ces 
matières,  soit  parce  qu'ils  appréhendent  de  manquer  de  termes,  de  s'em- 
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barrasser  et  de  fatiguer  l'esprit  de  ceux  qui  ne  sont  pas  capables  d'une 
forte  attention.  »  {De  la  Recherche  de  la  vérité,  livre  II,  3*'  partie  :  De 
la  communication  contagieuse  des  imaginations  fortes,  éd.  Thamin, 
Hachette,  p.  118.) 

Dans  quelle  mesure  cela  est-il  vrai  de  Torateup  populaire  ?  Qu'y  a- 
t-il  d'exact,  qu'y  a-t-il  d'exagéré  dans  ces  affirmations  ?  Vous  prendrez 
vos  exemples  parmi  les  grands  orateurs  de  l'antiquité,  autant  que  pos- 
sible. 

Conseils.  — Lire  toute  la  S*"  partie  du  livre  II,  surtout  les  chapitres 
I  et  II. 

207.  L'éloquence  de  la  chaire  et  celle  du  barreau. 

Matière.  —  L'éloquence  de  la  chaire  est-elle,  comme  l'a  soutenu 
un  prédicateur  célèbre  du  xvii'^  siècle,  plus  difficile  que  celle  du  bar- 
reau ? 

Conseils.  —  Le  prédicateur  célèbre  est  Fléchier  {Œuvres  mêlées, 
1712).  On  fera  bien  de  voir  les  raisons  qu'il  donne. 

208.  L'éloquence  de  la  chaire 
et  l'éloquence  politique. 

Matière.  —  En  quoi  l'éloquence  de  la  chaire  difîère-t-elle  de  l'élo- 
quence politique  ? 


X 

L'HISTOIRE 


209.  L'histoire  est  un  instrument  de  culture  sociale. 

Matière,  —  Expliquer  et,  s'il  y  a  lieu,  discuter  le  passage  suivant 
(Langlois  et  Seignobos   :  Introduction  aux  études  historiques)  : 

«  On  ne  demande  plus  guère  à  l'histoire  des  leçons  de  morale  ni  de 
beaux  exemples  de  conduite,  ni  même  des  scènes  dramatiques  ou  pitto- 
resques. On  comprend  que  pour  tous  ces  objets  la  légende  serait  pré- 
férable à  l'histoire.  On  renonce  aussi  à  employer  l'histoire  pour  exalter 
le  patriotisme  ou  le  loyalisme  comme  en  Allemagne.  On  comprend 
que  la  valeur  de  toute  science  consiste  en  ce  qu'elle  est  vraie,  et  on  ne 
demande  plus  à  l'histoire  que  la  vérité.  Le  rôle  de  l'histoire  dans 
l'éducation  n'apparaît  peut-être  pas  encore  nettement  à  tous  ceux  qui 
l'enseignent.  Mais  tous  ceux  qui  réfléchissent  sont-  d'accord  pour  la 
regarder  surtout  comme  un  instrument  de  culture  sociale...  » 

Plan  proposé  : 

Ex-orde  :  a)  On  demandait  autrefois  à  l'histoire  des  leçons 
de  morale,  de  vertu  soit  individuelle  soit  civique.  Conception 
de  Rollin  ;  conception  des  éducateurs  révolutionnaires. 

b)  Poussée  de  l'esprit  scientifique  au  xix*  siècle.  Déjà  Vol- 
taire a  défini  l'histoire  :  «  le  récit  des  faits  donnés  pour  vrais  ». 
Connaître  les  faits  dans  leur  vérité,  c'est  savoir  qu'ils  ne  se 
reproduiront  pas  deux  fois  identiquement.  Les  leçons  de 
l'histoire  sont  donc  vaines  :  au  fameux  mot  :Histuria  magistra 
vitœ,  s'oppose  le  proverbe  antique  :  «  On  ne  se  baigne  pas 
deux  fois  dans  la  même  fleuve  ». 

c)  Par  suite,  on  est  allé  jusqu'à  dire  que  le  caractère  propre 
de  l'histoire  est  qu'elle  ne  sert  à  rien. —  Opinion  moyenne  :  elle 
est  un  instrument  de  culture  sociale. 

1°  —  La  légende,  en  etfet,  est  préférable  à  l'histoire  pour 
donner  de  belles  leçons,  de  brillants  exemples,  des  scènes 
vivantes  : 

a)  L'enchaînement  des  causes  et  des  effets  y  est  plus  con- 
forme au  sentiment  de  la  justice  humaine; 

b)  Les  personnages  sont  plus  parfaits  et  plus  héroïques; 

c)  Les  scènes  sont  plus  belles  et  plus  émouvantes. 
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Des  exemples. 

2°  —  L'histoire  ne  peut  servir  davantage  à  exalter  la  m  orale 
(  ivique,  le  patriotisme  ou  le  loyalisme.  Exemple  de  l'Alle- 
magne, où  l'histoire  sert  à  faire  l'apologie  de  la  race  et  de  la 
dynastie  qui  l'incarne.  Heine  nous  disait  qu'on  ne  nous  avait 
pas  encore  pardonné  l'exécution  de  Conradin  :  tout  sert  dans 
Ihistoire  à  montrer  que  le  peuple  allemand  doit  dominer  le 
monde,  quele  Slave  et  surtout  le  Français  sont  trop  inférieurs 
ou  trop  corrompus  pour  l'en  empêcher.  Admirable  effort  des 
hercheurs  allemands  ;  comment  les  résultats  sont  amoindris, 
compromispar  cette  agaçante  partialité.  (Cf.  V Histoire  Romaine 
de  Mommsen.)  On  imagine  ce  que  devient  ce  parti  pris  en  pas- 
sant de  l'enseignement  supérieur  à  l'enseignement  populaire. 
-Non  seulement  cette  conception  altère,  mutile,  fausse  l'his- 
toire, mais  elle  fait  douter  de  la  valeur  positive  d'une  science 
dont  on  peut,  suivant  les  pays  et  les  opinions,  tirer  les  conclu- 
sions les  plus  opposées. 

3°  —  On  ne  doit  donc  demander  à  l'histoire  que  la  vérité. 
La  formule  a  besoin  d'explication.  Un  simple  coup  d'œil  sur 
l'histoire  nous  montre  une  foule  de  problèmes  dont  l'histoire 
ne  nous  donnera  jamais  la  solution.  Pour  les  faits  présents, 
les  doutes  s'amoncellent.  La  légende  se  forme  autour  des  évé- 
nements de  la  veille  ;  a  fortiori,  quand  il  est  question  d'événe- 
ments plus  anciens.  Dira-t-on  qu'à  distance  les  grandes  per- 
pectives  s'éclairent,  et  que  des  ensembles  plus  nets  se  dessi- 
nent ?  Rappelons-nous  qu'il  faut  arriver  jusqu'à  Fustel  de 
Coulanges  pour  établir  que  la  noblesse  a  pour  origine  la  féo- 
dalité, alors  que  tout  le  monde  affirmait  qu'elle  avait  pourori- 
Ane  la  conquête  (Chamfort,  Siéyès,  Thierry).  Il  faut  arriver 
jusqu'à  la  fin  du  xix^  siècle  pour  voir  dissocier  la  notion  de  race 
et  celle  de  nationalité,  la  première  pure  entité  sans  consistance 

ayantbouleversélemonde(pangermanisme,  panslavisme,  etc.). 
L'histoire  n'est  ce  qu'unepetite  science  conjecturale»,  comme 
<lisait  Renan  :  elle  n'a  ni  axiomes,  ni  principes  ;  elle  n'a  pas 
de  loi,  malgré  l'opinion  de  Vico,  Herder,  Comte,  Spencer.  Le 
facteur  qui  bouleversera  toutes  ses  constructions,  c'est  léner- 
-ie  individuelle;  Pierre  le  Grand  ou  Napoléon  jetteront  à  bas 
-es  hypothèses.  Elle  n'a  pas  la  certitude  ;  elle  n'est  ni  une 
science  déductive  ni  une  science  expérimentale.  Mais  ce  qu'on 
lui  demande,  c'est  de  s'inspirer  des  méthodes  scientifiques,  de 
se  défier  de  l'imagination,  de  pousser  ses  enquêtes,  de  peser 
tous  les  témoignages,  de  se   contenter  d'une  vérité  contin- 


268  SUJETS  GÉNÉRAUX. 

genteet  provisoire,  mais  surtout  de  rechercher  cette  parcelle  de 
vérité  avec  une  probité  absolue  et  une  inlassable  patience.  En 
d'autres  termes,  cette  petite  science  conjecturale,  comme  disait 
Renan,  est  du  même  ordre  que  les  sciences  morales  et  sociales. 

4°  —  Et  voici  précisément  en  quoi  consiste  son  utilité  :  elle 
ne  peut  progresser  que  parallèlement  aux  sciences  sociales  ; 
celles-ci  fournissent  laconnaissance  du  présent,  mais  c'est  l'his- 
toire qui  explique  les  origines  mêmes.  Les  sciences  politiques 
et  sociales  étudient  les  phénomènes  sociaux  à  l'état  statique; 
ce  n'est  qu'en  prenant  les  méthodes  et  les  procédés  de  l'his- 
toire qu'elles  arrivent  à  faire  comprendre  l'évolution  de  ces 
phénomènes  dans  le  temps;  par  conséquent  : 

a)  C'est  par  l'histoire  que  nous  apprenons  vraiment  ce  qu'est 
une  société  ;  ce  que  nous  ne  trouvons  pas  autour  de  nous  à 
l'heure  présenté,  elle  nous  le  montre  dans  le  passé,  et  par  des 
comparaisons,  des  rapprochements,  des  oppositions,  elle  nous 
explique  l'état  de  choses  actuel  ; 

6)  Elle  nous  rend  familière,  par  l'étude  des  transformations 
ininterrompues  des  phénomènes  sociaux,  l'idée  de  l'évolu- 
tion sociale,  et  fait  disparaître  la  peur  irraisonnée  des  change- 
ments ; 

c)  Elle  nous  renseigne,  non  par  des  développements  vagues 
et  abstraits,  mais  par  des  faits  positifs,  une  grande  loi,  celle 
de  la  solidarité  du  présent  et  du  passé  : 

c')  Solidarité  nationale  :  exemple  de  la  France  ; 

c")  Solidarité  humaine  :  la  grande  histoire  des  nations.  C'est 
par  là  qu'elle  est  un  instrument  de  culture  sociale,  puisque, 
«  indirectement  »,  elle  nous  conduit  aux  idées  qui  doivent 
former  le  citoyen,  surtout  le  citoyen  d'une  démocratie. 

5°  —  Mais  cela  n'est  pas  suffisant,  et  il  ne  faudrait  pas 
oublier  que  l'histoire  est  aussi  un  instrument  de  culture  indi- 
viduelle : 

a)  Sans  doute,  seul  l'enseignement  supérieur  de  l'histoire, 
bien  compris,  aide  au  développement  complet  de  l'esprit  cri- 
tique. Mais  il  n'est  même  pas  nécessaire  d'aller  jusque-là  pour 
recueillir  ces  avantages.  Prenons  des  exemples  destinés  à 
montrer  comment  se  forment  les  légendes,  et  nous  verrons 
bien  que  l'esprit  critique  a  tout  à  gagner  à  cette  discussion. 
i)e  même  si  nous  n'avons  pas  à  discuter  souvent  la  pureté  ou 
l'authenticité  d'un  manuscrit,  nous  avons  constamment,  depuis 
Hérodote  jusqu'à  Michelet,  et  depuis  Xénophon  jusqu'à  P.-L. 
Courier,  à  nous  interroger  sur  la  valeur  des  témoignages,  et 
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en  outre  à  apprendre  aussi  à  nous  méfier,  depuis  Rossuet  jus- 
qu'à Mommsen,  des  généralisatiohs  et  des  systématisations 
aventureuses.  Donc,  l'esprit  critique  s'affine,  et  nous  nous 
guérissons  définitivement  de  la  crédulité. 

h)  Qui  ne  voit  enfin  que  nous  nous  habituons,  par  l'histoire, 
à  raisonner,  à  réfléchir,  à  peser  les  causes  et  les  conséquences  ! 
La  simple  histoire  de  Louis  XIV  étudiée  impartialement  et  avec 
le  seul  souci  de  la  vérité  nous  offre  un  enchaînement  moins 
rigoureux  que  celui  d'une  tragédie  classique,  mais  une  suite 
très  frappante,  et  qui  se  termine  par  des  catastrophes 
dont  il  nous  est  loisible  même  de  tirer  une  moralité  (a  la  con- 
dition que  nous  entendions  bien  alors  que  cela  n'est  plus  de 
l'histoire,  mais  tout  autre  chose). 

Conc/wsioM;  Nous  voilà  doncrevenus  àlaconception  première, 
celle  de  Rollin  ?  Pas  du  tout.  L'histoire  ne  poursuit  pas  cette 
utilité  ;  elle  cherche  le  vrai,  avec  les  moyens  dont  elle  dispose. 
Cette  utilité  «  est  indirecte  »,  elle  s'ajoute  à  l'histoire,  qui 
devient  par  surcroît  un  instrument  de  culture  sociale  et  indi- 
viduelle, tout  en  ne  se  préoccupant  que  d'établir  «le  récit  des 
faits  donnés  pour  vrais  ». 

210.  Le  but  de  l'histoire  défini  par  Fénelon. 

Matière.  —  Développer  par  des  réflexions  et  des  exemples,  en  insis- 
tant sur  chacun  des  traits  marqués  par  Fénelon,  la  définition  qu'il 
donne  de  l'histoire  dans  sa  Lettre  sur  les  occupations  de  V Académie 
française  :  «  L'histoire  est  très  importante  :  c'est  elle  qui  nous  montre 
les  grands  exemples,  qui  fait  servir  les  vices  mêmes  des  méchants  à 
l'instruction  des  bons,  qui  débrouille  les  origines,  et  qui  explique  par 
quel  chemin  les  peuples  ont  passé  d'une  forme  de  gouvernement  à  une 
autre  ». 

Conseils.  — •  Profitez  des  conseils  donnés  pour  le  sujet  n^  209  ; 
partez  de  vos  éditions  classiques  de  la  Lettre  à  V Académie,  dont  les 
notes  vous  seront  très  utiles,  et  reportez-vous  à  notre  Littérature 
française  par  la  dissertation,  t.  I;  Le  xvii^  siècle,  sujets  n°*  511  sq., 
p.  411  sq. 

211.  Le  but  de  renseignement  historique 
d'après  Montaigne. 

Matière.  —  Commentez  et  appréciez  le  passage  suivant  de  Mon- 
taigne concernant  l'enseignement  de  l'histoire  :  «  Que  mon  guide  se 
souvienne  où  vise  sa  charge,  et  qu'il  n'imprime  pas  tant  à  son  disciple 
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la  date  de  la  ruyne  de  Carthage  que  les  mœurs  de  Hannibal  et  de  Sci- 
pion  ;  n'y  tant  où  mourut  Marcellus  que  pourquoy  il  fut  indigne  de 
son  devoir  qu'il  mourût  là.  Qu'il  ne  lui  apprenne  pas  tant  les  histoires 
qu'à  en  juger  ».  , 

Conseils.  — ■  Il  y  a  là  une  conception  critique  de  l'histoire,  analogue 
à  celle  de  Fénelon,  et  qui  consiste  à  se  placer  au  point  de  vue  du  mora- 
liste pour  juger  une  œuvre  historique.  Par  suite,  l'historien  doit  être 
un  moraliste.  Montaigne  demandait  au  maître  de  son  élève  qu'il  en- 
seignât moins  où  mourut  Marcellus  que  «  pourquoi  il  fut  indigne  de 
son  devoir  qu'il  mourût  là  »,  et  résumait  ainsi  sa  pensée  :  «  Qu'il  ne 
lui  apprenne  pas  tant  les  histoires  qu'à  en  juger.  »  C'est  donc  aussi 
d'après  le  profit  moral  qu'il  juge  l'historien. 

Ne  nous  hâtons  pas  de  blâmer  cette  conception.  C'était  protester  à 
l'avance  contre  cette  idée  que  la  vraie  histoire'  consiste  à  accumuler 
le  plus  grand  nombre  de  faits,  événements,  batailles,  traités,]  etc.,  et 
que  renseignement  de  l'histoire  a  pour  but  de  bourrer  un  cerveau 
d'une  foule  de  détails  qu'on  oublie  heureusement  plus  vite  qu'on  ne 
les  a  appris. 

D'autre  part,  ne  nous  hâtons  pas  de  justifier  cette  conception,  en 
disant  comme  tant  d'autres  :  «  Mais  il  s'agit  d'enseignement  et  d'en- 
seignement donné  à  de  jeunes  esprits.  » — Il  est  clair,  pour  qui  lit  Mon- 
taigne, que  la  question  pour  lui  :  est  plus  \.'aste,  et  que  l'histoire  en 
général  a  pour  but  de  «juger  ».  Or  elle  a  mieux  à  faire,  elle  a  à  «expli- 
quer ». 

Condamner  ou  absoudre  n'est  pas  sa  fonction  ;  elle  doit  faire  com- 
prendre. Entre  Plutarque  le  moraliste,  qui  est  le  bréviaire  de  Mon- 
taigne, et  Thucydide,  nous  n'avons  aucune  hésitation  :  Plutarque  est 
un  littérateur  ;  le  vrai  historien,  c'est  Thucydide.  Pourauoi  ?  Parce  que 
nous  demandons  à  l'histoire  qu'elle  nous  fasse  connaître  l'évolution 
de  l'humanité  en  marche  vers  le  moment  actuel,  le  rôle  de  chaque 
peuple  et  de  chaque  génération  dans  les  transformations  successives  des 
sociétés,  et  que  Plutarque  à  ce  point  de  vue  ne  saurait  être  comparé 
même  de  loin  à  Thucydide. 

Prenez  d'autres  exemples,  et  serrez  vçtre  démonstration. 

212.  L'histoire-nomenclature  et  l'histoire -tribunal. 

Matière.  —  «  Qui  pourrait  penser  que  Fontenelle,  qui  se  piquait 
tant  de  philosophie,  n'a  pas  craint  de  dire  qu'il  faudrait  peut-être  que 
l'histoire  fût  réduite  aux  faits  qui  peuvent  être  constatés  par  des 
contrats  de  mariage,  par  des  actes  de  naissance  ou  de  mort,  par  des 
titres  de  famille  et  par  des  traités  de  souverain  à  souverain  ?  Il  faut 
convenir  que  de  pareilles  histoires  ne  seraient  pas  plus  propres  à  l'ins- 
truction qu'au  délassement...  » 

Ainsi  Portails  (1746-180';)  protestait  contre  l'histoire-nomencla- 
ture,  et  il  opposait  à  cette  conception  celle  de  l'histoire -tribun  al  • 
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«  Un  autre  objet  de  l'histoire  est  d'élever  un  tribunal  pareil  à  celui  des 
Égyptiens,  dont  parle  Diodore,  et  où  les  hommes  et  les  princes  soient 
jugés  et  condamnés  ou  absous  apr^s  leur  mort.  L'histoire  est  une  sorte 
de  vie  à  venir,  que  les  grands  et  les  héros  redoutent,  et  qui  n'est  indifTé- 
rente  que  lorsqu'on  pousse  le  vice  et  la  scélératesse  jusqu'à  l'abjection 
la  plus  profonde,  jusqu'au  mépris  absolu  de  soi-même.  »  (Z)e  Vusa^e 
et  de  Vabus  de  Vesprit  philosophique  durant  le  xviii^  siècle,  II,  16, 
Paris,  1820.) 

Que  pensez-vous  de  l'histoire-nomenclature,  et  de  l'histoire-tri- 
bunal  ? 

213.  Les  qualités  du  bon  historien. 

Matière.  —  Quelles  sont  les  qualités  qui  font  le  bon  historien  ? 

Conseils.  —  Les  candidats  au  baccalauréat  devaient  sans  doute 
faire  voir  leurs  préférences,  mais  ils  avaient  pour  cela  à  chois'ir  les 
exemples  les  plus  caractéristiques  :  la  définition  doit  être  ici  la  con- 
clusion du  devoir,  et  tout  le  développement  doit  y  conduire. 

214.  Les  seules  bonnes  histoires  d'après  Montaigne. 

Matière.  —  Montaigne  a  dit  (II,  10)  :  «  Les  seules  bonnes  histoires 
sont  celles  qui  ont  été  écrites  par  ceux  mêmes  qui  commandaient 
aux  affaires  et  qui  étaient  participants  à  les  conduire  ou  du  moins  qui 
ont  eu  la  fortune  d'en  conduire  d'autres  de  même  sorte.  ■■>  Discuter  cette 
opinion. 

Conseils.  —  Voir  le  sujet  n®  211. 

215.  Le  meilleur  historien  d'après  l'idéal  moderne. 

Matière.  —  «  Le  meilleur  historien,  écrit  Fustel  de  Coulanges,  est 
celui  qui  aura  fait  le  plus  abstraction  de  soi-même.  »  Expliquer. 

Lectures  recommandées  :  C.  Jullux,  Extraits  des  Historiens  français  du 
xix*  siècle  :  Introduction,  pages  cxxvi  sq.  :  «  Quelques  règles  du  travail  histori- 
que ».  —  RousTAN,  La  Littérature  française  par  la  dissertation,  t.  III  :  Le  xix»  siècle, 
sujets  n°«  555  sq.,  p.355sq. 

Plan  proposé  : 

Exorde  :  Protestation  contre  l'histoire  des  premières  années 
du  XIX"'  siècle.  La  politique  :  la  méthode  subjective.  Fustel  de 
Coulanges  est  d'une  autre  école.  (Cf.  :  notre  xix^  siècle,  sujets 
indiqués.) 
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1»  —  Ni  colère,  ni  passion,  ni  idée  préconçue.  Science.  ((  Le 
pire  sera  celui  qui  aura  cherché  dans  l'histoire  des  arguments 
pour  sa  doctrine,  et  des  armes  pour  sa  cause  »  (Taine).  ((  Nous 
lui  demandons  ce  charme  d'impartialité  parfaite  qui  est  la 
chasteté  de  l'histoire  »  (Fustel). 

2°  —  Conséquence  :  «  Transporter  dans  les  siècles  reculés  les 
idées  du  siècle  oij  l'on  vit,  c'est,  des  sources  de  l'erreur,  celle 
qui  est  la  plus  féconde  »  (Montesquieu).  Donc  ne  prêter  ni  ses , 
propres  pensées,  ni  celles  de  son  temps  aux  temps  et  aux  ' 
hommes  du  passé. 

3"  —  Autre  conséquence  :  «  Se  faire  Gaulois  avec  les  Gaulois, 
Franc  avec  les  Francs  »  (Thierry).  S'imprégner  de  leurs 
pensées  et  de  leurs  sentiments.  Pouvoir  sortir  de  soi  :  se  faire 
tout  à  tous.  «  Ce  n'est  qu'en  épousant  momentanément  les 
idées  de  son  adversaire  que  l'histoire  peut  comprendre  et  faire 
comprendre  quelle  en  est  la  raison  d'être  »  (Oïfried  xMùller, 
cité  parQuinet). 

4°  —  Pour  cela,  travail  indispensable  :  documents  de  l'é- 
poque, de  quel  genre,  chartes,  monnaies,  etc.  ;  visiter  les 
pavs  (règles  de  Michelet  complétées  par  celles  de  l'école  réa- 
liste). 

5°  —  Interprétation  des  manuscrits  :  a)  traduction  exacte  ; 
6)  vérification  minutieuse;  c)  travail  d'analyse  achevé,  travail 
de  synthèse. 

6«  —  Non  seulement  institutions,  mais  :  «  tout  influe 
sur  tout  »  (Michelet).  Étude  complexe;  sol,  mœurs,  rehgion, 
art  ;  l'histoire  «  science  des  sociétés  humaines  »  (Fustel); 
la  «  résurrection...  delà  vie  intégrale  »  (Michelet). 

7° —  Pour  la  forme  :  s'effacer,  laisser  parler.  La  plus  sédui- 
sante histoire  est  celle  dont  l'auteur  disparaît  :  documents, 
vérité.  —  Objection  :  science,  oui  —  mais  aussi  œuvre  d'art. 
Ici  difficulté  pour  l'historien  :  l'histoire  parfaite. 

Conclusion  :  En  tout  cas,  grande  conception  :  dans  quel 
sens  on  peut  dire  que  l'histoire  est  un  genre  créé  au  .mx*-  siècle. 

216.  «  Le  bon  historien  n'est  d'aucun  temps 
ni  d'aucun  pays.  » 

Matière.  —  Vous  connaissez  le  passage  célèbre  de  Fénelon  :  «  Le 
bon  historien  n'est  d'aucun  temps  ni  d'aucun  pays.  »  —  Êtes -vous 
de  cet  avis  ?  —  Donnez  vos  raisons  et  indiquez  quelles  sont  les  con- 
ditions de  la  véritable  histoire. 
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Conseils.  —  Les  candidats  au  baccalauréat  qui  eurent  cette 
matière  sous  les  yeux  devaient  connaître  la.  Lettre  à  V  Académie  (Ci.  La 
Composition  française  :  la  Dissertation  morale,  Invention,  ch.  m, 
p.  36  sq.). 

Replacez  le  passage  dans  le  contexte,  voyez  très  exactement  ce 
qu'il  signifie  ;  les  éditions  classiques  de  la  Lettre  vous  fourniront  un 
certain  nombre  de  notes  qui  vous  seront  très  utiles.  Voyez  aussi  notre 
Littérature  française  par  la  dissertation,  i.  l  :  Le  xvii«  siècle,  sujets 
n°^  546  sq.,  p.  431  sq. 

217.  L'impartialité  de  Phistorien 
n'est  pas  de  l'impassibilité. 

Matière.  —  Dans  son  Tableau  de  la  littérature  française  au  xvm^ 
siècle,  Villemain,  étudiant  les  qualités  intellectuelles  et  morales 
indispensables  à  l'historien,  est  revenu  plusieurs  fois  sur  cette  idée  que 
celui-ci  doit  se  détacher  de  son  temps  et  de  son  milieu  ;  sans  cela  pas 
de  vérité  générale  : 

«  Un  caractère  essentiel  à  l'histoire,  et  qui  doit  s'y  retrouver  sans 
cesse,  c'est  la  liberté  d'esprit,  c'est  une  vue  de  la  vérité,  indépen- 
dante de  toutes  les  considérations  secondaires  et  des  préjugés  de  la 
passion  ou  de  la  servitude  ».  (xxix^  leçon,  t.  II,  p.  391  sq.) 

—  Sans  cela,  pas  de  vérité  locale  :  «  Le  premier  des  devoirs  (de  l'his- 
toire), c'est  encore  la  vérité  locale,  c'est  que  l'histoire,  en  étant  détail- 
lée, devienne  du  moins  une  image  entière  et  fidèle  des  temps  qu'elle 
décrit.  Pour  cela,  il  faut  un  grand  effort  ;  il  faut  que  l'historien  se 
sépare  de  son  propre  temps  et  des  habitudes  qui  l'entourent  ».  [Ihid.y 
p.  407.) 

Mais  il  proteste  contre  la  théorie  de  l'impassibilité  de  l'écrivain  his- 
torique : 

a  Je  demande  à  l'historien  l'amour  de  l'humanité  et  de  la  liberté. 
Sa  justice  impartiale  ne  doit  pas  être  impassible.  Il  faut,  au  contraire, 
qu'il  ait  un  intérêt,  une  passion  :  il  faut  qu'il  souhaite,  qu'il  espère, 
qu'il  aime,  qu'il  souffre  ou  soit  heureux  de  ce  qu'il  raconte... 

a  Enfin,  je  demande  encore  à  l'historien,  dans  certaines  occasions 
du  moins,  l'amour  du  pays.  Je  ne  pense  pas,  comme  Lucien,  qu'il 
doive  être  un  étranger  sans  patrie,  sans  autels  ;  je  ne  pense  pas, 
comme  un  écrivain  du  xvn«  siècle,  qu'il  doive  n'être  d'aucun  pays, 
d'aucun  parti,  d'aucune  religion...  »  (xxviiie  leçon,  Ibid.^  p.  361.) 

Y  a-t-il  contradiction  entre  ces  deux  exigences  ?  Donnez  votre  opi- 
nion, en  l'appuyant  sur  des  exemples. 

218.  Tout  historien  a  sa  philosophie. 

Matière.  —  a  Tout  historien  (tout  romancier,  tout  dramaturge), 
par  cela  seul  qu'il  expose  des  événements  dans  un  certain  ordre  et 
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présente  des  personnages  dans  une  certaine  relation  les  uns  avec  les 
autres,  a  une  philosophie  de  l'histoire,  c'est-à-dire  une  conception  de 
la  cause  des  événements  humains.  » 

Expliquer  et  discuter,  s'il  y  a  lieu,  cette  opinion  d'un  historien  con- 
temporain (M.  A.  Sorel.) 

219.  Dans  l'histoire  on  trouve  toujours  l'historien. 

Matière.  —  Le  critique  Vinet  écrivait  dans  ses  Études  sur  la  litté- 
rature française  au  xix®  siècle,  t.  III  :  Michelet,  p.  429  :  «  Œuvre  d'un 
homme,  une  histoire  est  le  portrait  d'un  homme,  lequel  s'y  est  im- 
primé avec  sa  pensée.  On  a  beau  faire  qu'une  histoire  ne  soit  point  un 
poème  ;  c'en  est  un,  nécessairement.  C'est  l'historien  lui-même  fondu 
avec  son  récit,  c'est  une  âme  mêlée  aux  faits,  une  sorte  de  providence 
contemplative,  arrangeant  après  coup  les  destinées  humaines.  Inuti- 
lement l'historien  se  voudrait  séparer  des  faits  ;  quelque  forme  qu'il 
ait  prise,  quelque  méthode  qu'il  suive,  il  ne  saurait.  Il  sera  poète,  quoi 
qu'il  fasse.  En  racontant,  il  aura  créé.  L'homme  et  l'épopée  se  tou- 
chent, se  poursuivent  sans  cesse.  Pour  ma  part,  j'aime,  je  l'avoue,  à 
chercher  aussi  dans  l'histoire  l'historien  ;  c'est  quelquefois  ce  que  j'y 
trouve  de  meilleur  ». 

Cette  opinion  de  Vinet,  très  vraie  pour  les  historiens  de  la  première 
moitié  du  xix*'  siècle,  l'est-elle  également  pour  tous  les  historiens  que 
vous  connaissez  ?  Est-il  vrai  qu'en  cherchant  avec  plus  ou  moins 
d'attention,  on  trouve  toujours  dans  l'histoire  l'historien  ?  Montrez-le 
par  des  exemples. 

lectures  recommandées  :  La  Littérature  française  par  la  dissertation,  t.  III: 
Le  xix»  siècle,  sujets  n"»  555  sq.,  p.  355  sq. 

220.  Les  méthodes  scientifiques 
et  la  méthode  historique. 

Matière.  —  La  science  historique  a-t  elle  les  mêmes  procédés  que 
la  science  en  général  ?  «  L'histoire,  dit  Fustel  de  Coulanges,  est  une 
science:  elle  n'imagine  pas,  elle  voit  seulement.  »  {Monarchie  franque, 
p.  1.)  «L'histoire  consiste,  comme  toute  science,  à  constater  des  faits, 
à  les  analyser,  à  les  rapprocher,  à  en  marquer  le  lien...  L'historien... 
cherche  et  atteint  les  faits  par  l'observation  minutieuse  des  textes, 
comme  le  chimiste  trouve  les  siens  dans  des  expériences  minutieuse- 
ment conduites.  »  (Ibid.,  p.  39.) 

Que  pensez-vous  de  cette  opinion  qui  rapproche  la  méthode  de  l'his- 
torien et  celle  du  chimiste  ?  Vous  paraît-elle  fondée  ? 

Conseils.  —  On  trouvera,  pour  traiter  ce  sujet,  des  idées  nom- 
breuses dans  le  livre  signalé  de  MM.  Langlois  et  Seignobos  :  «  On  dit 
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volontiers  que  l'histoire  est  la  «  vision  »  des  faits  passés  et  qu'elle 
procède  par  a  analyse  »  ;  ce  sont  deux  métaphores  dangereuses  si  on 
en  est  dupe.  En  histoire  on  ne  voit  rien  de  réel  que  du  papier  écrit,  et 
quelquefois  des  monuments  ou  des  produits  de  fabrication.  L'histo- 
rien n'a  aucun  objet  à  analyser  réellement,  et  aucun  objet  qu'il  puisse 
détruire  et  reconstruire.  «  L'analyse  historique  »  n'est  pas  plus 
réelle  que  la  vue  des  faits  historiques;  elle  n'est  qu'un  procédé  abstrait, 
une  opération  purement  intellectuelle.  »  [Introduction  aux  études  histo- 
riques, livre  III,  ch.  i,  p.  185  sq.) 

Et  plus  loin  :  «  L'histoire  doit  donc  se  défendre  de  la  tentation 
d'imiter  la  méthode  des  sciences  biologiques.  Les  faits  historiques  sont 
si  différents  de  ceux  des  autres  sciences  qu'il  faut  pour  les  étudier  une 
méthode  différente  de  toutes  les  autres  ».  [Ibid.,  p.  187). 

Cf.  Rayot,  La  Composition  de  philosophie  :  Logique,  ch.  i  v;  De  la 
méthode  dans  les  sciences  morales  ;  La  méthode  historique,  p.  276- 
288. 

221.  L'histoire  est  une  science  et  un  art. 

Matière.  —  L'histoire  est  aujourd'hui  considérée  comme  étant  à 
la  fois  une  science  et  un  art  ;  que  faut-il  entendre  par  là  ?  —  En  a-t-il 
toujours  été  ainsi  dans  notre  littérature  ? 

Conseils.  — La  matière  proposée  ainsi  au  baccalauréat  sous-enten- 
dait  comme  toujours  :  donnez  des  exemples.  Nous  renvoyons  à  notre 
Littérature  française  par  la  dissertation,  surtout  t.  III  :  Le  xix*"  siècle. 
sujets  n'^^  555  sq.,  p.  355  sq. 

222.  Opinion  de  Pline  le  Jeune  sur  l'histoire. 

Matière.  —  Pline  le  Jeune  dit,  dans  une  de  ses  lettres  :  «  L'histoire 
plaît,  de  quelque  manière  qu'elle  soit  écrite  :  Historia,  quoquo  modo 
scripta,  delectat  ».  Que  penser  de  ce  jugement  ? 

Conseils.  —  Les  candidats  au  baccalauréat  n'avaient  pas  sous  les 
yeux,  la  lettre  de  Pline  [Épîtres,  V,  8)  dont  le  passage  est  extrait,  et, 
comme  ils  n'étaient  pas  obligés,  en  définitive,  de  la  savoir  par  cœur, 
ni  même  de  l'avoir  expliquée,  les  contre-sens  n'étaient  pas,  je  l'avoue, 
impardonnables. 

Il  semble  donc  qu'on  ne  pouvait  pas  trop  en  vouloir  à  ceux  qui 
reprochaient  à  Pline  d'avoir  émis  une  opinion  très  fausse,  et  qui  fai- 
saient remarquer  qu'une  histoire  sèche,  n'offrant  que  le  squelette  de 
la  réalité,  ne  serait  pas  plus  intéressante  que  des  compilations  de 
documents,  des  recueils  d'actes  publics,  registres  de  naissances  et  de 
décès, etc.. Etc'était,ensomme,  uneidéetrès  exacte  qu'ils  défendaient, 
et  que  tous  les  historiens,  môme  ceux  qui  ont  restreint  au  minimum  les 
droits  de  l'art  pour  sauvegarder  ceux  de  la  science,  ont  reconnue  : 


276  SUJETS  GÉNÉRAUX. 

«  Ce  n'est  pas  à  dire  que  la  «  forme  ■>  soit  sans  importance,  ni  que, 
pourvu  qu'il  se  fasse  comprendre,  l'historien  ait  le  droit  d'avoir  une 
langue  incorrecte,  vulgaire,  lâche  ou  pâteuse.  Le  mépris  de  la  rhéto- 
rique, des  faux  brillants  et  des  fleurs  en  papier  n'exclut  pas  le  goût 
d'un  style  pur  et  ferme,  savoureux  et  plein.  Fustel  de  Goulanges  fut 
un  écrivain,  quoi  qu'il  ait,  toute  sa  vie,  recommandé  et  pratiqué  la 
chasse  aux  métaphores.  Au  contraire  nous  répéterons  volontiers  que 
l'historien,  vu  l'extrême  complexité  des  phénomènes  dont  il  essaie 
de  rendre  compte,  n'a  pas  le  droit  de  mal  écrire.  Mais  il  doit  toujours 
bien  écrire  et  ne  jamais  s'endimancher.  »  (Langlois  et  Seignobos, 
Introduction  aux  études  historiques  :  livre  III,  eh.  v,  p.  273,  fin. 

—  Et  cependant  des  examinateurs  plus  sévères,  quoique  justes, 
auraient  pu  objecter  :  1°  que  traiter  le  sujet  ainsi,  c'était  prêter  à  un 
ancien  une  opinion  qu'il  lui  était  tout  à  fait  impossible  de  concevoir, 
à  une  époque  où  l'art  était  tout  et  où  la  science  n'était  que  la  ser- 
vante de  l'art  (Cf.  les  sujets  suivants).    , 

2°  Que  c'était  ne  tenir  aucun  compte  du  nom  de  l'auteur,  et  que  ce 
styliste  de  Pline  se  serait  bien  gardé  de  dire  qu'en  histoire  le  style 
importait  peu  ; 

3°  Que  c'était  enfin  mal  lire  la  matière  ;  qu'il  y  a  dans  le  texte  : 
delectat,  «  charme  »,  ce  qui  est  important  ;  qu'il  y  a  aussi  «  de  quel- 
que manière  que  »  quoquo  modo,  et  que  cela  ne  signifie  pas  :  «  bien  ou 
mal  »,  mais  peut-être  :  «  dans  quelque  manière  que  »,  ce  qui  est  un 
sens  tout  différent. 

Vous  avez,  vous,  des  éditions  de  Pline,  et  qui  vous  offrent  des  notes 
que  vous  devez  mettre  à  profit.  Cette  lettre  figure  dans  les  recueils 
classiques  sous  ce  titre  :  «  L'Histoire  et  l'Éloquence  ».  Pline  écrit  à 
Capiton  qui,  dit-il,  l'avait  engagé  à  composer  un  livre  d'histoire, 
que  ce  conseil  est  fort  de  son  goût,  et  qu'il  est  assez  content  de  ce  que 
l'histoire  semble  promettre.  «  Les  discours  et  les  poèmes  ont  peu  de 
charmes,  si  l'éloquence  n'y  est  au  plus  haut  degré  :  l'histoire  plaît 
dans  quelque  manière  qu'elle  soit  écrite  »,  —  qu'elle  ait  ou  non  delà 
haute  éloquence,  qu'elle  soit  écrite  en  style  «  sublime  »  ou  en  style 
«tempéré  »,etc.  Et  c'est  bien làla théorie  du  maître  de  Pline,  de  Quin- 
tilien  ;  on  a  tort  d'opposer  ici  le  maître  et  le  disciple.  «L'histoire,  avait 
écrit  Quintilien,  peut  aussi  nourrir  le  discours  d'une  substance  féconde 
et  agréable  ;  mais  il  faut  bien  savoir,  en  la  lisant,  que  les  beautés  qui 
lui  sont  propres  doivent  être  évitées  par  l'orateur.  En  effet,  elle  est 
voisine  de  la  poésie  ;  elle  est,  en  quelque  sorte,  une  versification  qui  n'a 
rien  de  métrique,  et  Von  écrit  pour  raconter,  non  pour  prouver.  Son  but 
n'est  pas  une  action  réelle,  une  victoire  actuelle.  C'est  pour  acquérir 
la  mémoire  de  l'esprit,  c'est  pour  plaire  à  la  postérité,  qu'on  compose 
une  histoire.  Pour  empêcher  les  récits  d'être  ennuyeux,  il  faut  employer 
des  tournures  faciles  et  des  expressions  familières.  Pour  ceux  qui  ont 
du  loisir  et  ne  s'occupent  que  d'apprendre,  la  brièveté  de  Salluste  peut 
être  ce  qu'il  y  a  de  plus  parfait  ;  mais  ce  n'est  pas  ce  qui  conviendrait 
devant  un  juge  occupé  de  toute  autre  pensée,  et  le  plus  souvent  fort  peu 
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lettré.  Cette  abondance  de  Tite-Live,  et  son  langage,  qui  coule  comme 
un  fleuve  de  lait,  ne  seraient  pas  non  plus  ce  qu'il  faut  pour  persuader 
l'homme  qui  ne  recherche  pas  la  grâce  du  récit,  mais  la  vérité  du  fait  ». 

Ainsi  parle  Quintilien  {Institution  oratoire,  livre  X,  1)  traduit  par 
de  Barante  ;  le  traducteur  ajoute  ce  commentaire  :  «  Quoi  qu'en  dise 
Quintilien,  l'histoire,  chez  les  Romains  et  à  cette  époque,  ne  pouvait 
pas  être  voisine  de  la  poésie  ;  mais  on  voit  qu'elle  échappait  aux  règles 
et  aux  procédés,  à  cette  escrime  oratoire  et  judiciaire,  qui  sont  venus 
jusqu'à  nous,  sous  le  nom  de  rhétorique,  et  qui  ont  longtemps  imprimé 
à  la  critique  littéraire  un  caractère  étroit  et  pédantesque.  L'histoire 
ne  fut  jamais  assujettie  à  des  formes  convenues,  à  un  langage  prescrit, 
à  des  artifices  de  composition  (quoquo  modo  scripta)  ;  elle  demeura 
libre  de  recevoir  l'empreinte  de  celui  qui  Vécricait,  des  événements  qu'elle 
racontait,  du  public  à  qui  elle  était  destinée  {quoquo  modo  scripta)- 
De  grands  modèles  furent  offerts  à  l'imitation  de  la  médiocrité  qui 
n'invente  rien  ;  mais  ces  modèles  étaient  variés  d'esprit,  de  style, 
de  distribution  :  César,  Salluste,  Tite-Live,  Tacite  offrent,  dans  leurs 
écrits,  toute  la  diversité  de  leur  situation  ou  de  leur  génie  »  {quoquo 
modo  scripta).  {Mélanges  historiques  et  littéraires,  t.  II,  Paris,  1836, 
p.  8  sq.)  De  Barante  est  même  conduit  à  penser  que  «  l'art  historique 
des  Romains  ne  nous  a  laissé  que  des  monuments  plus  ou  moins  litté- 
raires ;  chez  un  peuple  toujours  en  travail,  toujours  absorbé  par  la 
vie  réelle,  qui  n'avait  jamais  connu  le  charme  du  loisir,  chez  qui  la 
parole  même  et  l'art  du  langage  étaient,  dans  le  sénat  et  au  Forum, 
une  arme  employée  à  combattre  pour  des  intérêts  positifs,  l'histoire 
ne  fut  pas  même  envisagée  comme  une  occupation  sérieuse  »  {délec- 
tât}. Ibid.,  p.  7  sq.) 

Tel  est  donc,  à  notre  avis,  le  sens  du  mot  fameux  de  Pline.  Prenez 
des  exemples  comme  de  Barante,  en  Grèce  et  en  Rome.  Quels  sont  les 
historiens  que  Pline  a  lus  et  qui  lui  ont  dicté  ce  jugement  ?  Discutez-le. 

Cf.  Egger,  Histoire  de  la  littérature  grecque,  passim. —  Jeanroy  et 
PuECH,  Histoire  delà  littérature  latine,  passim.  —  L,  Levrault,  Auteurs 
grecs;  Auteurs  latins. 

223.  Différence  entre  les  historiens  anciens 
et  modernes. 

Matière.  —  Prévost-Paradol  a  dit  :  «  L'histoire  antique  est  un  art 
bien  plutôt  qu'une  science,  un  récit  plutôt  qu'une  explication,  une 
leçon  plus  encore  qu'un  récit  ». 

En  commentant  et  en  précisant  par  des  exemples  cette  définition, 
vous  vous  attacherez  à  montrer  les  principales  différences  qui  existent 
entre  les  historiens  anciens,  grecs  et  romains,  et  nos  historiens 
modernes. 

Conseils. —  Ainsi  posé  au  baccalauréat,  ce  sujet  demandait  à  être 
esquissé  à  grands  traits  et  au  moyen  d'exemples  caractéristiques. 

RoDSTAN.  —  Le  XVP  siècle.  Sujets  généraux.  16 
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(Cf.   M.   Roustan,   La  Composition  française  :   Conseils  généraux,   A 
l'Examen,  ch.  ii,  p.  225  sq.). 

224.  Sur  la  difficulté  de  l'histoire 
dans  les  temps  modernes. 

Matière.  —  De  Barante  écrivait  dans  son  Tableau  de  la  littérature 
au  xviii^  siècle  :  «  On  pourrait  dire  que,  plus  une  nation  se  civilise, 
plus  ses  mœurs  et  son  histoire  perdent  ces  formes  saillantes  et  pitto- 
resques des  anciens  temps,  qui  font  le  charme  des  récits.  Le  devoir  de 
l'historien  devient  aussi  plus  difficile  à  remplir,  On  lui  demande  de 
l'impartialité,  et  on  lui  reproche  de  manquer  de  chaleur  et  d'intérêt. 
On  exige  des  détails  sur  le  commerce,  les  arts,  l'esprit  du  gouverne- 
ment, et  l'on  se  plaint  de  voir  les  considérations  philosophiques  étouf- 
fer la  narration  des  faits.  On  prescrit  l'érudition  et  Ton  blâme  l'écri- 
vain quand  il  disserte.  Jadis  les  historiens  n'avaient  pas  toutes  ces 
entraves.  Ils  écrivaient  avec  leur  physionomie  individuelle,  sans 
rechercher  une  froide  impartialité,  qui  se  montre  plus  dans  les  formes 
qu'en  réalité  ;  ils  racontaient  les  victoires  de  leur  patrie,  sans  s'inquiéter 
de  faire  connaître  l'histoire  des  vaincus  ;  ils  n'abdiquaient  ni  leurs  opi- 
nions, ni  leurs  sentiments.  Xénophon,au  milieu  d'Athènes,  ne  cachait 
point  son  admiration  pour  Lacédémone.  Tacite  se  livrait  à  sa  vertueuse 
haine  contre  les  tyrans.  Chacun  se  donnait  franchement  pour  ce  qu'il 
était,  sauf  à  être  blâmé  ou  approuvé  ;  c'était  au  lecteur  à  juger  la 
force  du  témoignage  de  l'historien,  et  la  confiance  qu'il  lui  devait 
donner.  Dans  les  histoires,  comme  dans  tous  les  genres  de  littérature, 
on  n'a  de  talent  qu'en  peignant  ses  propres  impressions.  Tant  qu'on 
ne  concevra  pas  l'histoire  moderne,  d'une  manière  analogue  à  l'his- 
toire des  Grecs  et  des  Romains,  il  faudra  renoncer  à  exciter  le  même 
intérêt.  Les  chroniques,  les  mémoires,  les  biographies  pourront  seuls 
donner  des  sensations  de  même  nature,  et  agir  sur  notre  imagination. 
Du  moins  on  y  retrouvera  quelque  chose  de  dramatique  qui  frappera 
et  attachera  notre  esprit,  »  {5^  édition,  1832,  p.  102  sq.) 

Que  pensez-vous  de  ces  regrets  ?  Vous  appuierez  votre  opinion  sur 
les  historiens  français  du  xix®  siècle  que  vous  connaissez,  en  les 
opposant  aux  historiens  grecs  et  latins. 

225.  La  grande  histoire. 

Matière.  —  «  On  aura  beau  dire,  et  on  aura  beau  protester,  la 
«  grande  histoire  »  sera  toujours  la  «  grande  histoire  »,  —  politique 
et  militaire,  diplomatique  et  législative  ;  —  telle  que  l'ont  comprise 
les  grands  historiens,  depuis  Hérodote  jusqu'à  Michelet  ;  et  on  ne  fera 
jamais  que  l'histoire  économique,  par  exemple,  celle  du  prix  des  den- 
rées ou  des  vicissitudes  de  l'agriculture,  ni  même  celle  des  mœurs, 
égale  en  intérêt  le  récit  de  la  campagne  de  France  ou  celui  des  négo- 
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dations  du  Congrès  de  Vienne.  Il  y  en  a  bien  des  raisons  !  «  (F.  Bru- 
NETiÈRE,  Honoré  de  Balzac,  ch.  viii,  p.  277.) 

Comment  expliquez-vous  cette  protestation  contre  la  «  petite  » 
histoire,  et  y  avait-il  parmi  les  historiens  modernes  des  érudits  que 
cette  critique  devait  atteindre  ?  Quelles  «  raisons  »  pourriez-vous 
invoquer  en  faveur  de  cette  thèse  ?  Quels  sont  les  dangers  de  ces 
affirmations  ? 

Conseils.  —  Lisez  V Introduction  aux  études  historiques  de  MM.  Lan- 
glois  et  Seignobos  et  vous  verrez  la  question  se  préciser.  Allez,  d'autre 
part,  au  contexte,  et  replacez  dans  son  milieu  le  passage  de  la 
matière.  Brunetière  ne  nie  pas  l'intérêt  des  «  petites  causes  »  t 

«  Mais  ce  qui  est  d'autre  part  très  vrai,  c'est  que,  pour  comprendre 
ces  grands  événements  de  l'histoire  où  se  joue  la  destinée  des  peuples, 
on  ne  saurait  évaluer  avec  trop  de  précision  les  «  petites  causes  » 
dont  ils  sont  généralement  les  grands  effets  ;  le  tempérament  des 
acteurs,  les  intérêts  quotidiens  menacés  ou  lésés  ;  les  mouvements 
profonds  de  l'opinion  ;  les  ambitions  mesquines  dissimulées  sous  de 
beaux  noms  ;  les  drames  intérieurs  «  dont  la  garde  qui  veille  aux 
barrières  du  Louvre  ne  défend  pas  les  rois  »  :  les  rivalités,  les 
jalousies,  les  haines,  et  généralement  tout  ce  qui  fait  que,  pour  être 
Louis  XIV  on  n'en  est  pas  moins  homme,  ni  moins  femme  pour  être 
l'impératrice  Catherine  :  —  et  il  s'est  même  vu  qu'on  le  fût  davan- 
tage. L'introduction  de  cet  élément  de  vie  dans  une  conception  de 
l'histoire  qui  avait  mis  jusqu'alors  sa  dignité  dans  sa  froideur,  et 
l'obligation  nouvelle  pour  elle  d'approfondir  les  causes  purement 
humaines  et  en  quelque  sorte  journalières  des  événements,  c'est  ce 
que  l'histoire  doit  encore  à  Balzac  ».  (Ch.  vin,  p.  277,  278).  Remar- 
quez, en  passant,  que  dans  les  «  petites  causes  »,  Brunetière  ne  parle 
ni  du  prix  du  pain,  ni  du  prix  du  blé,  etc.  Il  oublie  les  causes  écono- 
miques pour  ne  parler  que  des  causes  psychologiques.  Vous  verrez 
d'ailleurs  que  le  danger  de  cette  théorie  est  incontestable,  mais  vous 
constaterez  aussi  combien  il  était  utile  que  cette  protestation  fût  faite 
et  entendue,  alors  que  des  compilateurs  sans  talent  auraient  pu 
se  donner  comme  les  seuls  historiens. 

226.  Les  Mémoires. 

Matière.  —  Les  Mémoires.  Définition  et  caractères  généraux. 
Leurs  avantages  et  leurs  inconvénients  au  point  de  vue  de  la  vérité 
historique.  Exemples  tirés  des  principaux  auteurs  de  Mémoires  aux 
xvie,  xvii^  et  xviiie  siècles. 

Conseils.  — ■  Sujet  souvent  donné  au  baccalauréat  sous  cette 
forme,  ou  une  autre,  par  exemple  :  «  Quelle  est  l'utilité  des  Mé- 
moires, et  quel  usage  convient-il  d'en  faire  pour  écrire  l'histoire  ?» 
Il  y  a  donc  ici  une  partie  qui  touche  à  la  méthode  historique  et  à  la 
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critique  des  témoignages  (Cf.  les  sujets  n®*  209  sq.  et  les  lectures  indi- 
quées). Mais  il  y  a  aussi  toute  une  partie  d'histoire  littéraire,  qui  voua 
oblige  à  lire  ou  à  relire  un  des  recueils  inscrits  aux  programmes. 

227.  L'historien  et  le  chroniqueur. 

Matière.  —  Montrer  les  différences  qui  existent  entre  l'historien 
et  le  chroniqueur, 

228.  Chroniqueur,  logographe,  historiographe, 
auteur  de  mémoires,  historien. 

Matière.  — •  Chroniqueur,  logographe,  historiographe,  auteur  de 
mémoires,  historien.  — -  Quelles  qualités  et  quels  défauts  ces  mots  font- 
ils  supposer  dans  l'œuvre  et  dans  l'auteur  ?  Éclairer  surtout  leur  sens 
par  des  exemples. 

229.  Chronique,  mémoires,  histoire, 
philosophie  de  l'histoire. 

Matière.  —  Les  chroniques,  les  mémoires,  l'histoire,  la  philosophie 
de  l'histoire.  —  Caractériser  ces  différentes  espèces  d'écrits  et  citer, 
en  les  appréciant  très  brièvement,  les  écrivains  français  qui  se  sont 
distingués  dans  chacune  d'elles. 

Conseils. — Ces  trois  sujets,  comme  le  sujet  n»  226,  ont  été  proposés 
au  baccalauréat.  Ils  sont  vastes  et  dangereux  pour  qui  ne  sait  pas 
composer  ;  cf.  notre  Composition  française  :  Conseils  généraux,  A  l'Exa- 
men, p.  225  sq. 


XI 

LA  CRITIQUE 


230.  «  Tu  critiques,  donc  tu  n'admires  pas.  » 

Matière.  —  La  Bruyère  écrit  dans  les  Ouvrages  de  Vesprit  cette 
maxime  :  «  Le  plaisir  de  la  critique  nous  ôte  celui  d'être  vivement 
touché  de  très  belles  choses.  »  Qu'a-t-il  voulu  dire  par  là  ?  Cherchez 
à  votre  tour  si  la  critique  est  par  ses  éléments  essentiels  opposée  à 
l'émotion  esthétique.  Vous  vous  demanderez  alors  s'il  n'y  a  pas  de 
conciliation  possible  entre  l'esprit  critique  et  le  sentiment  du  beau, 
entre  le  plaisir  de  la  critique  et  le  plaisir  esthétique,  et  vous  conclurez. 

On  s'appuiera  surtout  sur  des  exemples,  et  l'on  se  gardera  soi- 
gneusement de  disserter  dans  le  vide. 

Plan  proposé  : 

Ejjoî'rfe;  Place  de  la  maxime  dans  les  Caractères.  Le  chapitre: 
Des  Ouvrages  de  Vesprit.  Cette  pensée  dénote  chez  son  auteur 
une  bonne  foi,  un  scrupule,  dont  il  faut  lui  faire  un  mérite. 

1.   —  Explication  et  démonstration  de  la  maxime. 

1°  —  La  critique  nuit  à  l'émotion  ou  au  sentiment  sponta- 
nés. Elle  arrête  l'élan  de  l'âme  qui  va  instinctivement  au  beau. 
Pourquoi.  Son  travail  d'analyse.  Elle  nous  met  quelquefois  à 
l'abri  de  touteerreur,  et  elle  nous  prive  toujours  de  tout  plaisir. 

2°  —  La  critique  nous  mène  au  doute  non  seulement  en 
dévoilant  les  défauts,  mais  en  nous  rendant  suspectes  les  qua- 
lités reconnues  comme  telles  aujourd'hui,  et  qui  peuvent  nous 
apparaître  demain  comme  des  imperfections.  Marche  de  la 
critique  :  comment  elle  envahit  tout  peu  à  peu. 

3°  —  La  critique  est,  par  ses  caractères  essentiels,  opposée  à 
l'émotion  esthétique.  Son  but  est  de  comprendre,  c'est-à-dire 
de  déhnir,  de  délimiter.  Le  sentiment  du  beau  n'est  pas  un 
jugement.  Le  définir,  c'est  le  faire  disparaître.  La  critique  est 
positive,  et  par  là  incompatible  avec  l'admiration. 

4°  —  La  critique  enfin  est  «  un  plaisir  »,  et  substitue  à  l'émo- 
tion esthétique  un  sentiment  de  curiosité  qui  ne  cherche  qu'à 
se  satisfaire  lui-même.  Plus  sa  tâche  se  complète,  plus  elle 
détruit.  Elle  ne  laisse  de  place  ni  à  l'enthousiasme  ni  à  l'ad- 

16. 
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miration  religieuse  :  c'est  un  feu  deFesprit  qui  analyse  et  fait 
céder  tous  les  objets  qu'on  lui  présente. 

Transition  :  N'y  a-t-il  pas  un  terrain  sur  lequel  se  concilient 
la  critique  et  le  sentiment  du  beau  ? 

II.  —  Réfutation  de  la  maxime. 

l"*  —  Si  la  critique  fait  un  travail  d'analyse,  peut-on  dire 
qu'elle  nous  éloigne  des  objets  ?  Au  contraire,  elle  nous  en 
rapproche  davantage.  Les  esprits  paresseux  reculent  devant  ce 
travail  :  il  est  certes  plus  commode  d'admirer  «  en  gros  ».  Mais 
on  admire  de  loin  et  de  confiance.  Au  contraire,  la  critique 
rend  les  objets  plus  nettement  présents  à  nos  yeux,  et  nous 
fournit  les  vrais  moyens  d'admirer. 

2°  —  La  critique  rend  les  qualités  suspectes.  Mais  ces  qua- 
lités ne  sont  pas  mieux  appréciées  par  celui  qui  les  confond 
avec  des  défauts.  La  critique  diminue  le  nombre  des  objets  de 
notre  admiration,  non  notre  admiration  môme.  Klle  nous 
garanlitnotre  admiration,  ellela  rend  plus  stableetplus  ferme. 

3**  —  La  critique  détinit,  limite  ce  qu'elle  embrasse.  Mais  il 
reste  toujours  un  domaine  qu'elle  ne  peut  pas  embrasser, 
celui  de  l'idéal,  et  à  mesure  qu'elle  se  développe,  elle  s'assure 
mieux  qu'elle  ne  saurait  tout  expliquer.  La  critique  positive 
n'a  pas  la  prétention  de  résoudre  tous  les  problèmes  :  elle  a 
l'ambition  non  de  parcourir  toute  la  route,  mais  d'aller  tou- 
jours plus  avant,  à  mesure  que  la  voie  se  déroule  devant  elle. 

4°  — Le  plaisir  de  la  critique  peut  ne  pas  être  incompatible 
avec  le  plaisir  du  beau  :  si  nous  tenons  notre  admiration  en 
réserve,  nous  saurons  la  placer  à  bon  escient.  Mais  il  est  bien 
entendu  que  nous  devons  nous  défier  du  plaisir  de  la  critique 
et  prendre  garde  qu'il  ne  dessèche  nos  âmes.  La  critique  qui 
s'amuse  n'est  qu'un  jeu  dangereux;  celle  qui  recherche  des 
raisons  légitimes  d'admirer  est  féconde  entre  toutes. 

Conclusion  :  Juste  milieu  à  observer.  L'admiration  banale 
est  l'indice  d'un  esprit  paresseux  et  qui  est  lâche  devant  l'elfort. 
La  critique,  poussée  à  l'excès,  est  une  science  qui  épuise  nos 
forces  vives.  Sachons  goûterle  plaisir  de  la  critique,  c'est-à-dire 
le  plaisir  de  comprendre,  et  celui  d'être  touché  desti'ès  belles 
choses,  c'est-à-dire  d'admirer. 

(D'après  una  copie  publiée  dans  la  Revue  Universitaire). 

N.  B.  —  Voyez  une  interprétation  absolument  différente  dans 
Faguet  :  VArt  de  lire,  p.  118  sq. 
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231.  Analyser  une  œuvre,  c'est  ne  plus  en  jouir. 

Matière.  — ■  Expliquer  et  discuter  par  des  exemples  le  passage 
suivant  :  «  Voir  distinctement  le  mécanisme  d'une  œuvre  d'art,  ses 
rouages,  ses  pignons,  est  sans  contredit  un  plaisir  par  lui-même,  mais 
un  plaisir  que  l'on  ne  peut  goûter,  qu'autant  que  l'on  renonce  à  jouir 
des  effets  voulus  par  l'artiste.  En  fait,  il  arrive  souvent  que  considérer 
analytiquement  les  œuvres  d'art,  revient  à  les  considérer  par  ces 
miroirs  du  temple  de  Smyrne  qui  réfléchissaient  déformées  les  plus  belles 
images.  »  (Edgar  Poe,  Marginalia,  à  la  suite  des  Contes  grotesques^ 
trad.  Hennequin,  VIII,  p.  212.) 

Conseils. —  Mettez  à  profit  le  plan  du  sujet  n»  230,  mais  en  obser- 
vant bien  qu'il  s'agit  ici  d'un  problème,  plus  précis:  l'esprit  d'analyse 
est  incompatible  avec  le  plaisir  esthétique. 

232.  Ce  sont  les  médiocres 
qui  louent  toujours  modérément. 

Matière.  —  Gomment  faut-il  entendre  ce  mot  de  Vauvenargues  r 
«  C'est  un  grand  signe  de  médiocrité  que  de  louer  toujours  modéré- 
ment »  ? 

233.  Ce  qui  tue  l'admiration. 

Matière.  —  Commenter  cette  maxime  de  Vauvenargues  :  «  Quand 
on  a  beaucoup  de  lumières,  on  admire  peu  ;  quand  l'on  en  manque, 
de  même  ». 


234.  La  décadence  de  l'admiration. 

Matière.  —  Quel  est  le  sens  de  cette  réflexion  de  Montesquieu: 
«  La  décadence  de  l'admiration  est  un  des  signes  les  plus  frappants  de 
l'abaissement  de  l'esprit  public  »  ?  Faut-il  y  souscrire  sans  réserve  ? 

235.  Un  conseil  de  M°^'=  de  Lambert. 

Matière.  —  M™^  de  Lambert  disait  à  sa  fille  :  «  Approuvez,  mais  . 
admirez  rarement  ;  l'admiration  est  le  partage  des  sots  » .  Que  pensez- 
vous  du  conseil  ? 

236.  La  vraie  admiration  est  historique. 

Matière.  —  «  Une  œuvre  n'a  de  valeur  que  dans  son  encadrement, 
et  l'encadrement  de  toute  œuvre,  c'est  son  époque.  L'admiration 
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absolue  est  toujours  superficielle:  nul  plus  que  moi  n'admire  les'; 
Pensées  de  Pascal,  les  Sermons  de  Bossuet  ;  mais  je  les  admire  comme 
œuvres  du  xvii«  siècle.  Si  ces  œuvres  paraissaient  de  nos  jours,  elles 
mériteraient  à  peine  d'être  remarquées.  La  vraie  admiration  est  his- 
torique... C'est  uniquement  au  point  dé  vue  de  l'esprit  humain,  en 
se  plongeant  dans  son  histoire,  non  pas  en  curieux,  mais  par  un  senti-  j 
ment  profond  et  une  intime  sympathie,  que  la  vraie  admiration  est 
possible.  »  (Renan,  L'Avenir  de  la  science,  dans  la  collection  des 
«  Pages  choisies  »  (Colin)  :  La  vraie  littérature,  p.  256  sq.). 

Plan  proposé  : 

Exorde  :  A)  Place  du  passage  dans  V Avenir  de  la  science. 
Le  véritable  admirateur  est  l'historien,  c'est-à-dire  le  philo- 
logue. «  Le  grammairien,  le  linguiste,  le  lexicographe,  le 
critique,  le  littérateur  dans  le  sens  spécial  du  mot,  ont  droit 
au  titre  de  philologues,  et  nous  saisissons  en  effet  entre  ces 
études  diverses  un  rapport  suffisant  pour  les  appeler  d'un  nom 
commun...  Le  vrai  philologue  doit  être  à  la  fois  linguiste,  histo- 
rien, archéologue,  artiste,  philosophe...  La  philologie  n'a 
point  son  but  en  elle-même  :  elle  a  sa  valeur  comme  condition  \ 
nécessaire  de  l'histoire  de  l'esprit  humain  et  de  l'étude 
du  passé...  »  Pour  Renan,  la  philologie  est  la  vraie  science  de 
l'humanité.  Le  jour  où  les  livres  s'étant  multipliés,  l'esprit 
«  veut  avancer  avec  connaissance  de  cause  »,  «  il  songe  à 
confronter  son  œuvre  avec  celle  des  siècles  passés  :  ce  jour-là 
naît  la  littérature  réfléchie,  et  parallèlement  à  elle  la  philo- 
logie. »  Voilà  pourquoi  la  place  de  la  philologie  est  de  plus  en 
plus  considérable.  De  plus  en  plus,  le  vrai  critique  sera  le 
philologue;  seul,  le  philologue  nous  donnera  cette  profondeur 
des  plans  nécessaire  pour  juger  exactement  la  valeur  d'une 
ceuvre  à  une  époque  déterminée  de  l'histoire  de  l'esprij 
humain.  L'admiration  absolue  est  toujours  superficielle  ;  es 
seule  fondée  l'admiration  historique.  Cette  pensée  estàlabase 
même  des  idées  de  Renan. 

B)  Position  de  la  question  :  jusqu'à  quel  point  cette  affir- 
mation essentielle  est-elle  fausse?  jusqu'à  quel  point  est-elle 
vraie  ?  Voilà  une  méthode  qui  ne  saurait  être  appliquée  plus 
à  propos  que  lorsqu'il  s'agit  d'une  pensée  de  iienan. 

1"  —  Le  problème   revient  à  étudier  ce  qui  distingue  Ic-^ 
œuvres  capables  de  survivre  à  leur  époque.  Laissons  de  cAlc 
une  admiration  fondée  un  peu  trop  sur  la  tradition  (cf.  Ics^ 
Anciens  et  le  xvu®  siècle),  et  parlons  d'une  admiration  sai 
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cesse  renouvelée  à  chaque  génération  (Est  jeune  encor  de 
gloire  et  d'immortalité).  Il  y  a  deux  choses  qui  peuvent 
assurer  la  survivance  d'une  œuvre  : 

a)  La  forme  :  qualités  d'originalité,  de«  distinction  »; 

b)  Le  fond  :  généralité  et  universalité. 

V^oilà  deux  ordres  de  qualités  contraires  :  se  distinguer  et 
être  vrai,  penser  d'une  façon  personnelle  et  penser  ce  que 
tout  le  monde  penserait  (si  tous  étaient  capables  du  même 
effort  intellectuel).  La  forme  et  le  fond  n'étant  pas  toujours 
en  harmonie  dans  la  réalité,  considérons-les  à  part. 

2°  —  Pour  les  œuvres  de  science,  la  question  ne  se  pose  pas  : 
voyez  la  [noplrique  ou  les  Météores  de  Descartes.  Prenons  une 
œuvre  plus  «  littéraire  »,  celle  de  Buffon  :  elle  ne  peut,  au 
point  de  vue  de  la  pensée,  être  admirée  qu'historiquement. 
Vieille  comparaison  entre  la  science  et  Saturne.  C'est  que  le 
savant  a  sacrifié  sa  personnalité,  sa  pensée  n'est  qu'un  instru- 
ment de  recherche  ;  ce  n'est  pas  son  propre  fonds  (général, 
individuel)  qu'il  veut  exprimer  ;  c'est  l'extérieur,  les  choses. 
Même  les  théories  et  les  systèmes,  où  il  y  a  plus  de  personna- 
lité, ne  peuvent  être  étudiés  qu'historiquement  (Descartes, 
Leibnitz,  Kant).  Leurs  idées  ne  peuvent  être  jugées  à  leur 
vraie  valeur  que  comparées  à  celles  de  leurs  contemporains. 
Le  deuxième  fragment  sur  VEsprit  géométrique  de  Pascal  serait- 
il  célèbre  s'il  paraissait  aujourd'hui  ?  L'n  penseur  n'est  un 
penseur  que  parce  qu'il  est  en  avance  sur  les  autres.  Des- 
cartes a  pensé  ce  qu'on  aurait  pensé  sans  lui;  —  mais  on 
était  en  1660.  L'initiateur  ne  peut  donc  être  admiré  ([ue  si  on 
le  replace  dans  l'ordre  chronologique.  UArt  de  persuader  ne 
saurait  être  véritablement  admiré  que  comme  une  œuvre  du 
xvii*^  siècle,  VHUtoire  naturelle  que  comme  une  œuvre  du 
xvui^  siècle.  Paraissant  de  nos  jours,  ces  ouvrages  mériteraient 
à  peine  d'être  remarqués. 

3"  —  A)  Mais  les  Pensées,  les  Sermons?  —  Le  choix  de  Kenan 
est  assez  habile,  parce  que  ces  œuvres  valent  avant  tout  par  le 
fond.  Toutefois  nous  pouvons  en  choisir  d'autres.  Pour  admirer 
profondément  Po/î/eMc/!e,  est-il  nécessaire  d'envisager  l'époque,' 
le  public  pour  lequel  la  pièce  a  été  faite,  de  se  rappeler 
qu'elle  est  de  1640  ou  de  1643,  et  que  la  chambre  bleue  la 
jugea  défavorablement  !  L'  «  histoire  »  de  Polyeucte  est  plus 
compliquée,  et  pourtant  c'est  là  tout  ce  que  nous  savons  d'une 
façon  générale  sur  la  pièce  :  est-il  indispensable  d'en  savoir 
davantage   pour   admirer  profondément   la   construction  du 
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drame,  la  CDnception  du  sujet,  le  heurt  entre  deux  doctrines? 
Qu'est-ce  qu'un  Corneille  du  xx«  siècle  pourrait  avoir  à  nous 
présenter  d'autre,  pour  faire  une  œuvre  digne  d'être  remarquée 
aujourd'hui?  Oui,  il  est  nécessaire  pour  admirer  certaine- 
pièces  de  Corneille  de  savoir  qui  les  a  écrites,  ou  pouradmirei- 
Mairet  ou  Garnier  de  savoir  après  qui  et  avant  qui  ils  ont 
travaillé.  Mais  il  y  a  des  conceptions  dont  la  portée  va 
jusqu'au  bout  de  la  pensée  humaine. 

B)  Admirable  comme  œuvre  d'art,  Polyeucte  l'est  comme 
œ.uvre  de  pensée.  Quelle  autre  idée  nous  ferions-nous,  à 
l'heure  actuelle,  du  conflit  entre  le  christianisme  et  la  nature? 
iNon  seulement  le  sujet,  mais  les  caractères  sont  universels. 
Pauline  piait  surtout  au  xvu*',  Sévère  au  xvni'^,  Polyeucte  au 
xix^  siècle.  La  sympathie  n'a  été  attirée  sur  chacun  d'eux 
que  successivement,  et  pouvait  aussi  bien  l'être  simulta- 
nément, et  au  xvn«  comme  au  xix^  siècle.  Si  chaque  person- 
nage représentait  la  femme,  le  saint,  l'honnête  homme  au 
xvn«  siècle,  alors  on  ne  pourrait  admirer  Polyeucte  qu'histo- 
riquement. Procédé  de  Corneille  :  la  tragédie  du  général. 
Après  l'honneur,  le  patriotisme,  —  voici  le  martyr,  lafemme;^ 
vertueuse,  le  philosophe.  Toutes  les  grandes  pièces  de  Cor- 
neille sont  des  réductions  à  l'universel  des  grands  problèmes 
moraux  dont  les  données  sont  générales  :  l'honneur,  la  patrie, 
l'amour.  Dieu.  Cette  réduction  faite,  elle  est  définitive.  Le 
drame  qui  a  dû  autrefois  éclater  dans  la  famille  de  Félix,  on 
ne  saurait  le  concevoir  autrement. 

Donc  il  y  a  des  œuvres  définitives,  absolument  belles  et 
vraies.  Celles-là  survivent  à  leur  époque. 

4»  —  Que  valent  les  exemples  mêmes  de  Renan?  Chez 
Pascal,  chez  Bossuet  le  fond  est  difficilement  séparé  de  la 
forme.  Comment  la  forme  et  la  forme  matérielle  des  Pensées 
leur  donne  la  plus  grande  partie  de  leur  valeur  (la  forme  : 
Pascal  et  Montaigne  —  la  forme  matérielle  :  pendent  inter- 
rupla...  voir  notre  t.  l:  Le  XVW  siècle,  sujets  n°M3G  sq.» 
p.  447  sq).  De  même,  sans  la  forme,  un  sermon  de  Bossuet  ; 
peut  être  de  Fléchier  ou  de  Massillon.  Kt cependant  la  même 
question  se  pose  : 

A)  Pascal  a-t-il  eu,  comme  Corneille,  des  conceptions  pro- 
fondes sur  l'homme,  sur  l'infini?  Difficulté  de  reconstruire  le 
plan  des  Pensées,  (Voir notre  1. 1  :  Le  XV W  siècle,  suçais  indiqués 
plus  haut)  ;  mais  Pascal  veut  fonder  sur  le  scepticisme  et  le 
pessimisme  la  nécessité  de  croire  non  seulement  à  la  divinité, 
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mais  encore  à  Jésus-Christ,  et  plus  encore  au  jansénisme.  Or 
c'est  bien  là  le  fond  de  toute  Targumentation  chrétienne  en 
face  de  l'humanité  et  de  la  philosophie.  Depuis  Pascal,  cela 
n'a  pas  changé.  Vous  pouvez  donc  éprouver  pour  le  fond 
autre  chose  qu'une  admiration  historique.  (Contrairement 
aux  progrès  des  investigations  scientifiques  qui  sont  illimités, 
l'homme  arrive  parfois,  en  ce  qui  concerne  les  investigations 
de  la  pensée,  à  des  solutions  définitives  :  bien  entendu,  ces 
solutions  ne  sont  que  la  constatation  d'antinomies  insolubles  ; 
mais  c'est  quelque  chose  que  de  poser  nettement  les  termes 
d'un  problème,  et  en  philosophie  l'homme  peut-il  arriver 
à  un  autre  résultat?  \ 

6)  Pour  Bossuet,  quelle  différence  ya-t-il  entre  les  thèmes 
éternels  qu'il  a  orchestrés  et  ceux  que  nous  retrouvons  chez 
Hugo,  Lamartine,  N'igny?  Ces  thèmes,  une  fois  indiqués  et 
décrits,  ne  sont  plus  susceptibles  que  de  variations,  et  il  n'est 
pas  prouvé  que  ces  variations  soient  plus  belles  chez  ceux 
qui  sont  venus  les  derniers.  Une  page  de  Piousseau  sur  la 
nature  gagne  par  la  comparaison,  quand  on  sait  qu'elle  est 
écrite  au  siècle  de  La  Motte  et  de  Fontenelle.  Mais  quelle 
ditférence  avec  une  page  de  M"*^  de  Sévigné.  laquelle  n'ayant 
qu'un  mérite  relatif,  ne  peut  être  admirée  que  relativement  I 
Au  contraire  Rousseau  a  aimé  la  nature  de  tous  ses  sens  et 
de  toute  son  âme,  et  ses  successeurs  ne  dépenseront  pas  plus 
d'énergie  devant  un  paysage.  Un  nouveau  monde  qu'on 
découvre  dans  l'univers  de  l'âme  est  un  sol  conquis  ;  il 
n'y  a  pas  plus  qu'à  l'exploiter. 

C)  a)  Corneille,  Pascal,  Bossuet,  Rousseau  peuvent  être 
définis  des  esprits  puissants.  Ils  sont  parvenus  aussi  loin  dans 
telle  direction  qu'un  homme  peut  aller.  Ils  ont  atteint  par 
la  seule  force  de  leur  génie  ce  que  les  autres  n'atteindront 
que  guidés  ou  poussés,  ils  sont  arrivés  là  les  premiers,  et  ils 
n'ont  rien  laissé  à  d'autres.  N'étant  comparables  à  personne, 
ils  gagnent  à  être  replacés  dans  leur  temps  ;  mais,  s'ils  n'y 
sont  pas  replacés,  ils  restent  admirables  absolument. 

b)  L'idée  est  fausse  quand  il  s'agit  des  maîtres.  Même  les 
œuvres  antiques  peuvent  être  admirées  par  d'autres  que  par 
les  philologues.  Eschyle  ne  le  pourrait  pas;  il  n'a  pas  opéré  la 
réduction  à  l'universel  ;  mais  le  Sophocle  d'.in^i^one  le  pourrait. 
De  même  les  Homérides  :  il  est  trop  clair  qu'ils  gagnent  à 
être  étudiés  à  la  lumière  de  la  philologie  ;  mais  il  suffit  d'un 
effort  pour  s'abstraire  de  la  vie  contemporaine  et  se  mettre 
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au  niveau  de  la  civilisation  antique,  pour  imaginer  une  per-: 
spective  lointaine  et  replacer  l'œuvre  dans  son  milieu  :  l'admi- 
ration sera  facile  et  légitime. 

Conclusion  :  Renan  a  toutefois  largement  et  peut-être 
complètement  raison,  si,  au  lieu  de  nous  considérer  nous- 
mêmes  comme  en  un  point  fixe  d'oii  nous  jugeons  le  passé, 
nous  nous  souvenons  que  l'humanité  se  fait  tous  les  jours, 
que  la  conscience  s'enrichit  et  s'étend,  et  qu'elle  n'est  pas 
circonscrite  une  fois  pour  toutes  :  alors  un  siècle  peut  la 
modifier  assez  pour  que  de  nouvelles  explorations  s'imposent. 
Le  fond  de  l'âme  humaihe  est  peut-être  insaisissable,  et  insai- 
sissables les  formes  qu'elle  revêt  ou  qu'elle  rêve.  Alors  les 
chefs-d'œuvre  n'ont  qu'un  temps  ;  s'ils  font  l'effet  de  durer, 
c'est  que,  tandis  que  tout  change,  quelque  chose  reste  pour 
qu'il  y  ait  au  moins  apparence  de  continuité.  Et  qui  prouve 
que  nous  voyons  la  beauté  de  Polyeucte  où  Corneille  la  voyait, 
celle  d'An«i^o?ie  où  Sophocle  la  voyait?  etc.  En  ce  sens,  l'admi- 
ration ne  peut  être  qu'historique.  Penser  avec  Sophocle,  avec 
Corneille,  voilà  l'œuvre  delà  philologie.  Elle  nous  déplace  de 
notre  point  fixe,  et  nous  met  en  un  point  vrai,  celui  de  l'au- 
teur :  elle  reconstitue  l'écrivain  pour  nous  faire  comprendre 
l'œuvre.  Jusqu'à  quel  point  ? 

(D'après  une  copie  publiéa  par  la  Revue  universitaire). 

237.  La  science,  condition  de  l'admiration. 

Matière.  —  Commenter  cette  pensée  de  Renan  :  «  La  science  est 
la  première  condition  de  l'admiration  sérieuse  ». 

238.  Renan  contre  La  Bruyère. 

Matière.  —  On  connaît  la  pensée  de  La  Bruyère  :  «Le  plaisir  de  la^ 
critique  nous  ôte  celui  d'être  vivement  touché  de  très  belles  choses  ». 
Au  contraire,  un  célèbre  écrivain  moderne,  E.  Renan,  a  dit  : 

«  Le  savant  seul  a  le  droit  d'admirer.  Non  seulement  la  critique  etj 
l'esthétique,  qu'on  considère  comme  opposées,  ne  s'excluent  pas,  m{ 
l'une  ne  va  pas  sans  l'autre.  Tout  est  à  la  fois  admirable  et  critiquable 
et  celui-là  seul  sait  admirer  qui  sait  critiquer.  » 

Expliquer  et  discuter  ces  deux  pensées  en  les  appliquant  aux litté-  v| 
ratures  que  vous  connaissez. 

239.  La  vraie  admiration  est  nette,  distincte,  sentie. 

Matière.  —  Sainte-Beuve  a  écrit  :  «  Laissons  d'autres  s'exalter 
dans  des  admirations  exagérées  qui  portent  à  la  tête  et  qui  tiennent 
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d'une  légère  ivresse:  je  ne  sais  pas  de  plaisir  plus  divin  qu'une  admi- 
ration nette,  distincte  et  sentie  ».  (De  la  tradition  en  littérature  dans 
es  Causeries  du  Lundi,  VI.)  —  «Les  vraiment  belles  choses  paraissent 
de  plus  en  plus  telles,  en  s'avançant  dans  la  vie,  et  à  proportion  qu'on 
a  plus  comparé.  » 

Examinez  et  développez  ces  idées,  et  dites  ce  qu'on  en  pourrait 
tirer  pour  un  exposé  de  l'art  d'admirer. 

240.  La  clarté  nuit  à  l'enthousiasme. 

Matière.  —  Expliquer  et  discuter  cette  pensée  de  Diderot  :  «  La 
clarté  nuit  à  l'enthousiasme  ». 

241 .  Les  belles  admirations 
demandent  quelque  illusion. 

Matière.  —  Commenter  et  discuter  ce  passage  d'un  écrivain 
moderne  :  «Ne  craignons  pas  trop  de  prêter  aux  artistes  d'autrefois  un 
idéal  qu'ils  n'eurent  jamais.  On  n'admire  point  sans  quelque  illusion, 
et  comprendre  un  chef-d'œuvre  c'est,  en  somme,  le  créer  en  soi-même, 
à  nouveau.  Les  mêmes  œuvres  se  reflètent  diversement  dans  les  âmes 
qui  les  contemplent.  Chaque  génération  d'hommes  cherche  une  émo- 
tion nouvelle  devant  les  ouvrages  des  vieux  maîtres.  Le  spectateur 
le  mieux  doué  est  celui  qui  trouve,  au  prix  de  quelque  heureux  contre- 
sens, l'émotion  la  plus  pure  et  la  plus  forte.  Aussi  l'humanité  ne 
s'attache-t-elle  guère  avec  passion  qu'aux  œuvres  d'art  ou  de  poésie 
dont  quelques  parties  sont  obscures  et  susceptibles  d'interprétations 
diverses  ».  (A.  France,  Le  Jardin  d'Épicure,  «  Pages  choisies  »,  édit. 
A.  Colin,  p.  34.) 

242.  Les  divers  genres  de  critique. 

Matière.  —  A  quels  points  de  vue  différents  peut-on  se  placer  pour 
l'étude  et  la  critique  des  ouvrages  de  littérature  ?  Quels  sont  les  avan- 
tages, les  inconvénients,  les  écueils  de  chaque  système  particulier  ? 
Vous  essaierez  d'esquisser  le  portrait  du  véritable  critique. 

Conseils. —  Sujet  donné  bien  des  fois,  sous  cette  forme  ou  sous  une 
autre.  Il  semble  bien  qu'ainsi  posé,  il  ne  permettait  pas  aux  candidats 
de  se  tromper  de  chemin.  C'est  pourtant  ce  qui  est  arrivé  très  souvent, 
et  je  n'en  veux  d'autre  preuve  que  cet  extrait  d'un  «  Rapport  »  : 
«  La  critique  littéraire  a  été  confondue  tantôt  avec  l'histoire  litté- 
raire proprement  dite,  tantôt  avec  la  correction  pure  et  simple  des 
fautes  de  goût  et  avec  les  remarques  sur  la  langue,  tantôt  avec  l'ex- 
pression des  préférences  individuelles  et  le  sentiment  instinctif  des 

Roustan.  —  Le  XVI*  siècle.  Sujets  généraux.  17 
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i3elles  choses.  A  peine  a-t-on  entrevu  le  rôle  des  théories  esthétiques 
dans  les  diverses  littératures,  la  place  faite  aux  races,  aux  mœurs,  9 
l'histoire  générale,  à  la  biographie,  à  l'influence  des  milieux,  etc.,  soit 
pour  adopter,  soit  pour  repousser  certaines  conclusions...  ».  (La  Com- 
position française  :  la  Dissertation  littéraire,  Invention,  ch.  1,  p.  5  sq.) 
Cf.  La  Littérature  française  par  la  dissertation,  t.  III  :  Le  xix^  siècle, 
sujets  no*  709  sq.,  p.  427  sq. 

243.  L'histoire  littéraire  est  la  vraie  science 
de  l'humanité. 

Matière.  —  «  Si  je  voulais  chercher  une  étude  qui,  sans  m'empor- 
ter  loin  des  faits,  me  laissât  le  sentiment  des  vérités  supérieures  à  ces 
faits  ;  si  je  me  proposais  de  regarder  le  spectacle  du  monde  dans  l'his- 
toire pour  en  déduire  des  conséquences  utiles,  y  puiser  des  idées  éle- 
vées, la  connaissance  de  l'homme,  le  sentiment  du  beau  ;  si  je  cher- 
chais à  la  fois  le  fond  et  la  forme  des  choses,  et  il  faut  tenir  tous  les 
deux,  peut-être  sous  peine  de  ne  tenir  ni  l'un  ni  l'autre,  il  me  semble 
que  je  m'arrêterais  plutôt  à  l'histoire  littéraire  qu'à  quelques  autres 
sciences  qui  ont  pourtant,  je  l'avoue,  un  air  de  supériorité  sur  celle- 
là.  »  (X.  DouDAN,  Pensées  et  fragments  :  Cours  de  littérature  de 
M.  Villemain,  p.  193  sq.) 

Pensez-vous,  en  effet,  que  l'histoire  de  la  philosophie  ou  la 
philosophie  de  l'histoire  ne  nous  fournissent  pas  sur  la  valeur  et  le  génie 
d'une  époque  des  renseignements  aussi  exacts  et  aussi  vivants  que 
l'histoire  littéraire  ? 

Conseils.  — Lisez  tout  l'article  de  X.  Doudan,  et  vous  trouverez 
un  développement  ingénieux  de  la  théorie  que  vous  avez  à  discuter. 
Le  critique  J.-J.Weiss  écrivait  aussi:  «  L'histoire  des  lettres  est  la 
seule  forme  de  l'histoire  qui  ne  trompe  pas  un  esprit  pénétrant. 
Et  il  donnait  des  exemples  :  «  Voulez-vous  savoir  ce  qu'était  souS' 
l'ancien  régime  le  droit  d'aînesse  ?  Ne  vous  faites  point  apporter  les 
gros  livres  des  économistes  ;  voyez  dans  Molière  et  dans  Regnard  ■ 
comment  le  frère  parle  à  sa  sœur...  »  —  Donnez  aussi  des  exemples/^ 

244.  Contre  la  critique  historique  et  la  critique 
scientifique. 

Matière.  -—  «  Il  s'est  formé,  dit  J.-J.  Weiss,  deux  écoles  de  cri- 
tique :  la  première  trop  exclusivement  historique,  la  seconde  pure- 
ment mécanique  et  dynamique.  La  première  n'étudie  dans  un  auteur 
que  ses  passions  et  ses  instincts  :  à  ce  titre  elle  admet  pour  excellent 
tout  ce  qui  a  du  relief  et  elle  fait  autant  de  cas  des  grossièretés  de 
Shakespeare  que  de  ses  beautés.  La  seconde  se  contente  de  dégager 
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dans  une  œuvre  la  quantité  de  talent  et  d'esprit  qu'elle  contient, 
comme  le  chimiste  dégage  la  quantité  d'alcool  répandue  dans  une 
liqueur  généreuse.  Le  talent  une  fois  mesuré  et  l'esprit  une  fois 
décomposé  en  ses  divers  éléments,  l'une  et  l'autre  école  jugent  futile 
de  se  demander  jusqu'à  quel  point  est  légitime  l'emploi  qui  a  été  fait 
de  ce  talent  et  de  cet  esprit.  C'est  qu'il  n'existe  point  pour  ces  observa- 
teurs empiriques  un  type  de  perfection,  relatif  à  chaque  art,  qui  a  été 
quelquefois  atteint  et  dont  il  faut  faire  effort  pour  se  rapprocher  le 
plus  possible.  N'est-il  pas  évident  néanmoins,  pour  en  revenir  au  sujet 
particulier  qui  nous  occupe,  que  le  théâtre  a  des  lois  ?...  » 

A  quels  critiques  J.-J.  Weiss  faisait-il  ainsi  allusion,  en  regrettant 
que  les  deux  méthodes  vinssent  aboutir  également  à  l'indifférence  en 
matière  de  goût  ?  Quelles  sont  les  écoles  de  critique  qui  échapperaient 
à  ces  reproches  ?  Les  préférez-vous  aux  autres,  et  pourquoi  ? 

Conseils.  — ■  Le  passage  est  tiré  de  l'ouvrage  :  Le  Théâtre  et  les 
mœurs  (Les  mœurs  et  le  théâtre  en  1865,  p.  193).  Remarquez  qu'il 
contient  implicitement  une  conception  de  la  critique  :  la  voici,  exposée 
plus  haut  (p.  189)  :  «  lia  critique  a  prodigieusement  étendu  de  nos 
jours  son  domaine  ;  elle  se  confond  volontiers  elle-même  avec  l'histoire, 
la  philosophie  et  la  morale,  et  nous  ne  songerions  point  à  l'en  blâmer, 
si  elle  n'oubliait  trop,  sur  les  sommets  nouveaux  où  elle  plane,  sa 
première  fonction,  bien  modeste,  mais  bien  utile,  ^ui  a  été  d'apprécier 
le  mérite  littéraire  des  œuvres  de  Vesprit,  d'en  montrer  les  défauts,  d'en 
signaler  les  qualités,  de  chercher  à  maintenir  les  saines  méthodes  de  com- 
position et  de  style.  Non  seulement  la  critique  dédaigne  de  remplir 
son  ajicien  office,  mais  encore  elle  désavoue  et  renie  les  préceptes  élé- 
mentaires sur  lesquels  il  était  fondé  ». 

Cette  conception  vous  satisfait-elle  ?  Évidemment,  si  la  critique 
continuait  à  remplir  «  cet  ancien  ofiice  »,  elle  échapperait  aux 
reproches  formulés  par  J.-J.  Weiss... 

245.  Dogmatisme  et  impartialité. 

Matière.  —  A  la  théorie  de  Taine  déclarant  que  «  la  critique  est 
une  sorte  de  botanique  appliquée  non  aux  plantes  mais  aux  œuvres 
humaines,  qui  ne  prescrit  ni  ne  pardonne,  mais  constate  et  explique  », 
on  a  répliqué  :  «  Avoir  d'avance  une  théorie  de  l'art,  analyser  les 
œuvres  de  l'artiste  en  y  cherchant  l'application  de  cette  théorie  : 
par  une  telle  critique,  un  peut  éclaircir  les  œuvres  critiquées.  C'est 
encore  la  seule  façon  dont  une  critique  puisse  être  impartiale.  » 

Qu'en  pensez-vous  ? 

Conseils.  —  Cas  particulier  du  sujet  plus  général,  donné  souvent 
sous  d'autres  formes,  et  qu'on  trouvera  posé  plus  ou  moins  différem- 
ment dans  notre  Littérature  française  par  la  dissertation,  t.  III  :  Le 
XIX®  siècht  sujets  n»*  709  sq.,  p.  427  sq. 
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«  C'est  ainsi  que  Scherer  comprit  la  critique  lorsqu'il  demandait  à 
propos  de  M.  Taine,  «  si  la  critique  qui  veut  tout  comprendre  ne 
«  s'annulait  pas  elle-même  en  s'élevant  dans  la  région  de  la  philo- 
«  Sophie  » ,  et  il  le  lui  paraissait.  Puis  il  pensa  que  cette  juridiction 
morale  avait  un  caractère  absolu  en  flagrante  contradiction  avec  son 
scepticisme.  Alors  il  s'efforça  d'oublier  ses  préoccupations  de  jadis, 
déclarant  que  «  la  critique  consiste  surtout  à  comprendre,  qu'elle  ne 
doit  que  constater  et  qu'expliquer.  «  (E.  Tissot,  Les  Évolutions  de 
la  critique  française  :  Edmond  Scherer,  p.  202.) 

246.  Triple  point  de  vue  de  la  critique. 

Matière. —  «  D'après  M.  Taine  (M.  Taine  dit  :  d'après  l'histoire), 
l'œuvre  d'art  est  d'autant  supérieure  que  le  caractère  qu'elle  mani- 
feste est  plus  notable,  plus  important,  c'est  le  point  de  vue  psycholo- 
gique ;  que  le  caractère  manifesté  est  plus  bienfaisant,  c'est  le  point  (^e 
vue  sociologique  ;  que  le  caractère  enfin  s'imprime  et  s'exprime  avec 
un  ascendant  plus  universellement  dominateur,  c'est  le  point  de  vue 
esthétique.  »  (E.  TissoT,ies  Évolutions  de  la  critique  frariçaise,  p.  267.) 

Jugez,  d'après  ce  triple  point  de  vue,  l'œuvre  littéraire  que  vous 
préférez.  Le  jugement  vous  paraît-il  complet,  et  avez-vous  ainsi 
épuisé  toutes  les  «  catégories  »  ? 

247.  La  critique  la  plus  féconde. 

Matière.  —  Quelle  est  la  critique  la  plus  féconde,  celle  qui  s'attache 
aux  œuvres  ou  celle  qui  se  prend  à  la  vie  des  auteurs  ? 

■s 

Conseils. —  C'est  votre  avis  que  l'on  vous  demande  ;  cf.  Roustan, 
La  Composition  française  :  la  Dissertation  littéraire,  Invention,  ch.  iv, 
§  V,  p.  53  sq. 

248.  Êtes- vous  pour  ou  contre  la  critique 
«  de  principes  »? 

Matière.  —  La  critique  littéraire  doit-elle  se  fonder  sur  les  prin* 
cipes  ou  s'en  tenir  à  des  impressions  purement  personnelles  ? 

Conseils.  —  Mêmes  conseils  que  précédemment:  voir  toutefois,  à; 
titre  d'indication,  notre  Littérature  française  par  la  dissertation,  t.  III  : 
Le  xm^  siècle,  sujets  n^'  709  sq.,  p.  427  sq.,  surtout  sujets  n"»  323  sq., 
p.  478  sq. 

249.  La  meilleure  théorie. 

Matière.  —  Commenter  ou  discuter  ce  mot  de  La  Harpe  :  «  La 
meilleure  théorie  de  l'art  sera  toujours  l'analyse  des  grands  modèles  ». 
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250.  La  critique  enseignée  par  les  chefs-d'œuvre. 

Matière.  —  Apprécier  cette  pensée  de  Jean-Paul  Richter  :  «  Ce 
sont  les  chefs-d'œuvre  qui  enseignent  la  critique.  » 

Lectures  recommandées  :  Sur  Jean-Paul  Richter  :  Bossert,  Histaire  de  la  lit- 
Urature  allemande,  7«  période,  1^*  section,  eh.  i,  p.  521  sq.  —  Firmery,  Étude  tiir 
la  vie  et  les  œuvres  de  Jean-Paul-Frédéric  Richter. 

Conseils.  —  Il  n'en  a  pas  toujours  été  ainsi.  Le  goût  était  autrefois 
«  dogmatique  »,  il  est  devenu  «  expérimental  ».  «  Autrefois  on  ensei- 
gnait le  bon  goût,  puis  on  le  cherchait  dans  les  œuvres  :  aujourd'hui 
on  se  fait  un  goût  à  force  de  voir  et  d'étudier  des  œuvres.  D'à  priori 
et  dogmatique,  le  goût  est  devenu  expérimental  et  relatif.  »  (G.  Lan- 
soN,  Études  modernes  dans  renseignement  secondaire,  dans  :  L'éduca- 
tion de  la  Démocratie,  p.  167.) 

Il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  livres  de  classe  d'autrefois,  pour 
voir  qu'il  y  avait  «  un  enseignement  dogmatique  des  principes  du 
goût  ».  On  enseignait  d'abord  les  «  règles  »  de  chaque  genre,  puis  on 
allait  chercher  dans  les  œuvres  les  applications  de  ces  règles.  De  là, 
un  certain  nombre  de  problèmes,  d'exercices  qui  formaient  le  goût. 
Aujourd'hui,  il  n'y  a  plus  une  «  doctrine  »  du  goût.  Pourquoi.  Le  goût 
se  forme  par  la  fréquentation  immédiate  des  œuvres.  Comment.  Il  en 
est  de  même  de  la  critique.  Du  moment  qu'elle  n'a  plus  pour  but  d'al- 
ler vérifier  dans  les  œuvres  les  applications  des  règles,  du  moment 
qu'elle  est  devenue  «  expérimentale  »  et  non  «  dogmatique  »,  elle  a 
pris  d'autres  caractères.  Lesquels  ? 

251.  Sincérité  et  vérité  du  fond  et  de  la  forme  : 
tout  est  là. 

Matière.  — Commentez  et,  si  vous  le  jugez  à  propos,  discutez  la  con- 
ception de  la  critique  contenue  dans  ces  lignes  :  «  Pourvu  que  l'artiste 
ait  un  sentiment  profond  et  passionné,  et  ne  songe  qu'à  l'exprimer 
tout  entier  tel  qu'il  l'a,  sans  hésitation,  défaillance  ou  réserve  :  cela 
est  bien  ;  dès  qu'il  est  sincère  et  suffisamment  maître  de  ses  procédés 
pour  traduire  exactement  et  complètement  son  impression,  son  œuvre 
est  belle,  ancienne  ou  moderne,  gothique  ou  classique.  »  (Taine, 
Voyages  en  Italie,  t.  I,  p.  5.) 

Conseils.  —  Ce  n'est  pas  la  seule  fois  que  Taine  ait  parlé  ainsi:  «  Ma 
critique  n'impose  pas  des  préceptes,  elle  constate  des  lois,  elle  a  des 
sympathies  pour  toutes  les  formes  de  l'art  et  pour  toutes  les  écoles, 
même  celles  qui  semblent  le  plus  opposées  ». 

Voir  les  sujets  n^^  246  sq. 
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252.  Sur  la  critique  qui  ne  voit  que  les  beautés. 

Matière.  —  «  S'il  y  a,  s'écriait  Diderot,  dans  un  ouvrage,  dans  un 
caractère,  dans  un  tableau,  dans  une  statue,  un  bel  endroit,  c'est  là 
que  mes  yeux  s'arrêtent  ;  je  ne  vois  que  cela,  je  ne  me  souviens  que  de 
cela  ;  le  reste  est  oublié...  »  Que  pensez-vous  de  cette  conception  de  la 
critique  ? 

253.  Les  droits  de  l'inspiration  annulent-ils 
ceux  de  la  critique  ? 

Matière.  —  Que  pensez-vous  de  la  formule  :  «  L'art,  c'est  le  senti- 
ment, et  chacun  sent  à  sa  manière  »  ?  Peut-on  s'appuyer  sur  cette 
maxime  pour  refuser  à  la  critique  le  droit  de  ju^er  ? 

Conseils. —  La  formule  est  de  Musset  {Un  mot  sur  Vart  moderne). 
On  verra  dans  notre  Littérature  française  par  la  dissertation,  t.  III  :  Le 
xix"  siècle,  sujets  n^^  204  sq.,  p.  157  sq.,  quelles  conséquences  les 
romantiques  ont  tirées  de  cette  idée,  en  ce  qui  concerne  la  critique  do 
l'œuvre  d'art.  «  Le  sublime  lasse,  s'écrie  Lamartine  dans  ses  Confi- 
dences, le  beau  trompe,  le  pathétique  seul  est  infaillible  dans  l'art  «. 
Infaillible  ?  Alors,  la  critique  n'a  qu'à  se  taire. 

Le  génie,  inspiration  spontanée,  n'admet  aucun  contrôle;  non  seule- 
ment les  romantiques  se  sont  élevés  contre  les  règles  tradition- 
nelles que  les  pseudo-cl'assiques  appliquaient  comme  des  recettes 
banales  et  commodes,  mais  ils  se  sont  élevés  contre  toute  contrainte. 
L'inspiration  est  mystérieuse  et  fatale  (Cf.  V.  Hugo,  Contemplations, 
III,  20:  Insomnie),  elle  est  souveraine,  elle  échappe  à  toute  réglemen- 
tation et  à  tout  contrôle.  «  Qui  enseigne  l'émotion,  si  ce  n'est  l'art, 
et  qui  enseigne  l'art,  si  ce  n'est  Dieu  lui-même  ?  Car  le  poète  n'a  pas 
de  maître,  et  toutes  les  sciences  sont  apprises  hors  la  sienne  »  (De  Vi- 
gny, Stello).  Ainsi  donc,  tout  ce  qui  se  passe  dans  l'âme  du  poète  et  de 
l'écrivain  est  «  imprévu  et  céleste  »  {Ibid.).  Qu'il  en  soit  toujours  ainsi 
réellement,  cela  est  discutable.  Il  suffira  de  citer  l'exemple  de  V.  Hugo 
versifiant  un  article  d'une  revue  de  famille  pour  en  tirer  le  Mariage 
de  Roland  (Rigal,  Revue  d^Histoire  littéraire  de  la  France,  1900). 

Mais  c'est  bien  ainsi  que  le  romantisme  veut  que  nous  considérions 
le  caractère  et  les  «  droits  »  de  l'inspiration,  et  c'est  là-dessus  qu'il  se 
fonde  pour  nier  énergiquement  tous  les  «  droits  »  de  la  critique.  Discu- 
tez. 

254.  Il  n'est  pas  de  degré  du  médiocre  au  pire. 

Matière.  —  La  Bruyère  a  dit  :  «  Il  y  a  de  certaines  choses  dont  la 
médiocrité  est  insupportable,  la  poésie,  la  musique,  la  peinture,  le 
discours  public  ».  Qu'a-til  voulu  faire  entendre  par  là  ?  j 
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Conseils. —  Les  candidats  au  baccalauréat  qui  devaient  expliquer 
cette  maxime, n'avaient  pas  à  leur  disposition  un  exemplaire  du  livre  d'où 
elle  est  tirée.  Prenez  votre  La  Bruyère,  et  vous  trouverez  en  note  {Des 
Ouvrages  de  Vesprit)  les  rapprochements  qui  s'imposent.  (Cf.  La  Com- 
position française  :  Conseils  généraux,  la  Lecture,  p.  70  sq.)  L'un  de 
ces  rapprochements  est  indiqué  par  le  titre,  qui  est  un  vers  de  Boileau 
{Art  poétique,  IV,  32). 


255.  Un  critique  doit-il  pouvoir  écrire 
le  livre  qu'il  juge? 

Matière.  — •  a  En  fait,  écrit  Edgar  Poe  dans  ses  Marginalia,  pour 
apprécier  complètement  une  œuvre  de  génie,  il  faut  posséder  tout 
celui  qui  a  servi  à  la  produire...  Dire  qu'un  critique  ne  saurait  écrire 
le  livre  qu'il  juge,  c'est  émettre  une  contradiction  dans  les  termes  », 
(A  la  suite  des  Contes  grotesques,  trad.  Hennequin,  XXXII,  p.  235  sq.  ; 
XLIV,  p.  245  sq.) 

Vous  discuterez  cette  opinion. 

Conseils.  —  Question  souvent  débattue,  et  sur  laquelle  vous  avez 
à  donner  une  opinion  personnelle.  (Cf.  La  Composition  française  :  la 
Dissertation  littéraire,  Invention,  cli.  iv,  §  v,  53  sq.) 

Voici  comment  l'auteur  commente  les  premières  lignes  :  «  Et  pour- 
tant cet  homme  qui  l'apprécie  peut  être  absolument  incapable  de  la 
reproduire,  d'en  faire  une  semblable,  et  cela  simplement  faute  de  ce 
qu'on  peut  appeler  l'habileté  constructive,  capacité  tout  à  fait  dis- 
tincte de  ce  que  nous  entendons  communément  par  génie.  Cette  habi- 
leté repose  pour  beaucoup  sur  la  faculté  d'analyse,  par  laquelle  l'ar- 
tiste devient  capable  d'avoir  une  vue  entière  du  mécanisme  à  em- 
ployer pour  ce  qu'il  se  propose,  de  le  concevoir  et  de  le  régler  comme  il 
lui  plaît.  Mais  cette  habileté  dépend  aussi,  en  grande  partie,  de  vertus 
strictement  morales,  telles  que  la  patience,  la  faculté  de  se  concentrer 
de  fixer  l'attention  persévéramment  sur  le  même  objet,  l'empire  de 
soi,  le  mépris  de  tout  préjugé  et,  spécialement,  l'énergie,  le  labeur. 
Ce  dernier  élément  est  si  indispensable,  si  vital  que  l'on  peut  douter  à 
juste  titre  que  rien  de  ce  que  nous  appelons  œuvre  de  génie  ait  pu  être 
accompli  sans  lui.  Or  c'est  précisément  parce  que  le  labeur  et  le 
génie  sont  à  peu  près  incompatibles,  que  les  grandes  œuvres  sont  rares, 
tandis  que  les  hommes  de  génie  abondent  ». 

On  le  voit,  la  théorie  est  ainsi  précisée.  De  même  les  dernières  lignes 
de  la  matière  sont  la  conclusion  du  passage  suivant  des  Marginalia  : 

«  Voici  un  érudit  et  un  artiste  qui  sait  parfaitement  tous  les  moyens 
que  les  grands  auteurs  ont  mis  en  œuvre  pour  obtenir  leurs  effets,  et 
qui  est  résolu  à  s'en  servir.  Mais  le  cœur  échappe  à  ses  pièges,  à  ses 
trappes,  à  ses  lacs,  pour  se  laisser  prendre  par  quelque  homme  simple, 
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aussi  peu  préparé  à  cette  aventure  que  son  prisonnier  «  (Lowel). 
«  Je  me  trompe  peut-être  en  attribuant  ces  phrases  à  Lowell  lui 
même,  —  elles  sont  mises  dans  la  bouche  d'un  de  ses  personnages. 
Mais,  quel  que  soit  celui  qui  les  réclame,  elles  sont  poétiques  et  rien 
de  plus.  Leur  erreur  vient  de  la  tendance  commune  à  séparer  la  prati- 
que de  la  théorie  qui  la  comprend.  En  toute  circonstance,  si  la  pratique 
échoue,  c'est  que  la  théorie  est  imparfaite.  Si  le  cœur  de  M.  Lowell 
échappe  au  piège  et  à  la  trappe,  c'est  que  le  piège  était  mal  dissimulé 
et  que  la  trappe  n'était  ni  amorcée  ni  posée  comme  il  l'aurait  fallu. 
Un  homme  de  quelque  habileté  artistique  peut  fort  bien  savoir  com- 
ment on  obtient  un  certain  effet,  l'expliquer  et  cependant  faillir  quand 
il  en  veut  user.  Mais  un  homme  de  quelque  habileté  artistique  n'est 
pas  un  artiste.  Celui-là  seul  est  artiste,  qui  peut  appliquer  heureuse- 
sement  ses  préceptes  les  plus  abstrus.  Dire  qu'un  critique  ne  saurait 
écrire  le  livre  qu'il  juge,  c'est  émettre  une  contradiction  dans  les  ter- 
mes. » 

[Lowell,  1819-1891,  ancien  professeur  à  l'Université  Harvard,  diplomate,  poète, 
fondateur  de  V Atlantic  Monthly  (1857)  :  a  laissé  des  poèmes,  et  des  Essais  en 
3  vol.] 

256.  Bel  esprit,  bon  esprit,  esprit  supérieur. 

Matière,  —  Qu'entendez-vous  par  bel  esprit,  bon  esprit,  esprit 
supérieur  ?  Vous  choisirez  dans  notre  histoire  littéraire  des  exemples 
à  l'appui  des  définitions  que  vous  donnerez. 

257.  L'esprit  vif  et  l'esprit  juste. 

Matière.  —  Expliquer  cette  pensée  de  Vauvenargues  :  «  Ce  n'est 
point  un  grand  avantage  d'avoir  l'esprit  vif,  si  on  ne  l'a  juste.  La  per- 
fection d'une  pendule  n'est  pas  d'aller  vite,  mais  d'être  réglée.  » 

258.  Le  génie  n'est  qu'une  longue  patience. 

Matière.  —  Expliquer  et  discuter  le  mot  de  Buffon  :  «  Le  génie 
n'est  qu'une  longue  patience.  » 

Lectures  recommandées  :  M.  Roustan,  La  Littérature  française  par  la  disserta- 
tion, t.  II  :  Le  xvm"  siècle,  sujets  n»»  119  sq.,  p.  90  sq. 

Conseils.  — Le  mot  est  de  Buffon,  et  cela  est  important  :  il  faudra 
montrer  soit  au  début,  soit  à  la  lin,  soit  dans  le  cours  de  la  disserta- 
tion, qu'on  l'a  bien  observé.  Mais  il  est  clair  qu'on  ne  songe  pas  ici 
uniquement  au  génie  scientifique.  La  question  est  plus  générale. 

Expliquer  et  discuter,  recommande  la  matière,  Votre  dissertation 
comprendra  deu^f  partie?  ; 
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A)  Buffon  a  raison.  L'homme  de  génie  n'est-il  pas  celui  dont  les  facul- 
tés intellectuelles  ont  la  plus  haute  puissance  ?  Quelles  sont  ces  facul- 
tés intellectuelles  ?  (Cf.  La  Composition  française  :  la  Dissertation 
morale,  Invention,  ch.  iv,  p.  46  sq. 

Vous  avez,  dans  la  tâte,  le  tableau  suivant  :  intelligence  — ■  mé- 
moire —  imagination  —  sensibilité  —  volonté.  Comment  l'atten- 
tion volontaire  féconde-t-elle  l'intelligence  —  l'imagination  —  la 
mémoire  —  la  sensibilité  ?  L'attention  est  la  première  des  facultés 
intellectuelles,  l'aptitude  à  être  attentif  est  donc  la  première  condi- 
tion du  génie. 

B)  Buffon  a  tort.  Le  génie  est  sans  doute  autre  chose.  Tl  y  a  dans  le 
génie  quelque  chose  qui  ne  s'explique  ni  par  un  lent  travail  d'acqui- 
sition ni  par  un  travail  patient  de  combinaison.  Prenez  des  exemples. 
Cherchez  dans  quel  sens  on  peut  dire  que  le  génie  est  créateur... 

«  Le  génie  n'est  en  grande  partie  que  la  volonté  elle-même.  »  Mot 
plus  juste  :  il  n'est  qu'une  longue  patience  en  grande  partie  ;  mais  il  a 
son  quid  proprium,  son  signe  distinctif  qui  est  ailleurs. 

259.  Quelques  règles  de  la  critique. 

Matière.  — Vous  étudierez  et  vous  discuterez  les  pensées  suivantes 
de  .Toubert  : 

«  La  critique  sans  bonté  trouble  le  goût  et  empoisonne  les  saveurs... 

«  La  critique  est  un  exercice  méthodique  du  discernement... 

«  Les  critiques  de  profession  ne  sauraient  distinguer  et  apprécier 
ni  les  diamants  bruts,  ni  l'or  en  barre.  Ils  sont  marchands,  et  ne  con- 
naissent, en  littérature,  que  les  monnaies  qui  ont  cours.  Leur  critique 
a  des  balances,  un  trébuchet  ;  mais  elle  n'a  ni  creuset,  ni  pierre  de 
touche... 

«La  connaissance  des  esprits  est  le  charme  de  la  critique;  le  maintien 
des  bonnes  règles  n'en  est  que  le  métier  et  la  dernière  utilité.  » 

Vous  appuierez  votre  argumentation  sur  des  exemples,  et  vous  exa- 
minerez si  l'on  peut  tirer  de  là  des  «  règles  »  utiles  à  la  critique  litté- 
raire. 

260.  On  n'est  point  un  homme  d'esprit 
pour  avoir  beaucoup  d'idées. 

Matière.  —  Expliquer  ce  mot  de  Chamfort  :  «  On  n'est  point  un 
homme  d'esprit  pour  avoir  beaucoup  d'idées,  comme  on  n'est  pas  un 
bon  général  pour  avoir  beaucoup  de  soldats.  » 

261.  Ce  n'est  pas  assez  d'avoir  l'esprit  bon. 

Matière.  —  Expliquer  ce  mot  de  Descartes  :  «  Ce  n'est  pas  assez 
d'avoir  l'esprit  bon,  le  principal  est  de  l'appliquer  bien.  » 

17. 
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Lectures  recommandées  :  Rottstan,  La  Littérature  française  par  la  dissertation, 
1. 1  :  Le  XVIF  siècle,  sujets  n»»  38  sq.,  p.  51  sq. 

Conseils. —  Il  suffit  de  voir  quelles  lectures  nous  recommandons, 
pour  comprendre  la  place  qu'il  faut  faire,  dans  ce  devoir,  au  nom  de 
l'auteur  (C.  :La  Composition  française  :  la  Dissertation  morale.  Inven- 
tion, ch.  iir,  p.  36  sq). 

Ne  vous  perdez  pas  dans  des  développements  trop  savants  pour 
être  nets  et  personnels.  Faites  appel  d'abord  à  votre  réflexion.  Quelle 
est  la  marche  d'un  esprit,  si  excellent  soit-il,  s'il  n'a  pas  une  bonne 
méthode  pour  se  diriger  ?  Par  exemple,  un  esprit  formé  à  l'école  de 
Descartes  ira  du  connu  à  l'inconnu,  du  simple  au  composé,  etc..  Si 
au  contraire  il  n'a  aucune  règle,  il  ira  d'abord  à  ce  qui  l'intéresse  le 
plus  vivement,  et  commencera  par  on  il  devait  finir.  Certes  un  esprit 
bon  est  invinciblement  attiré  vers  la  vérité,  mais  la  vérité  est  le  prix  de 
recherches  pénibles,  d'efforts  soutenus  et  que  le  succès  ne  couronne 
souvent  que  très  tard.  Quelle  sera  l'attitude  de  l'esprit  qui,  au  hasard, 
aura  suivi  vainement  de  fausses  directions  ?  Fatigué,  irrité  peut-être,  il 
abandonnera  tous  les  efforts;  découragé,  il  reculera  devant  les  obstacles. 
Ou  bien  il  se  lancera  témérairement  dans  des  hypothèses  d'autant  plus 
dangereuses  qu'elles  auront  été  conçues  sans  méthode...  En  d'autres 
termes,  que  de  temps  gaspillé,  que  de  qualités  dépensées  en  pure  perte, 
faute  de  savoir  les  routes  sûres  et  qui  mènent  au  but  ! 

Après  votre  réflexion,  c'est  votre  mémoire  qui  doit  entrer  en  jeu. 
Est-ce  que  l'histoire  entière  de  l'humanité  ne  donne  pas  raison  à  Des- 
cartes ?  Croyez-vous  que  l'antiquité  grecque  et  latine  n'ait  pas  compté 
des  esprits  «  bons  »  en  très  grand  nombre,  des  esprits  peut-être  supé 
rieurs  à  tous  ceux  des  siècles  qui  ont  suivi  ?  Les  «  savants  »  de  l'anti- 
quité, les  «  philosophes  »  ne  manquaient  ni  d'originalité,  ni  de  vigueur, 
mais  parce  qu'ils  manquaient  de  méthode  les  progr'^s  des  sciences 
furent  insignifiants.  Voyez  ce  qu'ont  fait  les  premiers  «  physicien^  » 
(Max  Egger,  Histoire  de  lalittérafure  grecque,  2«  période,  cb.  ii,  §  ii. 
p.  114  sq.).  Us  ont  tout  simplement  commencé  par  vouloir  expliquer 
le  monde,  ce  qui  était  commencer  par  la  fin.  Suivez  une  histoire  géné- 
rale de  la  civilisation  et  arrivez  au  début  du  xvii"  siècle  :  Bacon  vous 
dira  que  les  sciences  ont  fait  peu  de  progrès,  et  il  proposera  une  méthode 
nouvelle.  Descartes  lui  aussi  est  un  initiateur.  La  méthode  carté- 
sienne va  donner  une  bonne  direction  à  l'esprit,  et  désormais  l'essor 
de  la  science  sera  admirable.  Elle  fera  plus  de  progrès  en  un  siècle 
qu'elle  n'en  Mv.'ijt  fnit  en  vingt. 


262.  Le  trop  d'esprit  gâte  la  critique. 

MATif':RE.  —  «  Il  y  a  des  gens  que  le  trop  d'esprit  gâte  et  qui  v<»ieiit 
mal  les  choses  à  force  de  lumières.  »  (Molière,  Critique  de  V École  des 
Femmes.) 
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Expliquez  ce  mot  du  grand  comique  et  faites- en  rapplicaiion  à 
la  critique  littéraire. 


263.  Les  délicats  sont  malheureux. 

Matière.  —  Expliquer  et  développer  cette  pensée  de  La  Fontaine, 
en  l'appliquant  à  la  critique  littéraire  :  «  Les  délicats  sont  malheu- 
reux, rien  ne  saurait  les  satisfaire.  » 


.     264.  La  sympathie  est  nécessaire  au  critique. 

Matière.  —  «  Mais,  dit  Candide,  n'y  a-t-il  pas  du  plaisir,  à  tout 
critiquer,  à  sentir  des  défauts  où  les  autres  hommes  croient  voir  des 
beautés  ?  —  C'est-à-dire,  reprit  Martin,  qu'il  y  a  du  plaisir  à  n'avoir 
point  de  plaisir.  )>  Que  dites-vous  de  cette  boutade  ?  La  sympathie 
est-elle  nécessaire  au  critique  littéraire  ?  Pourquoi  ? 

265.  La  tolérance  dans  la  critique  littéraire. 

Matière.  —  Vous  ferez  l'application  à  la  critique  littéraire,  de 
cette  opinion  de  Renan  sur  la  critique  générale  :  «  Le  premier  principe 
de  la  critique  est  qu'une  doctrine  ne  captive  des  adhérents  que  par 
ce  qu'elle  a  de  légitime.  ;) 


266.  La  critique  souvent  n'est  pas  une  science, 
mais  un  métier. 

Matière.  —  On  lit  dans  La  Bruyère  :  «  La  critique  souvent  n'est 
pas  une  science  ;  c'est  un  métier,  où  il  faut  plus  de  santé  que  d'esprit, 
plus  de  travail  que  de  capacité,  plus  d'habitude  que  de  génie.  »  De  quelle 
sorte  de  critique  veut  parler  La  Bruyère  ? 

Conseils.  — ■  Il  me  paraît  assez  difficile  de  répondre,  à  moins  de 
connaître  la  suite  :  «  Si  elle  vient  d'un  homme  qui  ait  moins  de  discer- 
nement que  de  lecture,  et  qu'elle  s'exerce  sur  de  certains  cha- 
pitres, elle  corrompt  et  le  lecteur  et  l'écrivain.  »  Ce  n'est  donc  pas  de 
la  critique  en  général  que  parle  La  Bruyère  :  M.  d'Hugues  dit  jus- 
tement {Les  Caractères,  Paris,  Juven,  t.  I,  p.  45)  que  La  Bruyère  ne 
généralise  pas.  «  Il  poursuit  sa  revue  des  écrivains  inférieurs  et 
subalternes  »  —  (il  est  donc  indispensable  de  faire  le  travail  de  locali- 
sation, recommandé  dans  notre  Précis  d'explication  française,  V^  par- 
tie, Méthode,  ch.  m.  p.  24  sq.).  —  f  II  ne  désigne  ici  que  ceux  qui  font 
de  la  critique  un  métier  plutôt  qu'une  science.  » 
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Soulignez  les  mots  importants  :  souvent  dit  La  Bruyère  (Cf.  La  Compo- 
sition française:  la  Dissertation  littéraire,  Invention,  ch.  i,  p.  5  sq.). 
«  Il  les  avait  vus  à  l'œuvre  contre  lui-même,  continue  M.  d'Hugues, 
et  il  se  vengeait  en  leur  disant  leur  fait.  Mais  la  vraie,  la  grande  cri- 
tique reste  intacte,  »  (Le  sujet  est  parfois  donné  avec  ces  mots  supplé- 
mentaires :  «  Quel  est  à  votre  avis  le  vrai  rôle  de  la  critique.  »')  Donc 
cherchez  quels  écrivains  La  Bruyère  «  avait  vus  à  l'œuvre  contre  lui- 
même  B,  avant  de  vous  demander  (question  générale)  quels  sont  ceux 
qui  vinrent  après  lui  et  qui  méritaient  à  leur  tour  cette  leçon. 


267.  La  satire  et  la  critique.  ^ 

Matière.  —  Qu'est-ce  que  la  satire  et  qu'est-ce  que  la  critique  ? 
Montrez-en  les  ressemblances,  les  différences,  le3  effets. 

Conseils. —  Ainsi  posé  au  baccalauréat,  ce  sujet  ne  peut  guère 
être  traité  convenablement  que  grâce  à  des  exemples.  Cf.  les  sujets 
n03 147^  170. 

268.  Ayez  le  culte  de  l'esprit  critique. 

Matière.  — ■  «  Ayez  le  culte  de  l'esprit  critique.  Réduit  à  lui  seul, 
il  n'est  ni  un  éveilleur  d'idées,  ni  un  stimulant  de  grandes  choses. 
Sans  lui.  tout  est  caduc.  Il  a  toujours  le  dernier  mot.  »  Ainsi  s'ex- 
primait Renan  :  qu'en  pensez-vous  ? 

Matière.  —  Demandez-vous  ce  qu'est  1'  «  esprit  critique  »,  définis- 
sez-le {La  Composition  française:  la  Dissertation  morale,  Invention, 
chap.  ii,p.21sq.).  Vous  paraît-il  être  l'amour  et  le  respect  de  la  vérité 
scientifiquement  établie  ?  Cette  définition  vous  semble-t-elle  suffi- 
sante ?  Quelles  qualités  intellectuelles  et  morales  l'esprit  critique 
suppose-t-il  ?  La  patience,  sans  doute,  la  probité,  la  défiance  des 
solutions  trop  faciles  à  trouver  ;  l'esprit  d'analyse  et  de  méthode, 
l'horreur  des  formules  vagues  et  le  besoin  de  faits  contrôlés,  de 
preuves  rigoureuses,  de  démonstrations  inattaquables  ;  l'esprit  d'in- 
dépendance qui  ne  plie  que  devant  la  raison  et  aussi  le  désir  infati- 
gable de  voir  clair  non  seulement  dans  les  autres,  mais  en  soi-même, 
de  façon  à  ne  pas  prendre  ses  passions  et  ses  préjugés  pour  des  preuves, 
ou  s  >s  préférences  personnelles  pour  des  arguments,  etc.  Cette  énu- 
mération  est  très  insuffisante,  et  n'offre  aucun  ordre  :  complétez  et 
classez. 

Mais  pourquoi  Renan  ajoute-t-il  :  «  Réduit  à  lui  seul,  il  n'est  ni  un 
éveilleur  d'idées,  ni  un  stimulant  de  grandes  chose?  »  ?  Renan  n*a 
certes  pas  voulu  dire  que  l'esprit  critique,  qui  afTine  les  qualités  intel- 
lectuelles, empêche  l'âme  d'être  noble  et  grande.  Cet  «  amour  »  de 
la  vérité  scientifiquement  établie  est  un  amour  pur  et  désintéressé  ;  il 
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est  capable  d'élever  l'âme  aux  sentiments  les  plus  généreux  et  aux 
enthousiasmes  les  plus  adm-rables.  La  pensée  de  Renan  est  plus  pré 
cise.  L'esprit  critique  n'est  pas  «  un  éveilleur  d'idées  »  :  ce  n'est  pas  lui 
qui  trouve,  qui  invente,  qui  «  crée  »;  pourquoi...  L'esprit  critique 
n'est  pas  un  «  stimulant  de  grandes  choses  »  :  ce  n'est  pas  lui  qui  pousse 
à  «  l'acte  »,  qui  nous  rend  capables  de  résolutions  belles  et  héroïques  ; 
pourquoi...  Il  ne  faut  donc  pas  le  laisser  «  réduit  à  lui  seul  »  ;  à  quelles 
autres  qualités  doit-il  se  joindre  pour  que  1'  «  homme  »  soit  complet... 
et,  d'autre  part,  comment,  sans  lui,  toutes  ces  qualités  seraient-elles 
dangereuses  ou  inefficaces,  comment  tout  serait-il  «  caduc  »  ? 

269.  L'âme  et  le  goût. 

Matière.  —  Expliquez  le  mot  bien  connu  de  Vauvenargues  :  «  Il  faut 
avoir  de  l'âme  pour  avoir  du  goût.  » 

Plan  proposé  : 

Exorde  :  «  Le  go«t  est  une  faculté  toute  spontanée  qui  pré- 
cède la  réflexion,  que  tout  le  monde  possède,  mais  qui  est 
différente  chez  chacun  et  qui  fait  apprécier  les  beautés 
et  les  défauts  dans  les  ouvrages  d'esprit  et  dans  les 
productions  des  arts,  comme  le  goût  fait  apprécier  les 
saveurs  bonnes  et  mauvaises.  »  Les  éléments  de  cette  défi- 
nition de  Littré  se  retrouvent  en  général  dans  les  définitions 
du  goût  très  souvent  données  par  les  écrivains.  Si  d'autre 
part  on  veut  l'appliquer  au  sentiment  qu'ont  les  critiques 
de  profession,  lesquels  discernent  dans  les  œuvres  des  autres, 
les  beautés  et  les  défauts,  on  peut  dire  que  le  goût,  c'est 
«  l'esprit  critique  revisant  l'ouvrage  de  l'esprit  créateur  » 
(Faguet).  La  pensée  de  N'auvenargues  reste  la  même  dans  les 
deux  cas  ;  le  goût  est  à  la  fois  jugement  et  sentiment,  il  faut 
de  l'âme  pour  apprécier  les  ouvrages  de  la  littérature  et  des 
arts. 

1"  —  Les  philosophes  ont  démontré  que  ce  sentiment  du 
beau  avait  pour  caractéristique  d'être  un  plaisir  désintéressé. 
L'homme,  disait  Schiller,  n'est  complet  que  là  où  il  joue, 
(^ette  activité  est  un  jeu  harmonieux  et  spontané  de  nos 
facultés  intellectuelles  et  morales,  et  c'est  précisément  le 
sentiment  de  cette  activité  intérieure  qui  est  l'indice  du 
beau. 

C'est  le  principe  du  jugement  esthétique,  c'est-à-dire  du 
jugement  de  goût. 
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2°  —  Oi*,  dans  ce  jugement,  la  part  de  la  raison  et  celle 
delà  conscience  morale  sont  faciles  à  discerner.  La  l'aison, 
u  qui  pour  marcher  n'a  souvent  qu'une  voie  »,  impose  la  loi 
de  Tordre,  de  la  proportion,  de  l'unité;  et  d'autre  part,  la 
conscience  morale  a  des  exigences  que  l'art  ne  doit  pas 
mépriser;  et  ainsi  on  s'explique  déjà  la  pensée  de  V^auvenargues. 
L'âme  ne  peut  se  donner  tout  entière  à  l'œuvre  d'art  que  si 
elle  n'est  pas  choquée  par  la  laideur  morale,  et  par  suite  la 
conscience  entre  dans  le  jugement  esthétique. 

3«  —  Mais  ni  la  raison  ni  la  conscience  ne  sont  vraiment 
juges  de  la  beauté  ;  si  elles  apportent  au  jugement  du  goût  la 
valeur  logique  et  morale,  elles  n'apportent  pas  la  valeur 
esthétique.  11  est  nécessaire  que  nous  pénétrions  dans  l'œuvre 
même,  et  que  nous  éprouvions  une  impression  directe  et  ori- 
ginale. Ce  n'est  pas  parce  que  nous  serions  partis  d'un  code 
de  règles  que  nous  éprouverions  le  sentiment  du  beau,  c'est 
parce  que  nous  aurions  été  pris  par  l'œuvre  d'art.  Or  cela 
signifie  :  parce  que  nous  aurions  été  pris  «par  l'imagination 
et  par  la  sensibilité.  C'est  nous  qui  refaisons  en  quelque 
sorte  par  la  sensibilité  et  l'imagination  l'œuvre  due  à  la  sen- 
sibilité et  à  l'imagination  de  l'auteur. 

a)  Et  par  conséquent  il  faut  que  nous  puissions  sortir  de 
nous-mêmes,  que  notre  âme  ait  le  don  de  sympathie,  que 
nous  puissions  généreusement  nous  oublier  pour  vivre  la  vie 
des  autres  ;  bien  plus,  que  notre  mémoire,  mettant  en  jeu 
notre  expérience  personnelle,  vienne  à  l'appui  des  sentiments 
éveillés  en  nous  par  l'œuvre  d'art. 

b)  Et  ces  souvenirs  doivent  nous  apparaître  sous  une  forme 
imagée  ;  les  sensations,  les  sentiments  éveillés  par  la  lecture 
d'une  page  de  poésie  viennent  colorer  cette  page  et  c'est  la 
tâche  de  l'imagination. 

4° —  C'est  là  ce  qui  fonde  les  qualités  essentielles  du  goût 
et,  en  tout  cas,  les  qualités  les  plus  précieuses.  Plus  les  sou- 
venirs sont  nombreux,  plus  notre  imagination  est  féconde,  plus 
notre  sensibilité  est  afiinée,  —  et  plus  notre  goût  est  large  et 
riche,  plus  notre  admiration  est  sincère  et  vivante. 

5"  —  C'est  par  là  que  s'explique  la  dilférence  des  goûts. 
Les  éléments  apportés  par  la  raison  dans  le  jugement  esthé- 
tique sont  invariables.  Mais  les  goûts  diffèrent  parce  que 
rin>agination  et  la  sensibilité  sont  essentiellement  variables. 

Ainsi  s'explique  le  fameux  proverbe  qu'il  ne  faut  pas  dis- 
cuter des  goûts,  ce  qui  signifie  :  non  pas  qu'il  n'y  a  pas  dans 
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le  goût  des  éléments  universels.  —  mais  qu'h  travers  cette 
unité  la  diversité  éclate  parce  que  les  âmes  sont  diversement 
touchées  par  les  mêmes  objets. 

Conclusion  :  Place  de  cette  pensée  dans  l'œuvre  de  Vauve- 
nargues  :  <(  Toutes  nos  démonstrations  ne  tendent  qu'à  nous 
faire  connaître  les  choses  avec  la  même  évidence  que  nous 
les  connaissons  par  sentiment.  »  Connaître  par  sentiment  est 
donc  le  plus  haut  degré  de  connaissance.  Le  meilleur  juge 
d'une  œuvre  d'art  n'est  pas  celui  qui  sait  le  plus,  mais  celui 
qui  est  le  plus  ému  ;  à  mesure  que  l'àme  est  plus  riche,  plus 
belle,  plus  élevée,  elle  acquiert;  plus  de  finesse  en  même 
temps  qu'elle  vibre  avec  plus  d'émotion. 

270.  Une  définition  de  Vauvenargues  discutée. 

Matière.  —  Vauvenargues  avait  écrit  :  «  Le  goût  est  UR€'"aptitude 
à  bien  juger  des  objets  du  sentiment  ». —  A  cette  maxime,  un  éditeur 
répond  :  «  Le  goût  ne*porte-t-il  pas  aussi  sur  des  objets  qui  ne  sont  pas 
du  sentiment,  mais  du  simple  ressort  de  l'esprit  ?  —  »Etun  autre  édi- 
teur répond  à  celui-ci  :  «  Il  semble  que  par  les  «  objets  de  sentiment  », 
Vauvenargues  veuille  entendre  ici  les  choses  qui  se  sentent  et  ne  se 
raisonnent  pas  ».  —  Expliquez  et  discutez. 

Conseils.  —  Voir  le  sujet  qui  précède  et  ceux  qui  suivent. 

271.  Le  bon  et  le  mauvais  goût. 

Matière.  —  La  Bruyère  a  écrit  :  «  Il  y  a  dans  l'art  un  point  de 
perfection,  comme  de  bonté  et  de  maturité  dans  la  nature  ;  celui  qui  le 
.sent  et  qui  l'aime  a  le  goût  parfait  ;  celui  qui  ne  le  sent  pas,  et  qui  aime 
en  deçà  ou  au  delà,  a  le  goût  défectueux.  Il  y  a  donc  un  bon  et  un 
mauvais  goût,  et  l'on  dispute  des  goûts  avec  fondement.  » 

Vous  expliquerez,  vous  apprécierez  l'opinion  de  La  Bruyère  ;  vous 
appliquerez  surtout  ses  idées  à  la  littérature,  et  vous  puiserez  vos 
arguments   et   vos   exemples   dans  l'histoire   des   lettres   françaises. 

Conseils.  —  «  Ce  qu'on  obtient  le  plus  malaisément  dans  les 
matières  comme  celle  que  nous  donnions  à  traiter,  c'est  la  parfaite  intel- 
ligence du  sujet.  Ou  l'on  n'en  aperçoit  qu'une  partie,  ou  l'on  étend 
démesurément  le  champ  qu'on  veut  parcourir,  et  la  question  du  goût 
devient  ici  tout  un  cours  de  littérature.  On  est  presque  toujours  trop 
long  ;  on  craint  de  n'en  pas  dire  assez  et  l'on  tient  à  accumuler,  sans 
utilité,  des  connaissances  qui  n'ont  avec  le  sujet  qu'un  lointain  rap- 
port... » 
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Vous  voilà  prévenus  par  le  rapporteur  d'un  jury.  Il  se  plaint 
qu'on  n'ait  pas  étudié  l'énoncé  attentivement,  qu'on  n'ait  pas  vu  qu'il 
était  question  non  seulement  de  ceux  qui  écrivent  mais  de  ceux  qui 
lisent.  Quelle  erreur  d'aller  disserter  sur  l'art  d'écrire,  de  défendre  ou 
de  combattre  Boileau,  de  reconstruire  le  Temple  du  Goût  ! 

«  Nous  ne  demandions  pas  davantage  une  étude  philosophique 
sur  le  sens  du  beau,  sur  le  sens  esthétique  ;  le  goût  est  autre  chose 
encore  que  le  jugement  général  que  nous  portons  sur  les  choses  belles  ; 
c'est  un  discernement  prompt  et  instantané  qui  fait  reconnaître  dans 
une  œuvre  d'art  ce  qu'elle  a  de  plus  louable,  comme  le  palais,  avant 
toute  réflexion,  décide  des  impressions,  agréables  ou  non.  Mais  le  goût 
sensuel,  où  les  préférences  personnelles  ont  leur  place,  ne  saurait  se 
comparer  au  goût  intellectuel,  produit  d'une  culture  spéciale  de 
l'esprit  et  même  de  la  sensibilité,  en  rapport  intime  avec  le  sens  moral, 
fondé  sur  un  ensemble  d'observations  et  de  règles  assez  larges  pour 
s'appliquer  à  la  diversité  des  temps  et  des  lieux  et  ne  pas  entraver 
l'esfeor  des  génies  les  plus  originaux,  assez  précises  pourtant  et  assez 
incontestées  pour  constituer  le  code  de  la  raison  éclairée,  et  permettre 
d'admirer,  au  même  titre,  et  pour  des  motifs  pareils,  un  monument, 
une  statue,  un  tableau,  une  œuvre  de  poésie  ou  de  musique,  quelque 
diverses  qu'elles  puissent  être  pour  des  juges  prévenus  ou  des  esprits 
incultes  et  bornés.   »  , 

272.  Un  mot  de  La  Bruyère  expliqué 
par  F.  Brunetière. 

Matière.  —  Discuter  cette  opinion  de  La  Bruyère  [Des  Ouvrages 
de  Vesprit)  :  «  Il  y  a  un  bon  et  un  mauvais  goût,  et  l'on  dispute  des 
goûts  avec  fondement  ».  La  rapprocher  de  cette  pensée  d'un  critique 
contemporain  :  «  Nous  sommes  juges,  les  seuls  juges  qu'il  y  ait  de 
notre  plaisir  ;  mais  nous  ne  le  sommes  pas  de  la  qualité  de  notre  plaisir  « 
(Brunetière). 

Conseils.  — •  Le  passage  de  F.  Brunetière  est  tiré  du  volume 
U Evolution  des  genres,  4^  leçon,  p.  126.  Prenez  le  volume,  et  voyez 
notre  Littérature  française  par   la  dissertation,   t.  III  :  Le  xix^  siècle 
sujets  nO'  817  sq.,  p.  476  sq. 

273.  On  n'a  pas  à  répondre  de  son  goût. 

Matière.  —  «  En  fait  de  goût,  comme  de  gouvernement,  écrit  Vol- 
taire, chacun  doit  être  le  maître  chez  soi.  »  Qu'en  pensez-vous  ? 

274.  Une  définition  du  goût  sûr. 

Matière.  —  «  Un  goût  sûr  est  celui  qui  sait  distinguer  la  matière 
de  la  forme,  et  séparer  les  vices  de  la  forme  de  l'excellence  du  fond, 
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les,  vices  du  fond  de  l'excellence  de  la  forme.   »  (Joubert,  Pensées, 
édit.  1877,  t.  II,  p.  326.) 

Que  pensez-vous  de  cette  définition  de  Joubert  ? 

Conseils.  —  On  se  reportera  aux  sujets  n°^  279  sq.,  et  on  verra 
facilement  en  quoi  ils  se  rapprochent  de  celui-ci. 


275.  Le  goût  défini  par  Duclos. 

Matière.  —  Étudier  cette  pensée  de  Duclos  :  «  Le  goût  me  paraît 
un  discernement  prompt,  vif  et  délicat,  qui  naît  de  la  justesse  et  de  la 
sagacité  de  l'esprit.  » 

Lectures  recommandées  :  Essais  sur  le  Goût,  de  Duclos,  Voltaire,  d'Alembert. 
Essai  sur  le  Goût,  de  Montesquieu  :  «  La  Littérature  française  illustrée  »  (Paris, 
Didier,  p.  338) 


276.  Talent,  goût,  esprit,  bon  sens. 

Matière.  —  Expliquer  et  discuter,  s'il  y  a  lieu,  ces  lignes  de  La 
Bruyère  :  a  Talent,  goût,  esprit,  bon  sens,  choses  différentes,  non 
incompatibles. 

«Entre  le  bon  sens  et  le  bon  goût,  il  y  a  la  différence  de  la  cause  à  son 
effet. 

«Entre  esprit  et  talent,  il  y  a  la  proportion  du  tout  à  sa  partie.  » 
[Des  jugements.) 


277.  Vertu,  talent,  esprit,  goût,  génie. 

Matière.  —  Expliquer  chacune  des  définitions  contenues  dans  ces 
vers  et  complétez-les,  si  ailes  vous  paraissent  insuffisantes  : 

C'est  le  bon  sens,  la  raison  qui  fait  tout, 
Vertu,  génie,  esprit,  talent  et  goût. 
Qu'est-ce  vertu  ?  raison  mise  en  pratique. 
Talent  ?  raison  produite  avec  éclat. 
Esprit  ?  raison  qui  finement  s'explique. 
Le  goût  n'est  rien  qu'un  bon  sens  délicat. 
Et  le  génie  est  la  raison  sublime. 

Conseils.  —  Pour  ces  sujets,  voir  notre  Composition  française  : 
la  Dissertation  morale,  Invention,  ch.  m,  p.  21  sq. 
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278.  Bon  goût,  tact,  bon  ton. 


Matière.  —  Chamfort  disait  [Œuvres,  t.  VII  :  Des  savants  et  des 
gens  de  lettres)  :  «  Le  bon  goût,  le  tact  et  le  bon  ton  ont  plus  de  rapport 
que  n'affectent  de  le  croire  les  gens  de  lettres.  Le  tact,  c'est  le  bon  goût 
appliqué  au  maintien  et  à  la  conduite  ;  le  bon  ton,  c'est  le  bon  goût 
appliqué  aux  discours  et  à  la  conversation.  »  Expliquez,  et,  s'il  y  a 
lieu,  discutez. 


XII 
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Lectures  recommandées  :  Il  est  très  peu  de  sujets,  parmi  ceux  qui  suivent, 
pour  lesquels  on  ne  trouvera  pas  de  nombreux  matériaux  dans  notre  collection  :  La 
Composition  françaùi  :  la  Description  et  le  Portrait  ;  la  Narration  ;  le  Dialogue  ; 
la  Lettre  et  le  Discours  ;  la  Dissertation  littéraire  ;  la  Dissertation  morale  ;  Conseils 
généraux. 

279.  '<  Ce  que  l'on  conçoit  bien...  » 

Matière.  —  Descartes  écrit  à  la  princesse  Elisabeth  :  «  D'autant 
mieux  on  conçoit  une  chose,  d'autant  plus  est-on  déterminé  à  ne 
l'exprimer  qu'en  une  seule  façon.  »   Expliquer. 

Conseils. —  Cette  maxime  est  évidemment  d'un  auteur  probe  entre 
tous,  et  qui  cherche  avant  tout  la  vérité,  c'est-à-dire  l'exactitude  de 
l'expression  par  rapport  à  l'idée.  Il  est  tout  naturel  de  penser  ici  au 
mot  fameux  de  Boileau  :  «  Ce  que  l'on  conçoit  bien  s'énonce  claire- 
ment »  ;  d'où  le  titre. 

Rapprochez  d'ailleurs  Descartes,  Boileau,  Voltaire  :  «  Ceux  qui 
accusent  notre  langue  de  n'être  pas  assez  féconde  doivent  en  effet 
trouver  de  la  stérilité,  mais  c'est  dans  eux-mêmes.  Rem  çerba  se- 
.  quuntur.  Quand  on  est  bien  pénétré  d'une  idée,  quand  un  esprit  juste 
et  plein  de  chaleur  possède  bien  sa  pensée,  elle  sort  de  son  cerveau  tout 
ornée  des  expressions  convenables,  comme  Minerve  sortit  tout  armée 
du  cerveau  de  Jupiter.  Enfin  la  conclusion  de  tout  ceci  est  qu'il  ne  faut 
rechercher  ni  les.  pensées,  ni  les  tours,  ni  les  expressions  ;  et  que  l'art 
dans  tous  les  grands  ouvrages  est  de  bien  raisonner  sans  trop  faire 
d'arguments,  de  bien  peindre  sans  vouloir  tout  peindre,  d'émouvoir 
sans  vouloir  toujours  exciter  les  passions.  Je  donne  ici  de  beaux  con- 
seils, sans  doute.  Les  ai-je  pris  pour  moi-même  ?  Hélas  !  non.  »  (Vol- 
taire, Dictionnaire  philosophique,  article  :  Esprit.) 

280.  Les  mots  et  les  idées. 

Matière.  —  Que  pensez-vous  de  cette  opinion  de  Joubert  :  «  Jamais 
les  mots  ne  manquent  aux  idées,  ce  sont  les  idées  qui  manquent  aux 
mots.  Dès  que  l'idée  en  est  venue  à  son  dernier  degré  de  perfection,  le 
mot  éclôt,  se  présente  et  la  revêt  »  ?  (Joubert,  Pensées,  édition  1877, 
t.  II,  p.  282.) 

Conseils.  —  Sujet  délicat  et  complexe,  qui  rejoint  d'ailleurs  le 
précédent  sans  qu'on  puisse  le  confondre  avec  lui.  «  he  mot  ne  manque 
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jamais  quand  on  possède  l'idée  »,  déclare  à  son  tour  Flaubert  [Corres- 
pondance, t.  IV,  p.  225).  Cela  est  de  toute  évidence  si  l'on  entend  qu'il 
n'y  a  pas  dans  la  création  littéraire  deux  moments  successifs,  dis- 
tincts :  celui  de  l'idée,  celui  de  l'expression.  Mais  remarquons  que 
pour  Flaubert  et  les  stylistes  de  son  école,  c'est  de  la  forme  que  naît 
l'idée.  Pour  Joubert  au  contraire,  il  semble  bien  que  le  mot  ne  se  pré- 
sente afm  de  revêtir  l'idée  que  lorsque  l'idée  a  été  conduite  à  son  der- 
nier degré  de  perfection. 

Prenez  garde  cependant.  Que  signifie  alors  ce  membre  de  phrase  :" 
«  Ce  sont  les  idées  qui  manquent  aux  mots  »  ?  Reprenez  plus  haut  le 
passage  cité  de  Flaubert.  S'il  est  impossible  de  supposer  une  idée  qui 
n'ait  pas  de  forme,  comment  supposer  une  forme,  un  mot  qui  n'ex- 
prime pas  une  idée  ?  Si  la  forme  ne  peut  pas  plus  se  produire  sans 
l'idée,  que  l'idée  sans  la  forme,  comment  pouvons-nous  entendre  cette 
partie  de  l'opinion  de  Joubert,  un  «  styliste  »  lui  aussi  ? 

281.  Y  a-t-il  des  pensées  inexprimables? 

Matière.  —  «  Combien  de  fois  n'entend-on  pas  dire  que  telles  ou 
telles  pensées  sont  inexprimables.  Je  ne  crois  pas  qu'aucune  pensée 
proprement  dite  ne  puisse  être  rendue  par  le  langage.  J'imagine  plutôt 
que,  quand  on  éprouve  de  la  difficulté  à  la  mettre  en  paroles,  c'est  qu'il 
y  a  dans  l'intelligence  un  manque  ou  de  délibération  ou  de  méthode. 
Pour  moi,  je  n'ai  jamais  eu  une  idée  que  je  n'aie  pu  noter  par  des 
mots,  et  cela  plus  précisément  que  je  ne  l'avais  conçue.  »  (Edgar 
Poe,  Marginalia  à  la  suite  des  Contes  grotesques,  trad.  Hennequin, 
XXVII,  p.  227  sq.)  Expliquez  et  discutez,  s'il  y  a  lieu. 

282.  Pas  de  style  possible  sans  idées  nettes. 

Matière.  —  «  Il  n'y  a  pas  de  travail  qui  tienne,  a  dit  quelqu'un, 
un  homme  qui  n'a  pas -d'idées  bien  nettes  ne  saura  jamais  écrire. 
Autant  vaudrait  apprendre  l'équitation  à  un  cul-de-jatte.  »  Expliquer 
et  discuter,  s'il  y  a  lieu,  cette  boutade. 

Conseils.  —  Ce  quelqu'un  est  Chamfort.  Je  renvoie  à  nos  divers 
volumes  de  la  collection  :  La  Composition  française,  mais  aussi  à  notre 
Littérature  française  par  la  dissertation,  t.  III  :  Le  xix®  si(?c/e, sujets 
nos  539  sq.,  p.  343  sq. 

283.  Qui  pense  bien  peut  écrire  mal, 
et  réciproquement. 

Matière.  —  Malebranche  dit  de  Montaigne  :  «  Ses  idées  sont  fausses 
mais  belles.  »  Fénelon  dit  de  Molière  :  «  En  pensant  bien,  il  parle  sou- 
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vent  maL  »  Discuter,  à  propos  de  ces  deux  jugements,  la  possibilité 
qu'ils  impliquent  d'une  contradiction  entre  le  fond  et  la  forme. 

Lectures  recommandées  :  Sur  Montaigne,  et  en  particulier  sur  son  style,  voir 
plus  haut,  XVF  siècle,  sujets  n°"  119  sq. 

Sur  Molière,  et  en  particulier  sur  son  style,  voir  notre  volume  I  :  Le  xvn«  siècle, 
sujets  no"  327  sq.,  p.  280  sq. 

284.  La  forme  est  ce  qui  passe  le  plus  vite. 

Matière.  —  E.  Zola  [Roman  naturaliste,  p.  369)  déclare  que  «la 
forme  est  ce  qui  passe  le  plus  vite  »  :  «  Il  faut  avant  tout,  pour  qu'il 
vive,  qu'un  ouvrage  soit  vivant,  et  il  n'est  vivant  qu'à  la  condition 
d'être  vrai,  d'être  vécu  par  un  auteur  original.  Pouvons-nous  aujour- 
d'hui juger  de  la  perfection  du  style  d'Homère  et  de  Virgile  ?  Bien 
difficilement.   » 

Discuter  cette  opinion. 

Lectures  recommandées  :  M.  Roustan,  La  Composition  française  :  Conseils 
généraux,  La  Lecture,  ch.  lu,  p.  78-81  ;  la  Lettre  et  le  Discours  p.  75  sq.  ;  la  Disser- 
tation littéraire,  p.  61  sq.  ;  la  Dissertation  morale,  p.  103  sq. 

Nous  avons  dû  revenir  plusieurs  fois  sur  les  liens  qui  existent  entre  le  travail  de 
l'invention,  de  la  disposition,  de  l'élocution  :  ou  verra  les  passages  indiqués.  Pour 
réfuter  l'objection  relative  aux  traductions  d'auteurs  anciens  ou  étrangers,  on 
pourra  s'appuyer  sur  la  partie  des  Conseils  généraux  qui  traite  de  l'utilité  des  tra- 
ductions :  p.  49-56. 

Plan  proposé  : 

Exordc  :  Équivoque  dans  cette  façon  de  séparer  le  fond  de  la 
forme. 

1*» — Définition  du  chef-d'œuvre  :  celui  où  la  forme  «colle» 
sur  le  fond,  où  l'idée  se  revêt  naturellement  de  l'expression, 
où  les  qualités  du  fond  sont  celles  de  la  forme. 

2^*  — Ceux  qui  sont  de  l'opinion  de  Zola  objectent  :  «  Mais 
nous  jugeons  Homère  et  Virgile  parfaits,  et  cependant  ce  n'est 
pas  pour  leur  forme  qu'ils  restent  vivants.  »  —  Réponse  : 

a)  Certains  d'entre  nous  lisent  Homère  dans  le  texte,  et  un 
très  grand  nombre  de  ceux  qui  louent  Virgile  l'ont  lu  dans 
l'original, 

h)  Ceux-là  entretiennent  la  tradition  relative  à  la  perfec- 
tion du  style  de  ces  deux  grands  poètes.  Cette  tradition  a  été 
constamment  établie.  Seule,  elle  a  sauvé  ces  œuvres.  On 
pourrait  retourner  la  pensée,  et  dire  que  pour  ces  poèmes 
la  forme  a  sauvé  le  fond 
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c)  Ceux  mêmes  qui  n'ont  jamais  lu  ces  œuvres  que  dans  une 
tradiiclion  ont  pu  les  goûter  précisément  parce  que  le  fond 
était  si  bien  «collé')  à  la  forme,  qu'on  n'a  pas  pu  altérer  cette 
union  intime,  en  passant  du  grec  et  du  latin  au  français.  Les 
meilleures  traductions  sont  d'ailleurs  celles  qui  conservent 
cette  union  le  plus  étroitement  possible.  Les  plus  beaux  chefs- 
d'œuvre  sont  ceux  que  même  une  mauvaise  traduction  ne 
peut  défigurer  complètement. 

3**  —  Quels  sont  les  déchets  dans  les  œuvres  de  nos  grands 
poètes,  et  de  nos  grands  prosateurs  ?  ce  qui  est  insuffisant, 
non  seulement  pour  le  fond,  mais  pour  la  forme. 

Conclusion  :  L'expression  n'est  que  TefTort  suprême  de  la 
création.  11  ne  faut  pas  séparer  brutalement  les  trois  temps  de 
la  composition.  C'est  une  erreur  de  croire  qu'on  pense  d'abord, 
qu'on  classe  ensuite  et  qu'enfin  on  écrit. 

285.  Deux  opinions  sur  la  valeur  du  style. 

Matière.  —  Comparer  le  jugement  suivant  :  «  La  forme  est  ce  qui 
change  et  passe  le  plus  vite  »,  à  cette  phrase  de  Chateaubriand 
{Mémoires  d'Outre-Tombe,  t.  II)  :  «  On  ne  vit  que  par  le  style...  l'ou- 
vrage le  mieux  composé,  orné  de  traits  d'une  bonne  ressemblance, 
rempli  de  mille  autres  perfections,  est  mort-né  si  le  stvle  manque.  » 

Lequel  des  deux  est  dans  le  vrai  ?  Ceux  qui  ont  su  joindre  la  vérité 
du  fond  à  la  perfection  de  la  forme  ne  sont-ils  pas  les  seuls  immortels  ? 

286.  Tuez  la  forme,  vous  tuez  l'idée. 

Matière.  —  Victor  Hugo  écrit  {Littérature  et  J*hilosophie  mêlées)  : 
«  C'est  une  erreur  de  croire  qu'une  même  idée  peut  avoir  plusieurs 
formes.  Une  idée  n'a  jamais  qu'une  forme  qui  lui  est  propre,  qui 
est  sa  forme  excellente...  et  qui  jaillit  toujours  en  bloc  avec  elle  du 
cerveau  de  l'homme  de  génie.  Ainsi,  chez  les  grands  poètes,  rien 
de  plus  inséparable,  rien  de  plus  adhérent,  rien  de  plus  consub- 
stantiel  que  l'idée  et  l'expression  de  l'idée.  Otez  sa  forme  à  Homère, 
vous  avez  Bitaubé.  Tuez  la  forme,  presque  toujours  vous  tuez  l'idée.  » 
Cela  vous  paraît-il  vrai,  surtout  du  poète  ? 

Plan  proposé  : 

Exorde  :  Position  de  la  question  :  problème  général  auquel 
elle  touche. 

1"  —  a)  Au  point  de  vue  du  poète,  on  a  tort  de  penser  qu  il 
commence  par  rédiger  en  langage  commun  sa  pensée,  puis 
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qu'il  ajoute  les  ornements  du  style  poétique.  11  n'y  a  pas  en 
réalité  plusieurs  moments  distincts:  celui  de  l'invention,  delà 
composition,  de  l'élocution,  ce  dernier  se  subdivisanten  deux. 
C'est  ce  que  Banville  a  montré  avec  juste  raison  dans  son 
Traité  de  versification  française  (chap.  ni).  Le  vrai  poète  pense 
en  vers,  le  versificateur  pense  en  prose. 

b)  Objections  :  b'  Mais  le  vrai  poète  ne  voit  pas  du  premier 
coup  l'expression  poétique  définitive  ?  —  Peu  importe,  qu'il 
la  voie  ou  non  du  premier  coup.  Sïl  a  moins  de  facilité  qu'un 
autre,  il  sera  obligé  de  remplacer  l'expression  poétique  primi- 
tive par  une  autre  expression  poétique  qui  lui  paraîtra  ou 
plus  exacte  ou  plus  vivante.  Mais  en  réalité  l'idée  elle-même 
sera  modifiée,  —  en  tout  cas  il  ne  partira  pas  d'un  canevas 
écrit  en  langue  vulgaire  pour  broder  là-dessus  un  passage 
poétique. 

b")  xMais  Racine?  Ghénier?etc...  —  Réponse:  Leurs  canevas 
en  prose  étaient  en  réalité  des  canevas  poétiques  :  —  autre  argu- 
ment :  au  moment  de  l'exécution,  ils  pensaient,  ils  vivaient 
de  nouveau  leurs  idées. 

—  Mais  Hugo  composant  son  Mariage  de  Roland  ?  (Voyez  le 
sujet  n°  253)  :  Conseils.  —  Il  faisait  cette  fois  de  l'acrobatie  litté- 
raire ;  ce  cas  exceptionnel  ne  vaut  pas  pour  tous  les  écrivains. 
D'ailleurs  si  Achille  Jubinal  dans  sa  nouvelle  du  Musée  des  Fa- 
milles :  Le  Château  de  Damiemarie  avait  eu  sa  forme  «  propre, 
excellente  »,  Hugo  se  serait  bien  gardé  de  le  démarquer. 

2° —  a)  Au  point  de  vue  du  lecteur,  s'il  change  la  forme  poé- 
tique il  change  d'idée.  Ce  qu'on  appelle  en  général  le  fond 
d'un  poème,  c'est-à-dire  la  trame  des  événements,  ou  la  char- 
pente de  l'œuvre,  peut  être  retrouvé  si  l'on  transpose  la  forme, 
mais  il  est  impossible  de  «traduire»  un  poète.  Pourquoi? 
Parce  que  le  fond  même  de  la  poésie  s'évapore. 

b)  Objection  :  Pourtant,  on  ne  fait  que  changer  des  détails, 
des  nuances,  etc.  —  Ces  détails,  ces  nuances  sont  précisé- 
ment l'essentiel  pour  le  poète,  pour  l'écrivain,  pour  l'artiste. 
Ce  n'est  pas  la  même  idée  que  nous  avons,  si  nous  altérons  ces 
détails,  ces  nuances;  c'est  une  idée  qui  peut  sensiblement 
se  rapprocher  de  l'idée  du  poète,  mais  ce  n'est  pas  la  même. 

Conclusion  :  a  Un  même  sens  change  selon  les  paroles  qui 
l'expriment,  etc..  »  (Pascal,  Pensées).  Il  est  très  vrai  que  «  les 
sens  reçoivent  des  paroles  leur  dignité  au  lieu  de  la  leur  don- 
ner >  ;  Hugo  a  donc  pleinement  raison,  surtout  au  point  de 
vue  du  poète. 
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887.   La  justesse  des  pensées 
les  rend-elle  vite  triviales? 

Matière.  —  Le  critique  Suard,  dans  sa  Notice  sur  la  personne  et  les 
écrits  de  La  Bruyère  (édit.  classique  des  Caractères,  Hemardinquer, 
p.  II),  écrit  qu'un  grand  nombre  des  maximes  de  La  Bruyère  paraissent 
aujourd'hui  communes  ;  mais  ce  n'est  pas  la  faute  de  La  Bruyère  : 
«  La  justesse  même,  qui  fait  le  mérite  et  le  succès  d'une  pensée 
lorsqu'on  la  met  au  jour,  doit  la  rendre  bientôt  familière  et  même 
triviale  ;  c'est  le  sort  de  toutes  les  vérités  d'un  usage  universel.  » 
—  Nisard  a  répondu  [Histoire  de  la  littérature  française,  t.  III,  ch.  xi, 
§  vu)  :  «  La  justesse  d'une  pensée,  dit  Suard,  la  rend  triviale  ».  C'est 
une  excuse  d'apologiste,  et  non  une  vérité.  I.a  justesse  ne  rend  triviales 
que  les  pensées  qu^il  ne  faut  pas  mettre  dans  les  livres.  Il  en  est  une  infi- 
nité d'autres  qui,  quoique  justes  et  d'une  application  de  tous  les  jours, 
ne  nous  viennent  à  l'esprit  qu'à  la  suite  de  quelque  avertissement  qui 
nous  les  rend  nouvelles.  Quelques-unes  nous  trouvent  si  distraits  et 
si  occupés  des  soins  de  la  vie,  que  leur  présence  nous  donne  un  plaisir 
de  surprise,  ou  si  incapables  d'en  retenir  l'impression  dans  nos  faibles 
cerveaux  que,  comme  un  air  de  musique  difficile  et  charmant,  nous 
avons  besoin  de  les  rapprendre  sans  cesse.  L'art  de  l'écrivain  supé- 
rieur est  de  les  aller  chercher  au  fond  de  nous-mêmes,  où  elles  sont 
comme  étouffées  et  assoupies  par  nos  besoins  et  nos  passions,  et  de 
les  exprimer  dans  le  caractère  et  la  sévère  beauté  de  la  langue  de  son 
pays.  Les  pensées  communes,  quoique  justes,  ne  doivent  pas  être 
recueillies  dans  les  livres,  lesquels  sont  faits  pour  défendre  contre  notre 
faiblesse  et  notre  oubli  les  plus  essentielles  de  nos  pensées  et  comme 
les  titres  de  notre  nature.  Vouloir  fixer  par  écrit  des  pensées  commu- 
nes, c'est,  dans  l'auteur,  ou  médiocrité  d'invention,  ou  illusion  de 
l'ouvrier  qui  estime  moins  la  matière  que  la  façon.  » —  Qui  a  raison  de 
Suard  ou  de  Nisard  ? 

288.  Si  le  but  de  l'art  littéraire 
est  la  beauté  des  mots. 

Matièrï:.  —  «  Il  n'est  guère  besoin  que  les  mots  expriment  des 
idées  et  pour  peu  qu'on  les  assemble  harmonieusement  l'objet  do 
l'art  est  atteint.  »  Telles  sont  les  paroles  de  Flaubert  à  G.  Sand.  Vous 
en  montrerez  l'exagération  manifeste,  mais,  en  tenant  compte  du  nom 
de  l'auteur,  vous  indiquerez  ce  qu'il  y  avait  d'exact  derrière  cette  bou- 
tade provocante  et  bruyante,  comme  Flaubert  aimait  à  en  lancer. 

Conseils.  —  Voir  notre  Littérature  française  par  la  dissertation, 
t.  III  :  Le  xix^siècle,  sujets  n»»  491  sq.,p.  314  sq.;  sujets  n»"  941  sq., 
p.  532  sq.  ;  sujets  n»»  1006  sq.,  p.  563  sq. 
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Voici  une  des  réponses  de  G.  Sand  à  Flaubert  (Correspondance  de 
G.  Sand,  Nohant,  12  janvier  1876,  dernier  voL  p.  375  sq.)  :  «  Tu  pré- 
fères une  phrase  bien  faite  à  toute  la  métaphysique.  Moi  aussi.  J'aime 
à  voir  résumer  en  quelques  mots  ce  qui  emplit  ailleurs  des  volumes  : 
mais  ces  volumes,  il  faut  les  avoir  compris  à  fond  (soit  qu'on  les 
admette,  soit  qu'on  les  rejette),  pour  trouver  le  résumé  sublime  qui 
devient  l'art  littéraire  à  sa  plus  haute  expression  ;  c'est  pourquoi  il  ne 
faut  rien  mépriser  des  efforts  de  l'esprit  humain  pour  arriver  au  vrai. 

«  Je  te  dis  cela  parce  que  tu  as  des  partis  excessifs  en  paroles.  Au  fond, 
tu  lis,  tu  creuses,  tu  travailles  plus  que  moi  et  qu'une  foule  d'autres. 
Tu  as  acquis  une  instruction  à  laquelle  je  n'arriverai  jamais.Tu  es 
donc  plus  riche  cent  fois  que  nous  tous  ;  tu  es  un  riche  et  tu  cries 
comme  un  pauvre.  Faites  la  charité  à  un  gueux  qui  a  de  l'or  plein  sa 
paillasse,  mais  qui  ne  veut  se  nourrir  que  de  phrases  bien  faites  et  de 
mots  choisis.  Mais,  bêta,  fouille  dans  ta  paillasse  et  mange  ton  or. 
Nourris-toi  des  idées  et  des  sentiments  amassés  dans  ta  tête  et  dans 
ton  cœur  ;  les  mots  et  les  phrases,  la  forme  dont  tu  fais  tant  de  cas,  sor- 
tira toute  seule  de  ta  digestion.  Tu  la  considères  comme  un  but,  elle 
n'est  qu'un  effet.  Les  manifestations  heureuses  ne  sortent  que  d'une 
émotion,  et  une  émotion  ne  sort  que  d'une  conviction.  On  n'est  point 
ému  par  la  chose  à  laquelle  on  ne  croit  pas  avec  ardeur.  » 

Et,  au  cours  de  la  discussion,  Flaubert  finit  par  dévoiler  ainsi  toute 
sa  pensée  {Correspondance  de  Flaubert,  4''  série,  mercredi  1876, 
p.  225)  :  a  Je  crois  la  forme  et  le  fond  deux  subtilités,  deux  entités  qui 
n'existent  jamais  l'une  dans  l'autre.  Ce  souci  de  la  beauté  extérieure  que 
vous  me  reprochez  est  pour  moi  une  méthode.  Quand  je  découvre  une 
mauvaise  assonance  ou  une  répétition  dans  une  de  mes  phrases,  je  suis 
sûr  que  je  patauge  dans  le  faux  :  à  force  de  chercher,  je  trouve  l'expres- 
sion juste  qui  était  la  seule  et  qui  est,  en  même  temps,  l'harmo- 
nieuse. Le  mot  ne  manque  jamais  quand  on  possède  l'idée.  » 

Alors,  c'est  tout  autre  chose,  et  vous  pouvez  discuter. 


289.  L'image  peut  créer  la  pensée. 

Matière.  —  Vinet  dit  de  certains  écrivains  :  «  Ont-ils  produit  une 
pensée,  ils  cherchent  avec  empressement  des  langes  pour  ce  nouveau- 
né,  c'est-à-dire  une  image  pour  leur  conception  ;  ils  n'ont  pas  de  repos 
qu'ils  ne  l'aient  trouvée  ;  il  faut  qu'elle  se  trouve,  car  elle  existe; la 
nature  n'a  pu  manquer  à  y  pourvoir,  lly  a  même  plus;  il  est  des  esprits 
(on  dit  que  Jean-Paul  fut  du  nombre)  qui  font  l'inverse,  et  vont  cher- 
cher une  pensée  pour  une  image  ;  je  ne  sais  quel  instinct  les  avertit 
que  cet  habit  doit  aller  à  quelque  taille  et  rencontrer  son  homme,  que 
quelque  nudité,  qu'ils  ne  connaissent  pas  encore,  demande  à  être 
vêtue  ;  et  je  me  tromperais  fort  si  quelques-uns  des  plus  heureux 
rapprochements  n'ont  pas  dû  le  jour  à  ce  singulier  procédé.  » 
A.  Vinet,  Essais  de  la  littérature  française  au  xixe  siècle,  t.  II  :  Victor 

UoLbiAN.  — Le  XV t  siècle.  Sujets  généraux.  18 
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Hugo,  «  Littérature  et  Philosophie  Mêlées  »,  p.  304.)  Connaissez-vous 
des  écrivains  qui  aient  usé  de  ce  «  singulier  procédé  »,  et  pourriez-vous 
citer  des  exemples  où  l'image  a  créé  l'idée  ? 


290.  La  forme  est  belle,  soit  : 
quand  l'idée  est  au  fond  ! 

Matière.  —  Dans  ses  Chants  modernes,  Maxime  Du  Camp  écrivait  : 

Quelques-uns  vous  ont  dit  :  La  forme  seule  est  belle  ! 
En  vous  parlant  ainsi,  c'est  un  non-sens  qu'ils  font  ; 
La  forme  est  belle,  soit  :  quand  l'idée  est  au  fond  ! 
Qu'est-ce  donc  qu'un  beau  front  qui  n'a  pas  de  cervelle  ? 
Cherchez-la  cette  forme,  et  par  tous  les  moyens  ; 
Choisissez  la  plus  pure  et  la  plus  condensée. 
Mais  dans  ses  bras  charmants  mettez  une  pensée, 
Ou  vos  vers  ne  seront  que  des  diseurs  de  rien. 

Qu'aurait  pu  répondre  un  de  ceux  qui  défendaient  avant  tout  le 
culte  de  la  forme  ?  Comment  aurait-on  pu  concilier  les  deux  opinions  ? 

291.  La  pensée  et  l'idée. 

Matière.  —  Joubert  écrit  :  «  La  pensée  est  subite  et  jaillit  comme 
le  feu  ;  l'idée  naît  comme  le  jour  après  la  nuit,  après  l'aurore.  L'une 
éblouit  et  l'autre  éclaire.  »  {Pensées,  édition  1877,  t.  II,  p.  50.) 

Que  pensez-vous  de  cette  distinction  ?  Citez  des  exemples. 

Conseils.  —  Il  ne  s'agit  pas  du  tout  de  philosopher  en  l'air  et  de 
disserter  dans  le  vide.  Citez  des  exemples,  dit  la  matière.  Faites-le. 
Prenez  vos  citations  où  bon  vous  semblera,  mais  choisissez-les  avec 
soin,  avec  habileté.  (Cf.  La  Composition  française  :  la  Dissertation 
littéraire,  Invention,  ch.  iv,  §  v,  p.  53  sq.) 


292.  Le  travail  et  la  facilité. 

Matière.  —  Développer  cette  phrase  de  Boileau  :  «  Un  ouvrage  ne 
doit  point  paraître  trop  travaillé,  mais  il  ne  saurait  être  trop  travaillé, 
et  c'est  souvent  le  travail  même  qui,  en  le  polissant,  lui  donne  cette 
facilité  tant  vantée  qui  charme  le  lecteur  ». 

Lectures  recommandées  :  Voir  le  sujet  suivant.  —  Rofstan,  La  Littératun 
rançaiu  "par  la  di$$ertation,  t.l:  Le  xvn*  iiicle,  sujeta  u9*  461  sq.,  p.  365  sq. 
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Plan  proposé  : 

Exorde  :  Cohésion  des  théories  de  Boileau  :  comment  cette 
pensée  se  rattache  à  ses  théories  générales. 

1°  —  Cn  ouvrage  ne  doit  point  paraître  trop  travaillé. 
Théorie  de  l'œuvre  d'art  soumise  à  la  raison  ;  elle  permet  à  l'au- 
teur de  retrouver  ses  qualités  «  naïves».  Le  principe  de  lïntel- 
ligence  facile  de  Fœuvre  d'art. 

2°  — Mais  il  ne  saurait  être  trop  travaillé.  Pourquoi.  Difficul- 
tés de  la  tâche.  De  quels  obstacles  nous  devons  triompher  :  la 
mode,  les  lectures,  les  habitudes,  etc.. 

3°  — La  contradiction  n'est  qu'apparente. 

A)  C'est  le  travail  qui  donne  cette  facilité  qui  plaît  au  lec- 
teur :  exemple  de  La  Fontaine,  etc. 

B)  Preuve  négative  :  exemples  d'écrivains  qui  n'ont  pas  eu 
ces  qualités  de  naturel  et  de  facilité,  faute  de  travail. 

4°  —  Boileau  dit  :  «  souvent  »  et  non  :  «  toujours  ».  Lui-même 
est  une  preuve  que  le  travail  ne  donne  pas  toujours  cette  faci- 
lité tant  vantée.  Pourquoi.  Différence  entre  Boileau  et  La  Fon- 
taine ;  maiscette  différence  est  moins  granule  qu'entre  les  deux 
grands  classiques  et  les  victimes  des  Satires. 

Conclusion  :  Remarques  générales  sur  u  l'art  classique  ». 
Explication  du  mot  connu  :  «  faire  difficilement  des  vers 
faciles  ». 

293.  L'art  d'écrire  et  la  facilité. 

Matière.  —  «Quand  on  écrit  avec  facilité,  on  croit  toujours  avoir 
plus  de  talent  qu'on  n'en  a.  Pour  bien  écrire,  il  faut  une  facilité  natu- 
relle, et  une  difficulté  acquise.  »  {.Tovbert,  Pensées,  édition  1877, t.  IJ, 
p.  310.) 

Expliquer  cette  pensée. 

Plan  proposé  : 

Exorde  .-Position  de  la  question  (voyez  le  sujet  précédent). 
1"  — 11  faut  une  facilité  naturelle  : 

a)  Cette  facilité  doit  étie  instinctive  et  heureuse,  parce  que 
le  goût  nous  rend  timides  et  hésitants  ; 

b)  En  quoi  elle  consiste  :  imagination  forte  et  vive  —  sensi- 
bilité délicate  et  profonde  — association  rapide  des  idées,  etc.. 

2°  —Mais  cet  instinct  n'est  pas  infaillible.  L'esprit  est  tou- 
jours porté  à  regarder  favorablement  ses  productions.  La  raison 
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est  le  guide  infaillible.  Par  nos  études,  par  des  comparaisons, 
parnotre  volonté  en  un  mot,  nous  nous  dégageons,  parfois  avec 
peine,  des  influences  qui  peuvent  nous  détourner  de  la  raison 
(tour  d'esprit  de  notre  temps,  milieu,  éducation,  lectures). 

3"—  C'est  là  le  seul  moyen  d'arriver  au  naturel.  Il  en  estainsi 
pour  tous  les  arts  :  la  scène,  le  dessin,  la  danse,  etc..  C'est 
au  prix  d'un  travail  opiniâtre  que  nous  nous  dégageons  de 
la  tyrannie  du  corps,  du  désir  de  briller,  de  l'humeur,  des 
impressions  fausses,  etc.  Le  travail  seul  fait  les  œuvres 
durables  ;  le  goût  nous  rend  capables  de  travail. 

4**  —  Exemples  : 

A)  Les  écrivains  les  plus  travaillés  sont  aussi  lesplus  (c  naïfs»: 
La  Fontaine. 

B)  Les  écrivains,  qui  ayant  un  beau  naturel,  n'ont  pas  fait 
l'effort  nécessaire  pour  le  dégager,  sont  restés  médiocres.  Voi- 
ture n'a  pas  eu  la  force  de  se  soustraire  aux  influences  de  son 
temps.  La  mode  passée.  Voiture  a  beaucoup  perdu.  Autres 
exemples. 

Condasion  :  Il  faut  une  facilité  naturelle,  une  difficulté 
acquise,  et  une  union  intime  entre  ces  deux  qualités  :  ainsi 
l'écrivain  est  à  la  fois  distingué  et  vrai. 

294.  La  richesse  d'invention. 

Matière.  — «C'est  bien  gratuitement  qu'on  accorde  quelquefois 
de  l'imagination  à  certains  auteurs,  qui  n'ont  d'autre  peine  que  de  con- 
fier rapidement  au  papier  toutes  les  pauvretés  qui  leur  passent  par 
la  tête.  Ces  mêmes  misères  viennent,  ou  du  moins  paraissent  venir  à 
tout  le  monde  ;  mais  tout  le  monde  n'est  pas  assez  dépourvu  de  juge- 
ment et  de  goût  pour  s'y  arrêter. 

a  C'est  par  cette  raison  qu'aux  yeux  des  ignorants  les  mauvais 
auteurs  paraissent  avoir  bien  plus  d'invention  que  les  écrivains  raison- 
nables, tandis  que  réellement  ils  en  ont  beaucoup  moins.  »  (Fréron, 
Lettres  sur  quelques  écrits  de  ce  temps,  XII,  p.  206  sq.) 

Expliquez  ce  passage,  et  tâchez  de  préciser  en  quoi  consiste  la  véri- 
table richesse  d'invention. 

295.  L'art  rend  les  beautés  naturelles. 

Matière.  — Expliquer  ces  mots  de  Joubert  (Œvcr^s,  t.  II,  p.  249)  : 
«  11  y  a  dans  l'art  beaucoup  de  beautés  qui  ne  deviennent  naturelles 
qu'à  force  d'art.  » 

Conseils.  —  Voyez  les  sujets  n"»  292  sq.,  et  rapprochez  de  cette 
idée  celle  qui  est  contenue  dans  les  lignes  suivantes  :  •>  Les  vrais  poètes, 
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aujourd'hui,  sont  ceux  qui  savent  s'arraéher  aux  influences  fde  l'épo- 
que), qui  se  font  jour  à  travers  ce  chaos,  et  qui  sauvent  du  désordre 
général  la  virginité  de  leur  inspiration.  On  se  rafraîchit  à  les  lire  ;  on 
aime  à  se  retremper  dans  leur  poésie  sincère.  Mais,  chose  digne  de 
remarque,  ce  ne  sont  pas,  en  général,  les  moins  cultivés,  les  moins 
savants,  qui  paraissent  les  plus  naïfs  ;  et  la  candeur  n'est  pas,  il  s'en 
faut  bien,  une  raison  directe  de  l'ignorance.  Qu'il  soit  question  d'in- 
dividus ou  de  siècles,  la  même  observation  se  présente  :  entre  les  deux 
|)oints  extrêmes  de  la  barbarie  et  de  la  culture,  s'étend  une  région  de 
demi-culture,  d'instruction  superficielle,  la  région  des  hommes  et  des 
époques  transitoires  :  c'est  là  qu'il  y  a  le  moins  de  nature  et  de  vérité. 
Le  mot  fameux  de  Bacon  sur  la  vérité  religieuse  pourrait  être  appliqué 
à  la  poésie,  qui  est,  comme  nous  l'avons  dit,  la  vérité  de  la  nature 
humaine  ;  un  peu  de  culture  en  éloigne,  beaucoup  de  culture  v 
ramène.  »  (A.  Vinet,  Essais  sur  la  littérature  française  au  xï\^  siècle  : 
Poésies  de  Jean  Reboul.) 

296.  Une  définition  du  naturel. 

Matière.  —  Expliquer  cette  définition  de  Gondillac  :  «  Le  naturel 
est  l'art  tourné  en  habitude  ». 


297.  La  page  raturée  et  la  page  sans  ratures. 

Matière.  —  Louis  Veuillot  écrivait  :  c  Ce  que  tu  auras  fait  avec 
beaucoup  de  plaisir  ou  beaucoup  de  peine,  jamais  ne  sera  complète- 
ment mauvais.  La  page  raturée,  refaite,  recopiée  est  la  bonne  ;  la  page 
tracée  d'un  seul  jet,  sans  points,  sans  virgules,  sans  ratures,  sans  ortho- 
graphe, est  Vexcellente.  Oh  !  que  l'idée  est  pleine  là  où  elle  n'a  pas  donné 
le  temps  d'achever  les  mots  !  Porte  de  confiance  ces  feuilles  choisies. 
Que  peut  te  demander  le  public  quand  tu  ne  lui  donnes  rien  que  tu 
n'aies  écrit  ou  la  sueur  au  front,  ou  le  sourire  sur  les  lèvres,  ou  la  pitié 
dans  le  cœur  et  les  larmes  aux  yeux  ?  » 

Qu'en  pensez-vous  personnellement,  et  d'après  votre  propre  expé- 
rience ? 

Conseils. —  C'est  ici  le  cas  de  répéter:  Soyez  vous-mêmes  1  {La 
Composition  française  :  Conseils  généraux.  Le  Devoir  français,  §  m, 
p.  207  sq.) 

298.  Êtes- vous  partisans  de  la  rature? 

Matière.  —  «  .Te  ne  suis  pas  partisan  de  la  rature,  déclarait  fran- 
chement un  romantique,  elle  trouble  le  miroir  de  la  pensée  >.  Êtes- 
vous  partisan  de  la  rature  ?  N'y  a-t-il  pas  cependant  une  limite  où 

18. 
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il  faut  s'arrêter,  et  après  laquelle  l'opinion  du  romantique  commence 
à  être  vraie  ? 

Conseils.  —  Voir  le  n"*  précédent,  et  les  conseils  indiqués. 
299.  Les  règles  et  le  style. 

Matière.  —  Un  critique  du  xyiii**  siècle  a  écrit  :  «  Persuadés  en 
général  que  le  style,  pour  être  bon,  doit  couler  de  source,  nous  croyons 
que  si  on  le  gêne  trop  par  les  règles,  il  perd  la  plus  grande  partie  de  ses 
grâces  ;  comme  si  ce  n'étaient  pas  ces  règles  mêmes,  quand  une  fois  on 
a  pris  l'habitude  de  les  observer,  qui  contribuent  le  plus  à  donner  à 
l'élocution  cette  aisance,  cette  liberté  que  nous  y  demandons!  » 

Expliquer  et  discuter  cette  opinion.  Qu'entend-on  par  les  règles  du 
style  ?  Quelles  sont  celles  qu'on  vous  a  enseignées,  comment  les  avez- 
vous  apprises,  quel  profit  en  avez-vous  retiré  ? 

Conseils.  —  Ce  passage  est  tiré  de  l'abbé  Batteux  {Cours  de  Belles- 
Lettres,  V,  p.  63)  ;  voir  notre  Composition  française  :  Conseils  géné- 
raux, p.  144. 

300.  Il  faut  avoir  fait  sa  «  rhétorique  ). 

Matière.  —  Sainte-Beuve  disait  très  finement  à  propos  de  Stendhal 
{Lundis,  t.  IX,  p.  339)  :  «  Il  n'avait  pas  eu  de  maître,  ni  ce  professeur  de 
rhétorique  qu'il  est  toujours  bon  d'avoir  eu,  dût-on  s'insurger  plus  tard 
contre  lui.  » 

Qu'est-ce  que  cela  signifie  ?  Sans  vous  borner  à  l'exemple  de  Sten- 
dhal, vous  vous  interrogerez  vous-même. 

301 .  Utilité  des  <<  règles  du  rhéteur  » . 

Matière,  —  Expliquer  ce  passage  d'Edgar  Poe  {Marginalia,  à  la 
suite  des  Contes  grotesques,  trad.  Hennequin,  LXXI,  p.  266)  : 

«  Car  toutes  les  règles  du  rhéteur, 

Ne  font  que  lui  enseigner  le  nom  de  ses  outils...  » 

Les  règles  du  rhéteur,  si  ce  sont  vraiment  des  règles,  enseignent  non 
seulement  les  noms  des  outils  à  penser,  mais  la  manière  de  s'en  servir, 
leurs  applications,  ce  à  quoi  ils  sont  aptes,  ce  qu!ils  ne  peuvent  faire. 
Ainsi  la  connaissance  des  outils  (qui  est  nécessaire  pour  ceux  qui  les 
manient  constamment)  forcera  à  scruter  et  à  sonder  la  mati/îre  où  on 
les  appliquera,  suggérant  des  idées,  produisant  aussi  de  nouvelle 
matière  pour  de  nouveaux  outils  ». 
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302.  Les  trois  genres  de  style 
d'après  la  rhétorique  ancienne. 

Matière.  —  Comment  faut-il  apprécier  la  classification  des  divers 
f^enres  de  style  donnée  par  la  rhétorique  ancienne  :  style  simple,  tem- 
péré, sublime  ?  Qu'y  a-t-il  de  vrai  dans  cette  distinction  ?  —  En  quoi 
correspond-elle  aux.  habitudes  des  anciens  ?  —  Avec  quelles  restric- 
tions ou  quelles  modifications  pourrait-elle  s'appliquer  aux  nôtres  ? 

304.  Écrire  comme  on  parle. 

Matière.  —  Expliquer  cette  phrase  de  Voltaire  :  «  Quelqu'un  a  dit 
autrefois  qu'il  faut  écrire  comme  on  parle  :  le  sens  de  cette  loi  est  qu'on 
écrive  naturellement.  »  {Dictionnaire  philosophique,  article  :  Style.) 

Matière.  —  Ce  «  quelqu'un  »  c'est  Voltaire  lui-même,  bien  enten- 
du. «  Écrire  naturellement  »  sont  les  mots  essentiels,  ceux  que  vous 
devez  souligner,  ceux  que  vous  devez  définir.  On  verra  dans  notre  tome 
III  (sujets  1021,  p.  573  sq.)  que  la  formule  a  été  reprise  par  les  Con- 
court, mais  combien  l'interprétation  a  été  différente  !  Eux  aussi  veu- 
lent retrouver  dans  une  œuvre  littéraire  «  la  lanjjiie  parlée  «  {Journal, 
1886,  Cf.  notre  t.  III  :  Le  xix^  siècle,  sujet  n»  1030,  p.  576);  mais  cela 
signifie  tout  autre  chose.  Et  Flaubert  protestera  en  louant  Bouilhet  d'a- 
voir «  détesté  cette  maxime  nouvelle  qu'il  faut  écrire  comme  on  parle  ». 
La  maxime  n'est  pas  «  nouvelle  »,  on  le  voit,  mais  on  voit  aussi  que 
Flaubert  n'avait  pas  tout  à  fait  tort.  C'est  l'interprétation  qui  était, 
«  nouvelle  ».  Tout  cela  pour  vous  montrer  que  l'important  est  de  défi- 
nir les  mots  :   «  écrire  naturellement...  »  Voyez  les  sujets  n*'^  292  sq. 

304.  Sans  la  langue,  il  n'y  a  pas  de  chef-d'œuvre. 

Matière.  —  Comment  faut-il  entendre  ces  deux  vers  de  Boileau 
{Art  poétique,  chant  I,  vers  162  sq.)  : 

Sans  la  langue,  en  un  mot,  l'auteur  le  plus  divin 
Est  toujours,  quoi  qu'il  fasse,  un  méchant  écrivain...  ? 

Conseils.  —  Le  sujet  a  été  proposé  au  baccalauréat  ;  prenez 
garde.  Les  vers  qui  sont  cependant  assez  faciles  à  comprendre,  lors- 
qu'on les  replace  dans  le  contexte,  ont  été  interprétés  différemment 
ils  signifient  :  quelles  que  soient  les  qualités  «  «  divines  »  d'un  «  au- 
teur »,  s'il  est  un  «  écrivain  »  incorrect,  s'il  nous  offre  des  «  pompeux 
barbarismes  »  ou  des  «  solécisraes  orgueilleux  »,  moi,  Boileau,  je  juge 
son  œuvre  «  méchante  ».  Discutez. 
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305.  Le  respect  de  la  langue 
et  le  respect  de  la  pensée. 

Matière.  —  Commenter  ces  paroles  du  philosophe  Schopenhauer  : 
«  Écrire  négligemment,  c'est  avouer  qu'on  n'accorde  pas  grande 
valeur  à  ses  pensées  :  car  de  la  conviction  que  nous  avons  de  la  vérité  et 
de  l'importance  de  nos  pensées,  il  naît  un  enthousiasme  capable  d'im- 
poser à  notre  esprit  un  soin  infatigable  dans  le  choix  des  expressions 
les  plus  belles,  les  plus  claires,  les  plus  énergiques,  tout  comme  on 
n'emploie  pour  les  reliques  et  pour  les  objets  d'art  précieux  que  des 
réceptacles  d'or  et  d'argent.  » 

306.  Le  respect  de  la  langue  est  un  devoir  moral. 

Matière.  —  Commenter  ces  lignes  de  Vinet,  en  vous  attachant 
à  expliquer  surtout  les  passages  soulignés  :  «  On  n'exagère  point  en 
disant  que  le  respect  de  la  langue  de  tous  peut  être  classé  parmi  les  devoirs 
moraux,  et  que  le  mépris  de  la  langue,  si  commun  à  notre  époque,  en 
est  un  des  plus  fâcheux  symptômes.  Il  implique,  à  nos  yeux,  Vindiffé- 
rence  morale,  le  scepticisme,  le  désordre  des  idées  et  des  mœurs,  en  un  mot 
tout  ce  que  nous  voyons  ;  et  un  temps  comme  celui-ci  était  nécessaire 
peut-être  pour  faire  mesurer  toute  la  portée  de  ces  vers  de  Boileau  : 

Surtout  qu'en  vos  écrits  la  langue  révérée 

Dans  vos  plus  grands  excès  vous  soit  toujours  sacrée.   » 

{X.  Vinet,  Essais  sur  la  littérature  française  au  xix^  siècle,  t.   II  : 
Lamartine,  p.  173.) 

307.  La  connaissance  de  la  langue 
ne  fait  pas  le  style. 

Matière.  —  Sarcey  déclarait  :  «  Il  n'est  pas  besoin  d'être  un  grand 
écrivain  pour  être  un  grammairien  exact,  et  l'on  peut  posséder  par- 
faitement sa  langue  sans  avoir  de  style  ».  {Quarante  ans  de  théâtre  : 
Réponse  à  Louis  Veuillot,  à  propos  du  «Fils  de  Giboyer  »,  t.  V,  p.  60.) 

Expliquer  et,  s'il  y  a  lieu,  discuter. 

308.  Le  plus  grand  écrivain 
n'est  pas  celui  qui  a  le  moins  de  défauts. 

Matière.  —  F.  Brunetière  dit  dans  son  livre  sur  Balzac  :  «  Il  n'e.sl 
pas  vrai  que  la  beauté  parfaite  soit  «  comme  l'eau  pure  »  laquelle,  à  co 
que  l'on  prétend,  «  n'aurait  pas  de  saveur  particulière  »  ;  et  il  faut 
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avouer  qu'au  contraire,  dans  l'histoire  d'aucune  \ittéTa.tuTe,  le  plus  grand 
écrivain  n'est  pas  celui  qui  aie  moins  de  défauts  ».  [Honoré  de  Balzac  : 
ch.  IX  :  Conclusions,  p.  282.) 

309.  Un  écrit  sans  défaut  ne  peut  être  excellent. 

Matière.  —  Que  pensez-vous  de  cette  opinion  de  l'abbé  Trublet  : 
«  Plus  il  y  a  d'excellence  dans  un  ouvrage,  moins  je  suis  surpris  d'y 
trouver  de  grands  défauts.  Quand  on  dit  d'un  livre  qu'il  a  de  bien 
mauvaises  parties,  rien  n'est  décidé  et  je  ne  peux  trancher  par  là  si 
l'œuvre  est  bonne  ou  exécrable.  On  m'apprend  qu'un  autre  écrit  est 
sans  défaut.  Si  cela  est  vrai,  il  ne  peut  être  excellent  »  ? 

Conseils. —  Edgar  Poe  répond  [Marginalia,  à  la  suite  des  Contes 
grotesques,  XXXI,  p.  233 sq.)  :  «  Ce  «  ne  peut  »  est  infiniment  trop  tran- 
chant. Les  opinions  de  Trublet  ont  de  nombreux  disciples,  mais  elles 
n'en  sont  pas  moins  fausses,  démonstrativement.  C'est  l'indolence 
seule  du  génie  qui  leur  a  donné  cours.  La  vérité  semble  être  que  le 
génie  de  l'ordre  le  plus  élevé  vit  dans  une  vacillation  constante  entre 
l'ambition  et  le  mépris  de  l'ambition.  Dans  les  grandes  intelligences, 
l'ambition  n'est  que  négative.  Elle  lutte,  travaille,  crée,  non  pas  parce 
qu'il  est  désirable  de  surpasser  les  autres,  mais  parce  qu'il  est  insup- 
portable de  se  voir  surpassé  quand  on  se  sent  capable  de  ne  point 
l'être.  Je  ne  puis  m'empêcher  de  penser  que  les  plus  grands  esprits, 
ceux  qui  perçoivent  le  mieux  la  vanité  de  la  gloriole  humaine,  se  sont 
satisfaits  de  demeurer  muets  et  inconnus. 

«  Quoiqu'il  en  soit, le  suspens  dont  j'ai  parlé  demeure  le  trait  carac- 
téristique du  génie,  alternativement  inspiré  et  déprimé,  ses  inégalités 
d'humeur  sont  empreintes  dans  ses  œuvres.  Telle  est  la  vérité  géné- 
rale, bien  distincte  du  :  «  ne  peut  »  de  Trublet. 

«  Fournissez  au  génie  un  mobile  d'action  assez  puissant,  et  l'har- 
monie, la  proportion,  la  beauté,  le  parfait,  tous  termes  synonymes,  en 
résulteront.  Les  irrégularités  que  l'on  a  crues  inévitables  ne  se  produi- 
ront plus  ;  car  il  est  clair  que  la  susceptibilité  exquise  à  percevoir 
les  impressions  de  beauté  (qui  est  le  principal  élément  du  génie) 
implique  une  susceptibilité  également  exquise  à  haïr  le  laid.  —  Ce 
mobile  d'action,  ce  mobile  persistant,  il  est  vrai,  est  rarement  échu 
au  génie  ;  mais  je  pourrais  indiquer  plusieurs  compositions  qui  sans 
aucun  défaut  sont  cependant  excellentes  à  un  degré  suprême. 

«  Le  monde  d'ailleurs  est  sur  le  seuil  d'une  époque  où,  grâce  à  une 
philosophie  plus  calme,  les  œuvres  pareilles  à  celles  que  je  viens  de 
dire  seront  le  produit  habituel  du  génie  véritable.  En  passant  ce  seuil, 
le  premier  pas  et  le  plus  essentiel  sera  de  débarrasser  la  route  de  l'idée 
de  Trublet,  de  cette  idée  insoutenable  et  paradoxale,  que  l'art  et  le 
génie  sont  incompatibles.  » 

Cf.  Leconte  de  Lisle  :  «  Gardons-nous  de  croire,  comme  la  multitude 
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des  esprits  superficiels,  que  le  grand  artiste  ne  possède  cette  vision 
complète  de  la  beauté  objective  qu'au  détriment  de  la  réflexion.  Ce 
serait,  en  vérité,  quelque  chose  d'inexplicable.  Avoir  des  idées  et  mal 
écrire  sont,  en  France,  deux  termes  corrélatifs.  Si  la  faculté  intuitive 
est  prédominante  chez  le  poète,  il  ne  perçoit,  ne  compare  et  ne  juge 
qu'avec  plus  de  promptitude  et  d'intensité  ».  (Leconte  de  Lisle, 
Les  Poètes  contemporains  :  Victor  Hugo,  p.  255,  édit.  Lemerre,  à  la 
suite  des  Derniers  Poèmes.) 

310.  Les  qualités  «  proprement  littéraires  ). 

Matière.  —  Répondez  à  la  question  ainsi  poSée  par  F.  Brunetière  : 
«  Existe-t-il  des  qualités  que  l'on  puisse  nommer  proprement  «  litté- 
«  raires  »;  dont  la  présence  ou  la  réalisation  suffise  à  différencier 
une  œuvre  littéraire  de  celle  qui  ne  le  serait  pas  ;  et  des  qualités,  en 
dehors  desquelles  il  pourrait  d'ailleurs  y  avoir  tous  les  mérites  que  l'on 
voudrait,  mais  rien  de  littéraire  ?  »  (Le  Roman  de  Balzac,  ch.  v  :  La 
valeur  esthétique  du  roman  de  Balzac,  p.  124  sq.) 

311.  L'homme  et  l'écrivain. 

Matière.  —  Vous  expliquerez,  au  moyen  d'exemples,  le  passage 
suivant  de  Joubert  :  «  Celui  qui,  en  toutes  choses,  appellerait  un  chat 
un  chat,  serait  un  homme  franc  et  pourrait  être  un  homme  honnête, 
mais  non  pas  un  bon  écrivain  ;  car,  pour  bien  écrire,  le  mot  propre  et 
suffisant  ne  suffît  réellement  pas.  Il  ne  suffit  pas  d'être  clair  et  d'être 
entendu  ;  il  faut  plaire,;il  faut  séduire,  et  mettre  des  illusions  dans 
tous  les  yeux  ;  j'entends  de  ces  illusions  qui  éclairent,  et  non  de  celles 
qui  trompent,  en  dénaturant  les  objets.  Or,  pour  plaire  et  pour  char- 
mer, ce  n'est  pas  assez  qu'il  y  ait  de  la  vérité,  il  faut  encore  qu'il  y  ait 
de  l'homme  ;  iV  faut  que  la  pensée  et  l'émotion  propres  de  celui  qui 
parle  se  fassent  sentir.  »  (Œuvres,  édit.  de  Raynal,  t.  II,  p.  303.) 

312.  Il  faut  plus  que  de  l'esprit  pour  être  auteur. 

Matière.  — •  Expliquer  et  discuter  cette  pensée  de  La  Bruyère  : 
«  C'est  un  métier  que  de  faire  un  livre  comme  de  faire  une  pendule. 
Il  faut  plus  que  de  l'esprit  pour  être  auteur  ». 

Conseils. — -Faites ce  que  ne  pouvaient  pas  faire  les  candidats pux- 
quels  était  proposée  cette  matière.  Allez  au  contexte.  Le  passage  se 
trouve  au  début  des  Ouvrages  de  Vesprit.  Ici  encore,  je  crois  qu'il 
est  tout  à  fait  utile  de  voir  qui  écrit  et  dans  quelles  circonstances. 
C'est  l'avis  des  éditeurs  de  La  Bruyère,  MM.  Servois  et  Rebelliau,j, 
dans  l'édition  Hachette  (page  26,  note  4).  C'est  aussi  le  nôtre  fommf 
toujours    (Cf.    La    Composition   française  :   la   Dissertation  littéraire^ 
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Invention,  ch.  ii,  §  m,  p.  25  sq,  ;  la  Dissertation  morale.  Invention, 
ch.  m,  p.  36  sq.)  ;  d'ailleurs  la  matière  est  quelquefois  proposée  avec 
ces  mots  supplémentaires  :  «  Qu'y  a-t-il  de  vrai  dans  cette  boutade  ? 
Ne  s'explique-t-elle  pas  par  les  idées  qui  régnaient  au  temps  de  La 
Bruyère  ?  > 

313.  Le  style  est-il  le  miroir  de  Pâme? 

Matière.  —  On  a  souvent  cité  le  mot  de  Platon  :  «  Tel  est  le  carac- 
tère, tel  le  style  »,  ou  la  formule  de  Sénèque  :  «  Le  discours  est  la  phy- 
sionomie de  l'âme  ».  D'autres,  au  contraire,  ont  prétendu  que  l'on 
n'avait  pas  le  droit  d'affirmer  que  le  style  était  nécessairement  le 
miroir  de  l'âme  de  l'écrivain,  et  qu'on  n'était  pas  autorisé  à  conclure 
du  style  à  l'homme.  Qu'en  pensez-vous  ? 

Lectures  recommandées  :  Koustan,  La  Littérature  française  par  la  dissertation, 
t.lï:  Le  xvine  siècle,  sujets  n»  139,  p.  119. 

Conseils. —  Je  répète  avec  insistance  le  même  avis.  Pas  de  psycho- 
logie prétentieuse  et  vaine,  pas  de  considérations  philosophiques, 
abstraites  et  obscures.  Des  exemples,  des  faits,  des  analyses,  etc. 
(Cf.  Roustan,  La  Composition  française  :  la  Dissertation  morale,  Inven- 
tion, ch.  V,  §  III,  p.  67  sq.). 

314.  Écrire  non  comme  on  sent, 
mais  comme  on  se  souvient. 

Matière.  —  Que  signifie  cette  phrase  de  Henri  Heine  :  «  Ce  n'est 
que  dans  l'hiver  qu'on  reconnaît  la  nature  du  printemps,  et  c'est 
derrière  le  poêle  qu'on  trouve  les  meilleures  chansons  de  mai  »?  (Heine, 
Mémoires  de  Schnabelewopski.) 

Conseils.  —  (Voyez  Baudelaire,  Fleurs  du  Mal,  pièce  CVÏII  : 
Paysage.) 

Il  y  a  deux  idées  qu'il  faut  mettre  en  lumière  :  l'une,  que  l'artiste 
est  gêné  par  l'émotion  et  qu'il  compose  son  chef-d'œuvre  lorsqu'il  est 
loin  des  événements  ou  des  spectacles  qui  ont  vivement  remué  son 
imagination  et  sa  sensibilité,  —  l'autre,  que  l'imagination  est  surex- 
citée par  la  contradiction  qui  existe  entre  le  réel  de  l'existence  et 
le  vrai  de  l'art.  «  Plus  je  suis  dans  un  milieu  contraire,  et  mieux  je 
vois  l'autre  »,  dit  Flaubert  {Correspondance,  II,  p.  159).  C'est  Topi- 
nion  de  Heine  :  Flaubert  attendra  d'être  en  plein  mois  de  décembre 
pour  décrire  une  scène  d'été,  destinée  à  Madame  Bovary.  Mais  cela 
est-il  vrai  pour  tout  le  monde  ?  Ce  contraste  est-il  nécessaire,  est-il 
utile  à  tous  les  hommes  qui  veulent  écrire  /  Votre  avis  pei-sonnel 
peut  ici  être  très  intéressant. 
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315.  Le  bon  style  dans  les  sciences  et  en  littérature. 

Matière.  —  Expliquer  et  discuter,  s'il  y  a  lieu,  cette  opinion  d'Er- 
nest Renan.  «  La  règle  du  bon  style  scientifique,  c'est  la  clarté,  la 
parfaite  adaptation  au  sujet,  le  complet  oubli  de  soi-même,  l'abnéga- 
tion absolue.  Mais  c'est  aussi  la  refile  pour  bien  écrire  en  quelque  ma- 
nière que  ce  soit.  Le  meilleur  écrivain  est  celui  qui  traite  un  grand  sujet 
et  s'oublie  lui-même  pour  laisser  parler  le  sujet.  » 

316.  Bien  écrire  =  bien  définir,  bien  peindre. 

Matière.  —  Expliquer  cette  pensée  de  La  Bruyère  :  «  Tout  l'esprit 
d'un  auteur  consiste  à  bien  définir  et  à  bien  peindre  :  Moïse,  Homère, 
Platon,  Virgile,  Horace,  ne  sont  au-dessus  des  autres  écrivains  que 
par  leurs  expressions  et  par  leurs  images.  » 


317.  Bien  écrire  =  bien  penser,  bien  sentir, 
bien  rendre. 

Matière.  —  «  Bien  écrire,  c'est  à  la  fois  bien  penser,  bien  sentir  et 
bien  rendre  ».  Expliquer. 

Conseils. —  La  matière  n'indique  pas  de  qui  est  cette  pensée.  Re- 
marquons que  cela  n'a  pas  grand  inconvénient,  sa  portée  étant  très 
générale.  Je  persiste  à  croire  cependant  que  si  elle  précisait  que  le 
mot  est  de  Buffon  [Discours  sur  le  style),  la  dissertation  changerait  de 
sens.  Nous  aurions  à  nous  demander  ce  que  signifiait  pour  Buffon 
les  mots  :  bien  penser,  bien  sentir,  bien  rendre  ;  en  tout  cas  nous  ver- 
rions que  c'est  à  cette  phrase  qu'il  faut  donner  le  sens  attribué  si  mal 
à  propos  à  la  formule  :  «  Le  style,  c'est  l'homme  ».  (Cf.  Roustan, 
La  Littérature  française  par  la  dissertation,  t.  Il  :  Le  xviii^  siècle,  sujets 
nos  119  sq.^  p.  99  sq.)  Demandons-nous  donc  à  nous-mêmes  ce  que 
nous  comprendrons  par  «  bien  penser  ».  Est-ce  penser  d'une 
façon  originale  ?  Je  ne  le  crois  pas  :  cherchez,  (Voyez  les  sujets 
nos  54  sq.) 

«  Bien  sentir  »  me  paraît  plus  facile  à  expliquer. —  «Bien  rendre  s 
le  mot  est  vague,  mais  je  serais  étonné  que  l'explication  de  ces  deux 
termes  ne  découlât  pas  logiquement,  nécessairement,  de  l'explication 
des  deux  premières  parties.  Surtout  ne  dis.sertez  pas  dans  le  vide.  D<^s 
exemples  ;  des  exemples.  (Cf.  Roustan,  La  Composition  française  : 
la  Dissertation  morale.  Invention,  ch.  v,  §  m,  p.  67  sq.)  On  trouvera 
d'ailleurs  un  certain  nombre  d'idées  directrices  dans  les  différents 
volumes  de  notre  collection,  La  Composition  française  (Invention, 
disposition,  élocution). 
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318.  Un  conseil  de  Flaubert. 

Matière.  —  Flaubert  donnait  à  Maupassant  ce  conseil  :  «  Il  s'agit 
de  regarder  tout  ce  qu'on  veut  exprimer  assez  longtemps  et  avec  assez 
d'attention  pour  en  découvrir  un  aspect  qui  n'ait  été  vu  et  dit  par 
personne.  Il  y  a  dans  tout  de  l'inexploré,  parce  que  nous  sommes 
habitués  à  ne  nous  servir  de  nos  j^eux  qu'avec  le  souvenir  de  ce  qu'on 
a  pensé  avant  nous  sur  ce  que  nous  contemplons.  »  (G.  de  Maupas- 
sant, Pierre  et  Jean,  préface.) 

Pourquoi  ? 

Conseils. —  On  pourra  rapprocher  ce  passaee  de  ceux  que  nous 
avons  empruntés  à  Flaubert  et  cités  dan«;  notre  collection  :  La  Composi- 
tion française  (voir  en  particulier  :  la  Description  et  le  Portrait,  la 
Narration).  Flaubert  (ce  n'est  pas  la  seule  fois  du  reste)  est  en  parfait 
accord  avec  Boileau.  Pour  se  dégager  des  souvenirs  accumulés  dans 
notre  mémoire,  pour  écarter  les  réminiscences,  en  un  mot  pour  se 
débarrasser  de  tout  ce  qui  est  tradition  ou  convention,  de  tout  ce  qui 
masque  la  nature  ou  la  déguise,  il  faut  un  effort  opiniâtre  t  l'originalité 
est  à  ce  prix.  On  n'est  naturel  qu'au  prix  d'un  travail  acharné,  on 
n'est  original  que  si  on  est  naturel.  Toutes  ces  idées  se  touchent  et  se 
tiennent,  et  elles  constituent  le  Tond  de  ce  «îuîet  comme  du  précédent. 

319.  L'art  d'écrire  est  l'art  de  suggérer. 

Matière.  —  Expliquer  cette  phrase  de  Martha  :  «  L'art  d'écrire 
n'est  le  plus  souvent  que  l'?rt  de  suggérer  plus  d'idées  et  de  senti- 
ments qu'on  n'en  exprime.  » 

(S'il  est  un  écueil  à  éviter  dans  un  devoir  de  ce  genre,  c'est  l'abus 
de  l'abstraction.  Il  est  absolument  nécessaire,  pour  ne  pas  faire  fausse 
route,  de  remplacer  tout  d'abord  les  idées  abstraites  qui  sont  d'un 
maniement  difficile,  par  les  idées  concrètes,  les  noms,  les  faits  d'où 
elles  se  dégagent,  de  façon  que  le  correcteur  sente  bien  que  les  idées  ne 
sont  pas  placées  côte  à  côte  au  hasard,  comme  du  «  gravier  sans 
ciment  »,  mais  qu'elles  s'enchaînent  logiquement  et  reposent  sur  un 
fonds  solide  de  connaissances.) 

Conseils.  —  Les  recommandations,  jointes  à  cette  matière  par  son 
auteur,  sont  tout  à  fait  précieuses.  Nous  en  avons  nous-mêmes  donné 
d'analogues  dans  :  La  Composition  française,  divers  opuscules. 

320.  Une  grande  pensée. 

Matière.  —  Développer  cette  définition  d'  «  une  grande  pensée  », 
qui  est  due  à  Montesquieu  :  «  Ce  qui  fait  ordinairemenf^une  grande 
pensée,  c'est  lorsqu'on  dit  une  chose  qui  en  fait  voir  un  grand  nombre 

RousTAN.  —  Le  XV h  siècle.  Sujets:  r/èiif^rnux.  19 
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d'autres,  et  qu'on  nous  fait  découvrir  tout  d'un  coup  ce  que  nous  ne 
pouvions  espérer  qu*après  une  grande  lecture  ».  (Montesquieu, 
Essai  sur  le  goût,  collection  :  «  La  littérature  illustrée  »,  Paris,  Didier, 
p.  34J.) 

Conseils. — Mêmes  conseils  que  plus  haut.  Choisissez  des  exemples, 
et  dans  vos  auteurs  préférés. 

321.  Le  pouvoir  d'un  mot  bien  choisi. 

Matière.  —  Appuyer  de  quelques  exemples  cette  réflexion  de 
Taine  :  «  Un  mot  bien  choisi  fait  en  nous  comme  un  éveil  de  sensa- 
tions. » 

322.  La  vérité  dans  le  style. 

Matière.  — •  Discuter  cette  pensée  de  Joubert  :  «La  vérité  dans  lo 
style  est  une  qualité  indispensable  et  qui  suffit  à  recommander  un 
écrivain.  » 


323.  Le  mot  naturel  et  le  mot  exact. 

Matière.  —  «  Il  faut  qu'ayant  l'idée  d'un  objet  et  d'un  événement, 
le  poète  trouve  d'abord  non  pas  le  mot  exact,  mais  le  mot  naturel, 
c'est-à-dire  l'expression  qui  jaillirait  d'elle-même  en  leur  présence  et 
par  leur  contact.  Il  y  a  cent  expressions  pour  les  désigner,  sans  qu'on 
puisse  se  méprendre  ;  il  n'y  en  a  que  deux  ou  trois  pour  les  faire  voir.  » 
Expliquer  le  sens  de  cette  pensée  de  Taine,  l'éclaircir  par  des  exemples 
et  au  besoin  la  discuter. 


324.  Les  synonymes. 

Matière.  —  Qu'entend-on  par  les  synonymes  d'une  langue  ?  De 
l'usage  plus  ou  moins  juste  que  l'on  fait  de  ce  mot.  En  quel  sens 
a-t-on  pu  dire  qu'il  n'y  a  pas  de  synonymes  ?  Comment  entendez- 
vous  cette  phrase  de  La  Bruyère  ;  «  Les  esprits  médiocres  ne  trouvent 
point  l'unique  expression,  et  usent  de  synonymes  »  ?  Importance 
de  l'étude  dès  synonymes  pour  l'écrivain.  Notre  langue  est- elle  riche 
en  synonymes  ? 

Conseils. —  Le  véritable  sujet  est  remarquablement  défini  dans  le 
Rapport  sur  le  concours  où  cette  matière  fut  donnée.  Il  s'agissait  de  ; 
«  s'appliquer  uniquement  à  bien  définir  ce  qu'il  convient  d'entendre 
par  synonymes,  et  à  montVer,  par  des  exemples  bien  choisis,  et,  ce  qui 
n'importait  pas  moins,  attentivement,  délicatement  expliqués, 
combien,  en  réalité,  sous  ce  nom,  diffèrent,  quant  aux  nuances  du  sens,] 
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même  les  mots  en  apparence  les  plus  voisins  ou  les  plus  semblables 
par  la  signification,  et  quelles  richesses  en  ce  genre  notre  langue  garde 
au  génie  ou  au  talent  de  l'écrivain  ».  Par  suite,  on  a  jugé  sévèrement 
les  compositions  qui  étalaient  «  une  érudition  philologique  »  obtenue 
à  bon  marché  ;  toutes  «  les  considérations  sur  les  diverses  origines 
grammaticales  des  synonymes  »  n'avaient  rien  à  faire  en  cette  cir- 
constance ;  c'était  éviter  «  les  délicates  études  de  synonymie  »  aux- 
quelles pensait  l'auteur  de  la  matière,  et  qu'on  n'avait  pas  le  droit  de 
fuir  en  prenant  des  chemins  détournés.  (Cf.  La  Composition  française  : 
la  Dissertation  littéraire,  Invention,  ch.  i,  p.  5  sq,) 

a  La  plupart  des  candidates  ont  prouvé  qu'elles  possédaient  une 
connaissance  générale  de  ce  qui  a  été  écrit  sur  le  sujet  ;  elles  en  ont 
fait  une  exposition  presque  toujours  convenable,  sans  trace  de  mau- 
vais goût  ni  de  prétention.  Le  tort  d'un  grand  nombre  d'entre  elles  a 
été  d'esquisser  une  théorie  complète  des  synonymes,  qui  ne  leur 
était  pas  demandée.  Elles  ont  trop  souvent  reproduit  avec  fidélité 
une  leçon  évidemment  apprise,  ou  un  extrait  des  ouvrages  sur  la 
matière,  en  employant  les  mêmes  exemples,  et  dans  le  même  ordre. 
Elles  n'ont  pas  fait  toujours  un  emploi  judicieux  de  ce  qui  leur  avait 
été  dit  sur  les  formes  similaires  appartenant  aux  différents  dialectes 
de  l'ancienne  France,  et  sur  les  doublets.  Le  point  de  vue  littéraire 
a  été  généralement  négligé,  et,  dans  une  question  qui  touchait  de  si 
près  aux  secrets  les  plus  délicats  du  style,  on  n'a  guère  vu  qu'un  pro- 
blème grammatical...  » 

325.  Il  n'y  a  pas  de  synonymes. 

Matièbe.  —  «  S'il  y  avait  des  synonymes  parfaits,  il  y  aurait  deux 
langues  dans  une  même  langue  »  (Dumarsais).  Expliquez  et  montrez 
quelles  sont  pour  l'art  d'écrire  les  conséquences  de  ce  principe. 

Conseils.  —  Rapprochez  cette  règle  d'A.  Daudet  :  e  Le  style  est 
une  intensité.  Le  plus  de  choses  dans  le  moins  de  mots.  Ne  pas  craindre 
de  se  répéter,  selon  le  conseil  de  Pascal.  Il  n'y  a  pas  de  synonymes.  » 
(LèoN-A.  Daudet,  Alphonse  Daudet,  p.  83.) 

Lisez  cette  t  leçon  »  donnée  par  Baudelaire.  Léon  Cladel  travaillait 
sous  la  direction  du  maître,  qui  se  montrait  très  sévère  pour  l'exac- 
titude rigoureuse  de  la  forme;  il  nous  a  raconté  lui-même  dans  ses 
Années  d'apprentissage  à  quelle  inexorable  discipline  Baudelaire  le 
soumit  dès  les  premiers  jours  :  «  Nous  nous  mîmes  à  l'œuvre  incon- 
tinent. Tout  beau  1  dès  la  première  ligne,  que  dis-je  l  à  la  première 
ligne,  au  premier  mot,  il  fallut  en  découdre  1  Était-il  bien  exact,  ce 
mot,  et  rendait-il  rigoureusement  la  nuance  voulue  ?  Attention  I  Ne 
pas  confondre  agréable  avec  aimable,  accort  avec  charmant,  avenant 
avec  gentil,  séduisant  avec  provocant,  grazleux  avec  amène,  holà  I  Ces 
divers  termes  ne  sont  pas  synonymes  ;  ils  ont,  chacun  d'eux,  une  accep- 
tion toute  particulière  ;  ils  disent  plus  ou  moins  dans  le  même  ordre 


328  SUJETS  GÉNÉRAUX. 

d'idées  et  non  pas  identiquement  la  même  chose  1  II  ne  faut  jamais,  au 
grand  jamais,  employer  l'un  pour  l'autre.  En  pratiquant  ainsi  on  en 
arriverait  infailliblement  au  charabia.  Les  griffonneurs  politiques,  et 
surtout  les  tribuns  de  même  nature,  ont  seuls  le  droit,  enseignait  Pierre 
Charles,  d'employer  admonition  pour  conseil,  objurgation  pour 
reproche,  époque  pour  siècle,  contemporains  pour  modernes,  etc.  Tout 
est  permis  aux  orateurs  profanes  ou  sacrés,  qui  sont,  sinon  tous,  du 
moins  la  plupart,  de  très  piètres  virtuoses  :  mais  nous,  ouvriers  litté- 
raires, nous  devons  être  précis,  nous  devons  toujours  trouver  l'expres- 
sion absolue,  ou  bien  renoncer  à  tenir  la  plume  et  finir  gâcheurs... 
Et  tandis  qu'il  dissertait  à  voix  haute  et  lente,  le  sévère  correcteur 
soulignait  au  crayon  rouge,  au  crayon  bleu,  les  phrases  qui,  selon  lui, 
manquaient  de  force  ou  bien  d'exactitude,  et  ne  s'adaptaient  point  à 
l'idée  ainsi  que  les  gants  de  peau.  » 

326.  Archaïsme  st  néologisme. 

Matière.  —  Qu'entend-on  par  archaïsme  et  par  néologisme  ? 
A  quel  ôge  d'une  langue  voit-on  d'ordinaire  se  produire  le  goût  de 
l'un  ou  de  l'autre,  et  à  quel  moment  d'une  littérature  ?  Quelles  sortes 
d'esprits,  de  talents  s'enhardissent  volontiers  à  l'un  et  à  l'autre  ? 
Quels  genres  d'écrits  y  peuvent  prêter  davantage  ?  De  l'usage  et  de 
l'abus,  soit  de  l'archaïsme,  soit  du  néologisme.  En  quoi  l'abus,  des 
deux  parts,  est-il  à  redouter  ? 

Conseils.  —  Encore  un-sujet  manqué  «faute  de  réflexion  attentive» . 
Ce  sont  les  propres  paroles  du  président  du  jury  qui  siégeait  dans  le 
concours  oi"!  cette  matière  fut  proposée.  Tl  s'agissait,  dit-il,  du  «  néo- 
logisme littéraire  »,  de  celui  qui  apparaît  «  dans  l'arrière -saison  d'une 
langue  et  d'une  littérature  »,  et  d'autre  part,  de  «  l'archaïsme  artifi- 
ciel, érudit,  par  lequel  un  écrivain  tard  venu  s'avise  de  rajeunir  sa 
langue...  ».  Commettre  à  ce  propos  «  une  erreur  d'interprétation  », 
c'était  se  condamner  «  aux  considérations  sans  objet,  aux  dévelop- 
pements à  côté,  ou  même  aux  assertions  contestables  ou  fausses.  » 
(Cf.  La  Composition  iranraise  :  la  Dissertation  littéraire.  Invention, 
ch.  I,  p.  5  SI.) 

327.  Comment  un  grand  écrivain  enrichit  la  langue. 

Matière.  —  Commenter,  par  des  exemples,  cette  observation  de 
Montaigne  :  a  Le  maniement  et  employte  des  beaux  esprits  donne 
prix  à  la  langue  ;  non  pas  l'innovant  tant  comme  la  remplissant  de 
plus  vigoureux  et  divers  services,  l'étirant  et  ployani  :  ils  n'y  appor- 
tent point  de  mots,  mais  ils  enrichissent  les  leurs,  appesantissent  et 
enfoacent  leur  signification  et  leur  usage,  lui  apprennent  des  mouve- 
ments inaccoutumés,  mais  prudemment  et  ingénieusement.  » 
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Conssils.  — Élargissez  le  sujet  jusqu'à  ses  frontières  naturelles  ; 
il  y  a  là  au  fond  le  problème  de  l'originalité  du  style  qui  se  pose  : 
quelle  est  l'importance  du  vocabulaire  ?  Les  deux  opinions  opposées 
sont  les  suivantes  :  enrichissez  le  vocabulaire  de  mots  nombreux, 
nuancés  ou  expressifs,  éclatants  ou  harmonieux,  etc.  C'est  la  théorie 
de  la  Pléiade  (qu'il  ne  faut  pas  exagérer,  voyez  XVI^  Siècle  les  sujets 
n°'  26  sq.)  ;  celle  de  Gautier  protestant  qu'on  n'a  pas  le  droit  de 
réduire  le  poftte  «  aux  cent  mots  de  la  langue  racinienne  x;  de 
Banville,  etc.  Cette  théorie  a  quelque  vraisemblance,  car  si  nous 
devons  traduire  des  idées  et  des  sentiments  beaucoup  plus  anciens 
ou  beaucoup  plus  modernes  que  ceux  du  xvii*  siècle,  comment 
pouvons  nous  nous  contenter  de  la  langue  de  Racine  et  de  Boileau  ? 
Nous  aurons  beau  «  étirer  et  ployer  la  langue  »,  nous  serons  obligés 
d'apporter  des  mots  «  nouveaux  »,  puisque  nous  devons  tradj^ire  des 
choses  «  nouvelles  ». 

—  Non,  répondent  ceux  qui  partagent  l'opinion  opposée,  celle  de  Mon- 
taigne. C'est  l'opinion  de  Fromentin  (voir  les  lectures  indiquées  au 
n''  328),  de  Leconte  de  Lisle  qui  dans  la  préface  des  Poèmes  antiques 
s'élève  contre  les  écrivains  qui  abusent  du  néologisme.  Maupassant 
nous  raconte  que  Flaubert,  «  sans  employer  un  mot  technique,  ni  un 
terme  ancien  »,  se  proposait  d'écrire  un  ouvrage  où  il  aurait  conté  le 
combat  des  Thermopyles  (G.  de  Maupassant,  Étude  sur  Flaubert). 
A  mesure  qu'il  avançait  en  âge  et  qu'il  était  plus  maître  de  son  art, 
Flaubert  se  contentait  des  ressources  de  la  langue  ordinaire,  et  déjà  il 
répondait  à  une  critique  adressée  par  Sainte-Beuve  regrettant  qu'il  n'y 
eût  pas  €  unlexique  »  pour  Salammbô  :  «  Je  n'ai  jamais  employéun  seul 
mot  spécial  sans  le  faire  suivre  de  son  explication,  immédiatement  ». 

Voilà  pour  ceux  qui  reconstituent  des  époques  lointaines.  Voici  pour 
ceux  qui  veulent  exprimer  les  idées  les  plus  modernes.  Renan  affirme 
qu'il  n'a  pas  besoin  d'autre  vocabulaire  que  celui  du  xvii«  siècle. 
Sa  sœur  qui  «  s'était  fait  une  manière  d'écrire,  toute  prise  aux 
sources  anciennes,  et  si  pure,  si  rigoureuse  »  que  Renan  lui-même 
déclare  :  «  Je  ne  crois  pas  que  depuis  Port-Royal  on  se  soit  proposé  un 
idéal  de  diction  d'une  plus]parfaite  justesse  »  —  lui  persuada  qu'on  pou- 
vait traduire  toutes  les  pensées  et  tous  les  sentiments  modernes  dans 
la  langue  du  xvii'  siècle.  «  Elle  me  convainquit  qu'on  peut  tout  dire 
dans  le  style  simple  et  correct  des  bons  auteurs,  et  que  les  expressions 
nouvelles,  les  images  violentes  viennent  toujours  d'une  prétention 
déplacée  ou  de  l'ignorance  de  nos  richesses  réelles  ».  (Renan.  Ma  sœur 
Henriette.) 


328.  Il  faut  creuser  le  sol  sans  chercher  à  l'étendre. 

Matière.  — -  Fromentin,  l'auteur  des  Maîtres  d'autrefois,  di  écrit  : 
«  J'étais  ravi  quand  je  me  flattais  d'avoir  tiré  quelque  relief  ou  quelque 
couleur  d'un  mot  très  simple  en  lui-même,  souvent  le  plus  usuel  et  le 
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plus  usé,  parfaitement  terne  à  le  prendre  isolément.  Notre  langue 
étonnamment  ferme  m'apparaissait  comme  inépuisable  en  ressources. 
Je  la  comparais  à  un  sol  excellent,  tout  borné  qu'il  est,  qu'on  peut  ex- 
ploiter indéfiniment  dans  la  profondeur  sans  avoir  besoin  de  l'étendre, 
propre  à  fournir  tout  ce  qu'on  veut  de  lui  à  condition  qu'on  y  creuse.  » 
Vous  exposerez  la  doctrine  littéraire  contenue  dans  ce  passage,  et 
vous  indiquerez  les  moyens  dont  disposaient  les  grands  maîtres  de  la 
langue  (Racine,  Chateaubriand,  V.  Hugo)  pour  enrichir  et  renouveler 
le  vocabulaire  en  évitant  les  dangers  du  néologisme. 

Lectures  recommandées    :  La  Littérature  française  par  la  dissertation,  t.  II  : 
Le  xix»  siècle,  n»»  1018,  p.  572,  et  Bibliographie. 


^329.  Simplicité  du  fond  et  de  la  forme. 

Matière.  —  «  Quand  une  pensée  n'est  pas  assez  forte  pour  porter 
une  expression  simple,  c'est  la  marque  pour  la  rejeter"  »  (Vauve- 
nargues).  Expliquer. 

330.  Pas  d'ornements  qui  ne  sont  qu'ornements. 

Matière.  —  Expliquez  et  développez,  par  des  exemples,  cette  pensée 
de  Fénelon  :  «  Tout  ornement,  qui  n'est  qu'ornement,  est  de  trop  : 
retranchez-le,  rien  n'en  souffre  ;  la  vanité  seule  en  souffrira.  »  ] 

331.  Éloge  de  la  périphrase. 

Matière.  —  Que  pensez-vous,  —  et  vous  justifierez  votre  opinion 
par  des  exemples,  —  de  cet  éloge  de  la  périphrase  :  «  La  périphrase, 
—  puisqu'il  faut  l'appeler  par  son  nom,  —  est  un  deâ  plus  délicats 
instruments  de  précision.  Nous  ne  parlons  pas,  bien  entendu,  de  la 
périphrase  à  la  façon  de  Delille,  laquelle  n'est  le  plus  souvent  qu'un 
jeu  d'esprit  ou  une  aristocratique  aversion  pour  le  mot  propre.  Bien 
dès  g3ns  semblent  ignorer  qu'elle  n'est  qu'une]  forme  logique  qui, 
loin  de  dissiper  la  pensée,  l'enserre  et  l'étreint.  Tantôt  elle  définit 
une  chose  au  lieu  de  la  nommer  et  fait  sortir  du  mot  ce  qu'il  contient, 
tantôt  elle  présente  à  l'imagination  un  net  dessin  que  le  mot  propre 
ne  donnerait  pas,  ou  bien  éveille  en  nous  un  sentiment  que  le  simple 
nom  laisserait  dormir.  La  périphrase,  qu'on  a  regardée  comme  la 
pauvre  ressource  de  pauvres  écrivains,  est,  au  contraire,  du  plus  fré- 
quent emploi  chez  les  orateurs  les  plus  exacts  et  les  plus  hardis.  Ils  en 
ont  besoin,  non  comme  d'un  ornement,  mais  comme  d'une  démonstra- 
tion »?  (G.  Martha,  La  Délicatesse  dans  Vart,  ch.  i  :  La  Précision 
dans  l'Art,  §  m,  p.  45  sq.) 
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332.  L'épithète  rare,   marque   de  l'écrivain. 

Matière.  —   «  L'épithète  rare,  voilà  la  marque  de  l'écrivain.   » 
{GoNCOURT,  Idées  et  sensations.) 
Que  pensez-vous  de  cette  opinion  ?  Donnez  des  exemples. 

Conseils.  —  Des  exemples,  toujours  et  encore  des  exemples.  (Cf. 
La  Composition  française  :  la  Dissertation  littéraire.  Invention,  ch.  iv, 
§  V,  p.  53  sq.)  Au  reste,  il  est  facile  de  voir  les  avantages  et  les  dangers 
de  la  doctrine.  Rien  de  plus  fâcheux  pour  l'écrivain  que  l'expression- 
cliché,  que  l'odieuse  banalité  des  épithètes  de  commande  ;  d'autre 
part,  à  quoi  peut  conduire  la  recherche  de  l'épithète  rare  ? 


333.  La  force  du  style. 

Matière.  —  La  Harpe,  critiquant  un  écrivain  qui  prouvait  trop  ce 
qui  était  clair  et  analysait  trop  ce  qui  était  simple,  énonçait  cette 
règle  :  «  La  force,  en  écrivant,  consiste  à  rejeter  et  à  choisir  ».  Déve- 
lopper cette  opinion. 

Conseils. —  L'écrivain  que  La  Harpe  critiquait  ainsi  était  d'Alem- 
bert,  mais  vous  n'avez  pas  à  vous  en  préoccuper  puisque  la  matière 
ne  dit  pas  son  nom.  La  question  qui  se  pose  est  précise.  Il  ne  s'agit  pas, 
pour  avoir  la  «  force  »,  d'écrire  beaucoup  :  au  contraire.  Un  écrivain 
vigoureux  est  celui  qui  ne  dit  que  l'essentiel.  Cherchez  si  cela  est  vrai 
au  point  de  vue  de  l'invention,  de  la  disposition,  de  l'élocution.  Sur- 
tout, ayez  des  exemples  sous  la  main. 

334.  Amas  d'épithètes,  mauvaises  louanges. 

Matière.  —  Expliquez  cette  pensée  de  La  Bruyère  :  «  Amas  d'épi- 
thètes, mauvaises  louanges  ;  ce  sont  les  faits  qui  louent  et  la  manière 
de  les  raconter  ».  (Des  Ouvrages  de  l'esprit.) 

335.  L'art   des  exemples. 

Matière.  —  «  Quelques  exemples  rapportés  en  peu  de  mots  et  à 
leur  place  donnent  plus  d'éclat,  plus  de  poids  et  d'autorité  aux 
réflexions  ;  mais  trop  d'exemples  et  trop  de  détails  énervent  toujours 
un  discours.  » 

Développer  cette  pensée  de  Vauvenargues  et  en  montrer  ses  appli- 
cations à  l'art  d'écrire. 
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336.  La  hardiesse  du  style. 

Matière.  —  «  Il  ne  suffit  pas  de  hasarder  un  mot  hardiment  figuré  ; 
l'art  consiste  à  le  placer  et  à  l'entourer  de  manière  que  le  sens  de 
l'expression,  quoique  détournée,  saute  aux  yeux,  pour  ainsi  dire,  et 
frappe  l'imagination.  C'est  par  cet  art  qu'on  est  heureusement  hardi, 
sans  avoir  l'air  de  l'être.  »  Expliquer  ce  passage  par  des  exemples. 

Conseils.  —  Connaissez-vous  des  exemples  de  cet  art  heureux  ? 
Montrez-en  les  mérites  et  opposez  quelques  exemples  de  style  «  mal- 
heureusement »  hardi. 


337.  La  finesse  et  la  fausseté. 

Matière.  — :  Fréron  disait  {Lettres  sitr  quelques  écrits  de  ce  temps, 
tome  IV,  p.  15)  :  «  La  finesse  ne  va  guère  sans  la  fausseté  ;  et  cela  est 
aussi  vrai,  par  rapport  aux  ouvrages  d'esprit  que  par  rapport  au 
commerce  du  monde.  En  effet,  la  plupart  des  pensées  fines  et  déli- 
cates, quand  on  les  approfondit,  n'offrent  que  des  idées  fausses.  » 

Est-il  vrai  que,  dans  le  commerce  du  monde,  la  finesse  ne  va  guère 
sans  la  fausseté  ?  Cela  est-il  vrai  dans  le  style  ?  Connaissez-vous  des 
pensées  fines  qui,  vues  de  près,  ne  sont  que  des  pensées  fausses  ? 
N'en  connaissez-vous  pas  qui  joignent  au  mérite  de  la  finesse  celui  de 
la  justesse  et  de  la  vérité  ? 


338.  L'élégance  du  style. 

Matière.  —  On  lit  dans  le  Dictionnaire  philosophique  de  Voltaire, 
article  :  Élégance  :  «  Un  discours  peut  être  élégant  sans  être  un 
bon  discours,  l'élégance  n'étant  en  effet  que  le  mérite  des  paroles  : 
mais  un  discours  ne  peut  être  absolument  bon  sans  être  élégant    ». 

Discuter  cette  opinion. 

339.  La  variété  du  style. 

Matière.  —  Expliquez  ce  vers  de  VArt  poétique  : 

Sans  cessej  en  écrivant,  variez  vos  discours. 

Qu'entendez-vous  par  ce  mot  discours  ?  —  En  quoi  consiste  la 
variété  ?  Quelles  sont  les  qualités  que  l'auteur  doit  posséder  pour 
arriver  à  ce  mérite  aussi  éminent  que  nécessaire  ? 


-      LE  STYLE.  333 

340.  La  phrase  bien  faite. 

Ma-tière.  —  M.  P.  Bourget  définit  ainsi  la  phrase  bien  faite  [Études 
et  Portraits,  p.  21)  :  a  Une  phrase  bien  faite  donne  à  chaque  mot  une 
pjace  telle  qu'une  simple  conjonction  ne  saurait  bouger  sans  que 
l'effet  total  diminue.  Une  page  bien  écrite  se  tient  debout,  comme  les 
stèles  de  marbre,  immobile  et  d'une  venue.  Un  nombre  secret  soutient 
les  phrases  et  les  pages;  ce  nombre  les  adapte  à  notre  poitrine  de 
façon  que  nous  pourrions  les  réciter  tout  haut  presque  sans  fatigue.  » 

Prenez  quelques  exemples  et  vérifiez  cette  définition. 

Conseils.  —  Voir  notre  collection,  La  Composition  française,  et 
plus  spécialement  :  Conseils  généraux,  La  lecture  à  haute  voix,  p.  136 
sq. 

«  C'est  un  des  princes  du  style,  dit  M.  Paul  Bourget  à  propos  de 
Pascal.  On  sait  aujourd'hui  à  quel  acharné  travail  est  due  la  phrase 
qu'il  écrit.  Le  vulgaire  s'imagine  que  la  prose  est  plus  flottante  que 
les  vers  et  ne  se  développe  pas  suivant  un  rythme.  Rien  de  plus  faux. 
Une  phrase  bien  faite  et...  sans  fatigue.  Nul  comme  Pascal  n'eut  ces 
qualités  techniques  et  dans  une  époque  où  la  qualité  des  mots  était 
merveilleuse.  »  C'est  là  un  exemple  excellent,  ajoutez-en  d'autres. 

341.  Les  deux  premières  qualités  de  style. 

Matière,  — ■  Entre  toutes  les  qualités  du  st>le,  nommez-en  deux 
(la  correction  mise  k  part)  qui  vous  semblent  devoir  être  cultivées  de 
préférance. 

342.  Toute  perfection  est  près  d'un  défaut. 

Matière.  —  Voltaire  écrit  dans  le  Dictionnaire  philosophique, 
article  :  Grâce  :  «  li'abus  des  grâces  est  l'afféterie,  comme  l'abus  du 
sublime  est  l'ampoulé  :  toute  perfection  est  près  d^un  défaut.  »  Indiquez 
un  certain  nombre  de  qualités  de  style  et  montrez  comment  elles  sont 
voisines  d'un  défaut.  Donnez  des  exemples. 

343.  Les  qualités  du  style 
peuvent  se  nuire  entre  elles. 

Matière.  —  Expliquez,  par  des  exemples,  cette  opinion  de  Bersot: 
c  S'il  est  vrai  que  le  style  a  plusieurs  qualités  essentielles,  la  raison  qui 
lui  donne  la  clarté,  l'imagination  qui  lui  donne  la  couleur,  le  sentiment 
qui  lui  donne  le  mouvement,  le  parfait  style  est  celui  qui  porte  ces  trois 
qualités  ensemble  au  plus  haut  point  où  elles  peuvent  exister  sans  que 

19. 
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l'une  nuise  à  l'autre.  Elles  peuvent  se  nuire  en  effet  ».  (E.  Bersot, 
Pensées,  dans  :  Un  moraliste,  p.  356.) 

344.  Les  grandes  qualités  ne  suffisent  pas. 

Matière.  —  Vous  appliquerez  à  l'art  du  style  cette  maxime  de  La 
Rochefoucauld  ;  «  Ce  n'est  pas  tout  d'avoir  defgrandes  qualités  :  il 
faut  en  avoir  l'économie  ». 

345.  Le  style  et  la  manière. 

Matière.  —  Expliquer  cette  formule  :  «  La  manière  commence  où 
le  style   finit». 

346.  Le  styliste  et  l'écrivain. 

Matière.  —  Expliquer  par  des  exemples  cette  pensée  :  «  Le  styliste 
n'est  pas  la  même  chose  que  l'écrivain  :  c'en  est  le  contraire  ». 

347.  La  prononciation  et  l'orthographe. 

Matière.  —  Bossuet  a  dit  :  «  Il  ne  faut  pas  souffrir  une  fausse  règle 
qu'on  a  voulu  introduire,  d'écrire  comme  on  prononce  ». 

Exposez  et  jugez  la  réforme  proposée  par  certains  grammairiens  et 
que  Bossuet  condamne. 

Conseils.  —  Nous  ne  donnons  qu'un  sujet  de  cette  catégorie,  mais 
il  est  bon  que  les  élèves  soient  appelés  à  réfléchir,  au  moins  une  fois, 
sur  ce  problème  qui  restera  longtemps  encore  «  actuel  ».  Nous  hésitons 
même  à  donner  une  bibliographie,  qui  serait  très  rapidement  surannée  ; 
pourtant,  il  y  a  un  certain  nombre  d'ouvrages  qu'il  sera  toujours  utile 
d'avoir  consultés  sur  la  question. 


FIN 
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